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riîKFACE 


Les  c)i3iivres  fécondes  que  M^'  Besson  a  accom- 
plies dans  son  diocèse  sont  un  témoignage  vi- 
vant de  son  action  pastorale.  Les  institutions  cha- 
ritables alTermies  et  développées,  Tinstruction 
catécliistique  organisée  dans  les  paroisses,  les 
séminaires  rendus  florissants  et  leur  avenir  assuré 
autant  que  possible,  un  grand  nombre  d'écoles 
libres  établies  par  son  initiative  dans  le  Gard,  etc., 
tout  cela  atteste  qu'il  a  su  agir.  Mais  il  savait  aussi 
enseigner^  selon  le  mot  de  saint  Luc  :  Cœpit  fa- 
cereet  docere. 

Tout  homme  de  valeur  a  ordinairement  dans 
sa  vie  un  objectif  principal,  un  but  vers  lequel 
il  dirige  les  forces  de  son  intelligence.  Celui  de 
M^'  Besson  était  renseignement  sous  toutes  ses 
formes.  Aumônier  de  collège,  vicaire,  chef  d'éta- 
blissement libre,  prédicateur  et  évêque,  partout 
et  toujours  il  fut  le  semeur  évangélique,  répan- 
dant autour  de  lui  le  bon  grain  de  la  doctrine 
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chrétienne^  et  les  éloquents  ouvrages  qu'il  a 
donnés  au  public  ont  porté  sa  parole  au  loin. 

A  Texemple  des  Pères  de  TEglise^  les  évêques 
n'écrivent  pas  pour  le  simple  plaisir  d'écrire. 
Leur  parole  correspond  aux  besoins  des  temps  où 
ils  vivent^  aux  vices  de  Tépoque  à  combattre,  aux 
abus  à  réprimer,  aux  dangers  actuels  à  signa- 
ler :  ((  C'est  un  devoir  pour  Tévêque,  ditM»'  Bes- 
))  son,  de  remplir  auprès  de  vous  la  mission  de 
»  sentinelle  vigilante,  et  de  justifier  par  son  zèle 
»  le  titre  que  TEglise  lui  donne  en  le  mettant  à 
))  votre  tête.  Le  trône  que  nous  occupons  dans  le 
»  sanctuaire  n'a  rien  qui  puisse  flatter  Torgueil 
»  ou  endormir  la  paresse.  Pour  n'être  pas  tout  à 
))  fait  indigne  de  l'occuper,  nous  sommes  tenu  de 
»  regarder,  de  plus  haut  que  les  autres  hommes, 
))  le  spectacle  des  mœurs  publiques,  et  d'aperce- 
»  voir  de  plus  loin  les  vices  qui  les  corrompent 
)•)  et  les  excès  qui  les  ruinent.  » 

C'est  de  ce  point  de  vue,  comme  sentinelle  vi- 
gilante de  la  foi  et  des  mœurs,  que  M«'  l'évêque 
de  Nimes  a  écrit  ses  œuvres  pastorales.  Ses  ins- 
tructions sont  aussi  remarquables  par  l'énergie  de 
la  pensée  que  par  l'éclat  du  style.  Dans  les  pané- 
gyriques et  les  oraisons  funèbres,  il  sait  tirer,  des 
moindres  événements  même,  des  leçons  aussi 
bien  que  des  éloges. 


VHPA'M.F..  .  MI 

M*^'  Bessoii  a  |)ubli6  ses  œuvros  pasloralcis  on 
trois  séries,  foriiiaiil  six  volumes  qui  s'arrêtent 
à  Tannée  1887.  Nous  avons  recueilli  tout  ce  qu'il 
a  écrit  depuis  cette  date,  pour  en  former  la  qtia- 
triôme  série  que  nous  donnons  au  public.  Celte 
série  ne  forme  qu'un  volume,  qui  porte,  comme 
les  précédents,  Tempreinte  du  remarquable  la- 
lent  do  M»*"  Besson,  comme  orateur  et  écrivain. 
On  y  retrouvera  la  même  clarté  dans  les  pensées, 
la  même  simplicité  dans  Texpressiou,  la  même 
noblesse  dans  le  style. 

Plusieurs  de  ces  discours  ont  déjà  été  imprimés 
séparément  et  appréciés  du  public.  Un  entre 
autres,  prononcé  à  la  rentrée  de  Tlnstitut  catho- 
lique de  Lyon,  a  été,  pour  nous  servir  de  Tex- 
pression  classique,  le  chant  du  cygne.  Car  c'est  le 
18  novembre  1888,  quatre  jours  après  cette 
solennité,  que  M^'  Besson  rendait  le  dernier 
soupir. 

Pour  la  composition  de  ce  volume,  nous  avons 
suivi  Tordre  que  M»'  Tévêque  de  Nimes  a  adopté 
pour  les  trois  séries  précédentes.  Il  comprend 
donc  :  des  instructions  pastorales,  des  panégy- 
riques et  oraisons  funèbres,  des  discours  et  ser- 
mons, enfin  des  allocutions  et  des  lettres.  Même 
dans  les  discours  de  circonstance,  M^'  Besson  sait 
toujours  s'élever  à  des  considérations  d'intérêt 
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général,  et  jusque  dans  les  allocutions  familières, 
on  retrouve  Torateur  éloquent  dont  on  peut 
dire  : 

Même  quand  l'oiseau  marche  on  sent  qu'il  a  des  ailes. 

Aux  œuvres  épiscopales  de  la  dernière  année 
de  M^'  Besson,  nous  avons  ajouté  quelques  ser- 
mons prononcés  avant  son  épiscopat.  Les  lecteurs 
aimeront  à  voir  comment  il  annonçait  la  parole 
divine,  dès  les  premiers  temps  de  son  sacerdoce. 
C'est  surtout  à  dater  de  1864  qu'il  acquit  le 
renom  de  grand  orateur,  par  ses  conférences  à 
la  métropole  et  par  la  publication  de  VHomme- 
Dieu,  qui  restera  une  de  ses  œuvres  magis- 
trales. Mais  déjà  avant  cette  époque  il  s'était  fait 
connaître  dans  le  diocèse  de  Besançon  par  des 
prédications  éloquentes.  Nous  avons  retrouvé, 
dans  ses  manuscrits,  des  sermons,  des  homélies, 
des  discours  sur  les  sujets  les  plus  variés. 
Quelques-uns  sont  achevés  et  complets  ;  d'autres 
ne  sont  que  des  fragments.  C'est  dans  ce  recueil  | 
inédit  que  nous  avons  choisi  quelques  discours.  ^ 
Les  lecteurs  pourront  apprécier  par  là,  comme 
on  dit,  la  première  manière  de  V artiste,  et 
comparer  ces  œuvres  avec  celles  que  M^'  Besson 
a  publiées  ensuite. 

Sans  doute  on  n'y  trouvera  pas  toute  la  pré- 
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cision  do  stylo,  toiito  la  force  do  raisonnomont, 
tous  les  grands  mouvomoiits  dos  conforoncos,  des 
panégyriques  (4  dos  oraisons  funèbres  qu'il  a 
composés  plus  tard.  Mais  tels  qu'ils  sont,  ils 
intéresseront  et  édilieront.  Ce  recueil  débute  par 
un  discours  sur  le  sacerdoce,  prononcé  par 
M^'Besson  en  1845,  au  collège  de  Gray,  quelques 
jours  après  son  ordination.  Dans  les  homélies  et 
les  instructions,  il  se  montre  surtout  pratique,  en 
combattant,  dans  un  langage  austère,  les  désordres 
de  son  temps.  Quelques-uns  de  ces  discours 
sont  des  œuvres  de  circonstance,  dans  lesquelles 
il  savait  accommoder  habilement  son  talent  de 
parole  à  des  sujets  dont  il  ne  pouvait  guère 
connaître  que  la  théorie.  Tel  est  un  discours  sur 
la  musique  religieuse,  prononcé  à  Toccasion  de 
Tinauguration  d'un  orgue.  En  somme,  nous  avons 
tâché  de  rendre  ce  volume  digne  de  ses  aînés^  et 
nous  espérons  qu'il  sera  accueilli  avec  la  même 
sympathie. 

En  parcourant  les  manuscrits  de  IVP'  Besson, 
surchargés  de  ratures,  de  corrections,  de  renvois, 
nous  avons  cru  reconnaître  sa  méthode  de  compo- 
sition. L'ensemble  est  écrit  d'un  seul  jet,  d'après 
un  plan  combiné  dans  l'esprit  de  l'auteur,  et  dé- 
veloppé, pour  ainsi  dire,  d'inspiration,  avec  la 
facilité  de  composition  qu'on  lui  connaissait.  Mais 
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rhomme  de  goût  se  retrouvait  ensuite  pour 
revoir  son  œuvre,  la  corriger  et  remplacer  ce  qui 
paraissait  faible  ou  mal  exprimé.  Le  correcteur 
faisait  abonder  la  lumière  dans  ce  premier  travail, 
et  proportionnait  ses  pensées  et  son  langage  à 
l'auditoire  auquel  il  devait  s'adresser.  Si,  dans 
la  composition,  sa  puissante  mémoire  lui  rappelait 
quelque  belle  considération  ou  même  quelque 
beau  passage  recueilli  dans  ses  lectures,  il  savait 
se  Tassimiler  et  Tagencer  à  la  contexture  de  son 
discours.  Bossuet  surtout,  dont  il  avait  lu  et  goûté 
les  œuvres,  lui  fournissait  des  inspirations  et  des 
expressions.  Quelquefois  même  il  reproduisait 
dans  une  instruction  des  passages  d'une  de  ses 
instructions  précédentes,  lorsqu'ils  s'adaptaient 
au  développement  de  sa  pensée.  C'est  ce  qu'avait 
fait  Bossuet  lui-même,  en  se  répétant  dans  plu- 
sieurs discours,  tels  que  ses  sermons  sur  la  mort, 
sur  la  rapidité  de  la  vie,  et  Yoraisoîi  funèbre 
d'Henriette  d'Angleterre. 

L'œuvre  oratoire  de  M^"  Besson  est  vraiment 
considérable.  Sur  certains  points,  elle  a  donné 
lieu  à  quelques  critiques.  C'est  la  condition  de 
toute  œuvre  humaine  :  Nil  ab  omni  parte  bea- 
tum.  Il  n'en  reste  pas  moins  un  des  plus  éminents 
orateurs  chrétiens  de  ce  siècle,  un  de  ceux  dont 
le  nom  sera  compté  parmi  les  grands  apologistes 


(lo  la  religion.  Pour  doniKîr  une  id/îo  plus  coni- 
plMe  do  ses  (écrits,  nous  no  pouvons  mi(nix  fairo 
([uo  de  roproduiriî  un  travail  très  intéressant, 
pul)lic  sur  les  Œuvres  pastorales  de  Vérihiue  de 
Nimes^  par  M.  le  chanoine  Cabane,  licencié  es 
lettres,  ancien  régent  des  études  littéraires  de 
récole  de  Soréze,  et  aujourd'hui  directeur  de  la 
Semaine  religieuse  de  Montpellier. 

Besançon,  li  décembre  I88î),  jour  de  la  fôte  de  sainte  Odile, 
prolectrice  de  Baume-les-Danies. 

J.-M.    SUGHET. 


Les  œuvres  pastorales  et  oratoires  de  M^'  Besson, 
évêque  de  Nimes 

Dieu  soit  béni  î  Nous  venons  de  lire  six  volumes  de  dis- 
cours sans  rencontrer  une  phrase.  Ne  serait-ce  pas  pour 
cela  que  nous  les  avons  parcourus  sans  lassitude  ?  On  se  ré- 
signe à  la  phrase  parlée  lorsqu'elle  est  soutenue  par  les 
charmes  du  débit  et  de  la  voix  ;  mais  la  phrase  morte  et 
figée  au  papier,  qui  pourrait-elle  ne  pas  lasser  à  la  tin,  fût- 
elle  la  phrase  brillante  et  rythmée  de  Fléchier  ou  de  Buflbn, 
de  Lamennais  ou  de  Yillemain?  Y  a-t-il  en  effet  d'aussi 
puissants  hypnotiseurs  que  le  nombre,  la  cadence,  la  période 
savante,  la  tirade  pompeuse,  le  long  raisonnement,  la  so- 
lennité ? 

Aussi,  quelle  lecture  plus  éprouvante  que  celle  d'œu\Tes 
d'éloquence?  Qui  a  le  courage  de  lire  avec  suite,  comme  on 
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ferait  dîme  agréable  histoiro,  nos  grands  sermonnaires  ?  Il 
y  faut  du  repos,  de  notables  intermittences,  à  moins  de 
s'en  tenir  aux  chefs-d'œuvre.  Et  pourtant,  depuis  six  se- 
maines, nous  n'avons  éprouvé  que  du  plaisir,  un  plai- 
sir vif  et  croissant,  à  lire,  plusieurs  heures  par  jour, 
et  sans  omettre  une  ligne,  des  lettres  pastorales,  des  ser- 
mons, des  panégyriques,  des  oraisons  funèbres,  des  mé- 
moires académiques,  des  éloges,  des  allocutions  et  des  dis- 
cours de  tout  genre.  La  raison  du  prodige,  c'est  que  dans 
ces  trois  mille  pages,  nous  n'avons  jamais  rencontré  l'insé- 
parable compagne  de  l'ennui,  la  phrase  oratoire. 

Un  maladroit  s'avisa  de  féliciter  Voltaire  de  ce  qu'il  y 
avait  dans  certain  de  ses  livres  de  bien  belles  phrases. 
<(  Sachez,  répondit-il  avec  moins  de  vérité  que  de  goût, 
que  je  n'ai  jamais  fait  une  phrase  de  ma  vie.  »  Il  y  a 
plus  de  mérite  à  pouvoir  l'affirmer  quand  on  a  consacré  sa 
vie  à  des  œuvres  d'éloquence. 

M^""  l'évêque  de  Nimes  est  un  admirateur  passionné  du 
grand  siècle  ;  il  lui  emprunte  volontiers  sa  langue  ;  mais  il 
lui  laisse  son  moule  oratoire.  Une  des  premières  lois  de 
l'éloquence  n'est-elle  pas  de  mesurer  la  parole  aux  disposi- 
tions des  écoutants  ?  Prêcher  aujourd'hui  comme  autrefois, 
ne  serait-ce  pas  exécuter  une  symphonie  religieuse  entre 
ciel  et  terre,  au  risque  de  n'atteindre  personne?  Massillon, 
s'il  parlait  de  nos  jours,  renoncerait  à  ses  longues  et  larges 
périodes  cicéroniennes  ;  Bourdaloue  jetterait  quelque  poé- 
sie dans  son  argumentation,  et  Bossuet  lui-même,  le  Bossuet 
des  sermons,  nous  épargnerait  quelques  surabondances 
théologiques.  L'état  des  esprits  demande  une  éloquence  plus 
brève,  plus  vive,  plus  chaude,  plus  colorée.  L'auditeur  con- 
temporain n'aime  ni  les  longs  exordes,  ni  les  divisions  étu- 
diées et  complexes,  ni  les  dissertations  à  perte  de  vue,  ni 
les  périodes  éternelles. 

Tout  cela  est  banni  des  discours  de  M^''  Besson,  non 
moins  que  les  romantiques  allures  de  certains  orateurs  du 
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jour.  La  soulo  lihcrir  (|iril  aiiloriso  ()(»  son  cxeniplft,  r/ogl  (!(» 
iinMcr  parlois  à  la  pan  «le  «h'  hi»'ii  «juchpios  hnaiix  vprs  chré- 
Uons. 

Le  slylr  (!<'  iM'"*  Uosson  |)()rl('  l'('in|)n'iiil<î  de  trois  siècles: 
(lu  XVII*  il  a  la  iiohirssc^  el,  lo  ualiirrl,  dii  xvni'la  pp'cision 
et  la  «'larh',  dn  nnlrc  la  chairnr  et  la  porsi<'  ;  mais  il  rsl, 
noble  sans  ellnrl,  précis  sans  sécheresse,  poélirpie  sans 
recherche  d'éclal  ni  (riiarnionie.  Jamais  orateur  ne  l'ut,  plus 
cpie  M»'  l'évéipie  de  Nimes,  éloigné  d(Moute  prétention  et  de 
tout  étalage  ;  vous  ne  sur|)rendrez  chez  lui  ni  l'ostentation 
de  la  science,  ni  la  singularité  de  ridé«\  ni  l'afreclalion  de 
la  rhétoricpie.  Il  vise  à  son  but,  son  butd'apotrc  et  d'évé(pio, 
sans  autre  arme  que  la  pensée.  La  pensée  est  tout  chez  lui, 
le  style  n'en  est  que  la  transparence  et  le  rayonnement; 
pulchritudo  splcndor  veri.  Voilà  pourquoi  l'expression  est 
infailliblement  juste,  le  mouvement  de  la  phrase  aisé,  le 
contour  net  et  précis,  la  marche  du  discours  prompte  et 
vive.  Quant  à  riiarmonio,  elle  ne  se  laisse  jamais  ni  désirer 
ni  apercevoir. 

Classique  par  l'expression,  par  la  régularité  du  plan,  par 
le  Ion,  par  Tallure,  M^""  Besson  est  neuf  et  intéressant  par 
un  accent  de  vérité  ardente  et  simple,  par  une  parole 
franche,  vivante,  allant  de  l'àme  à  Tàme,  sans  détour,  sans 
vaines  précautions  oratoires.  C'est  son  âme  de  pontife  et  de 
père  qui  présente  vivement  le  sujet  marqué  de  son  em- 
preinte à  elle-même,  teint  de  ses  couleurs,  échautie  de  son 
feu.  n  parle  bien  plus  qu'il  ne  prêche  ;  il  se  montre  pasteur 
et  apôtre  bien  plus  que  prédicateur.  Aussi  ne  cesse-t-il 
jamais  d'intéresser. 

Quelquefois  il  semble  tenir  en  main  la  harpe  des  pro- 
phètes. Sa  parole  est  un  chant,  un  hymne,  un  dithyrambe. 
Sous  la  voûte  de  la  basilique  de  Lourdes,  il  a  des  accents 
vraiment  inspirés  pour  célébrer  la  gloire  du  nouveau  Car- 
mel  et  les  sources  miraculeuses  d'un  Horeb  plus  glorieux 
encore  que  l'ancien. 
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Dans  les  instructions  pastorales  et  les  sermons,  révoque 
fait  oublier  l'écrivain  et  Torateur.  C'est  bien  là  qu'on  peut 
dire  :  lies  verba  rapiunt.  Lui  aussi,  au  besoin,  comme 
M™°  de  Sévigné  le  disait  de  Bourdaloue,  «  tape  comme  un 
sourd;  »  lui  aussi  va  toujours  son  chemin,  «  disant  des  vé- 
rités à  bride  abattue.  Sauve  qui  peut  î  »  Quand  Tévêque  de 
Nimes  écrit  ou  parle  contre  les  jeux  barbares  et  sanglants 
qui  s'obstinent  à  souiller  l'antique  cité  romaine,  c'est  alors 
l'àme  d'Augustin  qui  mêle  les  accents  d'une  paternité  sup- 
pliante à  ceux  d'une  sainte  indignation.  Quand  il  parle  en 
laveur  des  écoles  chrétiennes,  des  Universités  catholiques, 
des  œuvres  de  charité,  on  ne  peut  être  plus  persuasif  et  plus 
pressant.  Sa  voix  est  pleine  de  force  et  d'autorité  s'il  adresse 
des  reproches  et  des  conseils  aux  classes  dirigeantes,  surtout 
s'il  recommande  à  ses  prêtres  le  zèle  de  l'instruction  caté- 
chistique.  Le  catéchisme  !  Le  catéchisme  !  Voilà  le  mot  qui 
se  trouve  le  plus  souvent  sous  sa  plume  ;  voilà  le  cri  préféré 
de  son  cœur.  S.  E.  le  cardinal  Lavigerie  parcourt  l'Europe 
pour  intéresser  les  nations  chrétiennes  contre  l'esclavage 
africain.  Si  S.  G.  M*""  Besson  se  mettait  à  son  tour  à  prê- 
cher une  croisade,  ce  serait  une  croisade  en  faveur  du  caté- 
chisme. Et  je  ne  sais  si  celle-ci  serait  moins  opportune. 

«  Chez  Bourdaloue,  a-t-on  dit,  le  premier  trait  qui  se 
détache,  le  trait  dominant  peut-être,  c'est  le  sens  pratique, 
le  bon  sens,  cette  part  si  belle  du  génie,  mais  le  bon  sens 
appliqué  à  l'action  et  devenant  par  là  même  une  part  admi- 
rable du  caractère.  Sens  pratique  dans  une  âme  profondé- 
ment droite  et  probe  :  voilà  ce  qui  fait  de  Bourdaloue  un 
moraliste  hors  de  pair.  Voilà  ce  qui  explique  tout  d'abord 
sa  prédilection  pour  les  sujets  de  morale,  de  morale  simple, 
familière,  trop  familière  peut-être  au  gré  de  l'ambition  qui 
n'y  voit  pas  matière  à  l'éloquence  K  » 

Ce  qu'un  critique  distingué  vient  d'écrire  sur  Bourdaloue, 

1  La  Prédication^  par  le  R.  P.  Longhaie,  p.  240. 
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nous  raj)|)li(|iH'rions  volouliors  à  M«'  li<'ssnii.  C'est  In  iiumim» 
(rail  (le  carac.lrn',  un  larr  ri  incrvcillcux  I)()M  sons,  (jui 
('3clal(î  dans  tons  ses  discours,  (|iii  ivnd  sa  morale  si  opjjor- 
lune,  si  saisissaidc,  si  niodrnM»  dans  sa  lor('(;.  Ouel(pnd*ois 
<•('  nioralisle  a  d'acrahianics  inmirs,  par  cxomijln  ('oiilre  la 
passion  du  Jeu,  le  dnrd,  les  rnlrrrcnicnls  civils;  mais 
parmi  1rs  |)lns  pn^ssanlcs  ohjnr^alions  le  cœur  du  Tapolrc 
vl  du  prro  resle  visihle  loujonrs. 

i){h\  dans  une  sim|)lt^  Idlrr,  il  peigne  avec  l'émotion 
(rune  liiiali»  tendresse  la  piété  du  cardinal  iMathieu  ;  (pi'il 
célèbre  la  i;rand(^  àme  de  révé(|ue  d'Orléans  avec  l'enthou- 
siasme d'une  admiration  passionnée,  ou  bien  ipi'il  consacre 
un  discours  à  l'éloge  de  quelque  prélat  pieux,  M*^'  Besson  se 
monlre  admirable  peintre.  Mais,  de  tous  les  portraits  que  sa 
[)lume  éloquente  a  tracés,  nul  n'égale  la  grande,  austère  et 
sainte  ligure  d'Emmanuel  d'Alzon.  Quelle  vigueur  et  quelle 
sûreté  de  pinceau  dans  ces  magnitiques  pages  î  Kn  les  lisant, 
on  se  demande  si  Népotien  a  eu  dans  saint  Jérôme  un  peintre 
plus  heureux,  et  si  iM^'  Besson  ne  peut  pas  se  tlatter,  lui 
aussi,  d'avoir  donné  à  son  héros  des  traits  immortels. 

Même  dans  les  genres  les  plus  compassés,  les  plus  sujets 
aux  fausses  couleurs,  M*^  l'évêque  de  Nimes  est  vrai,  simple, 
naturel.  A  peine  avons-nous  cru  apercevoir  une  ombre  de 
recherche  et  un  rythme  trop  marqué  dans  quelques  pas- 
sages de  l'éloge  funèbre  du  cardinal  de  Bonnechose  ;  partout 
ailleurs  nous  retrouvons  sans  mélange  la  belle  et  noble  sim- 
plicité. 

Les  panégyriques  de  saint  Martin,  d'Urbain  II,  de  saint 
Bernard,  de  saint  Thomas  d'Aquin,  de  Jeanne  d'Arc,  n'ont 
pas  dû  sortir  de  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  eu  le  plaisir 
de  les  entendre.  La  libre  française  y  vibre  fièrement  à  l'unis- 
son de  la  fibre  chrétienne.  Quoi  de  plus  froid,  disons  le 
mot,  quoi  de  plus  ennuyeux  pour  l'ordinaire  qu'un  pané- 
gyrique ?  C'est  qu'on  y  est  trop  esclave  du  convenu  ;  on  y 
pousse  l'exagération  et  l'éloge  jusqu'à  la  fadeur,  ou  Ton  y 
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otoiiflo  riiisLoire  sons  la  doctrine.  Dans  les  panégyriques 
connue  dans  les  oraisons  funèbres,  M^'  Besson  ne  disserte 
jamais,  il  raconte  ;  il  peint  les  hommes  et  les  siècles  avec 
une  vérité  qui  les  ramène  vivants  sous  nos  yeux.  Ce  n'est 
pas  de  la  dissertation,  de  l'apologie  ;  c'est  de  l'histoire  élo- 
quente. Les  érudits  ne  peuvent  qu'être  satisfaits,  les  plus 
simples  auditeurs  se  retirent  instruits,  édifiés,  touchés. 

Là  où  le  fond  historique  semblerait  stérile,  là  où  bien 
d'autres  trouveraient  à  peine  à  glaner,  Monseigneur  de 
Nimes  fait  joyeusement  et  largement  sa  moisson.  Avez-vous 
visité  près  de  Sorèze  la  montagne  noire  ?  Vous  y  aurez  iné- 
vitablement admiré  le  génie  qui,  avec  les  plus  minces  cours 
d'eau  descendant  des  cimes  rocailleuses,  a  su  former  sur 
des  pentes  arides  de  superbes  bassins,  un  beau  lac  capable 
d'alimenter  le  fleuve  artificiel  qui  joint  notre  mer  à  l'océan. 
Comme  Paul  Riquet,  M^'^  Besson  sait  aussi  des  moindres 
ruisseaux  créer,  sans  que  l'art  y  paraisse,  de  superbes 
fleuves.  Il  sait  rendre  attachants  les  menus  détails  :  tout 
s'embellit,  tout  trouve  sa  place  sous  sa  plume.  Dans  les  su- 
jets où  la  causerie  est  de  ton,  il  sait  se  montrer  vrai  char- 
meur. L'éloge  du  président  Clerc  est,  par  exemple,  un  chef- 
d'œuvre  de  mémoire  académique.  Jusque  dans  les  simples 
allocutions,  évidemment  écrites  après  coup,  on  sent  tou- 
jours le  maître  de  la  parole.  Si  le  vénérable  orateur  sait 
écrire  comme  l'on  doit  parler,  il  sait  de  même  improviser 
comme  l'on  doit  écrire. 

Dans  ses  discours  les  plus  étendus,  il  ne  faut  pas  cher- 
cher chez  lui  le  passage  à  effet,  le  morceau  à  sensation,  ce 
que  les  Latins  appelaient  lœtiora  loca,  Cicéron  se  reprochait, 
il  est  vrai,  de  n'en  avoir  pas  orné  ses  premiers  discours  ; 
mais  Cicéron  était  forcé  d'écrire  d'interminables  harangues; 
Ciécron  cherchait  l'effet  théâtral.  Les  discours  de  l'évêque 
de  Nimes  sont  toujours  d'une  étendue  discrète  et  mesurée, 
et  l'orateur  chrétien,  le  pasteur,  l'évêque  ne  parle  que  pour 
instruire,  persuader,  convertir.  Il  dédaigne  ce  qui  n'est  que 
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parnro.  M«'  I5<»ss(ni  csl  nahirrlIriiMMil  Irnp  ennemi  «le  l;i  re- 
clierchiî  el  île  rell'orl,  lro|)  pn'ssù  d'aller  a  sun  but,  puur 
s'arn^l.er  à  élalor  des  lainl)e;nix  de  pourpre,  aunine  dit 
Horace,  on  à  inniner  (W>  épisodes.  Il  marche,  il  marche 
toujours  à  sou  l'ait,  (le  lleuve  d'éloquence  coule  Uuijonrs 
d'un  cours  pressé,  mais  à  jieu  près  é^al.  On  lui  le  voit  ni 
s'élanc(T  en  cascades  relentissanles,  ni  (rainer  lan;:uissam- 
ment  dans  la  plaine  ses  ondes  paresseuses.  Il  va,  pnunenanl 
toujours  d'abondantes  eaux,  l)elles,  pur(»s,  limpides  connui* 
le  cristal.  Dans  cette  prose,  Jamais  d'hésitation,  d'end)ar- 
ras,  d'obscurité.  Klle  est  d'une  clarté  éblouissante.  Kien 
(rimilile,  pas  une  éi)ithèle  oiseuse,  surtout  rien  de  forcé  ni 
dans  ridée,  ni  dans  le  Ion,  ni  dans  les  couleurs.  «  Les  bons 
esprits,  disait  Voltaire,  ipi'il  est  permis  de  citer  en  matière 
de  goût,  n'ont  de  l'esprit  qu'autant  ipi'il  en  tant,  ne  le  re- 
cherchent jamais,  pensent  avec  bon  sens  et  s'expriment  avec 
clarté.  »  —  C'est  bien  là  Monseigneur  de  Nimes. 

Ces  qualités  solides  peuvent  ne  pas  saisir  assez  tout 
d'abord,  dans  nn  siècle  où  la  belle  simplicité  n'est  guère 
plus  de  jiiode,  la  partie  blasée  de  l'auditoire  qui  veut  des 
coups  de  théâtre  et  des  tours  de  force  littéraires  ;  mais  plus 
on  entend,  plus  on  lit  les  orateurs  simples  et  naturels,  plus 
on  les  aiiîie,  quand  on  a  du  sens  et  du  goût.  Tous  les  écri- 
vains de  génie  ont  été  simples,  tous  sans  exception.  «  L'em- 
phase entraîne  avec  elle  le  défaut  de  justesse  dans  les  pen- 
sées, l'exagération  des  sentiments,  l'oubli  de  l'expression 
propre.  En  sortant  du  naturel,  on  sort  de  la  vérité;  ce 
n'est  plus  la  parole  qui  frappe  l'esprit,  comme  le  soleil 
frappe  la  vue,  mais  de  vagues  lueurs,  des  images  confuses, 
un  tableau  qui  fatigue  au  lieu  d'exciter  l'intérêt  ' .  »  C'est 
M^''  Besson  qui  fait  lui-même  celte  leçon  de  bonne  rhéto- 
rique. Ses  lecteurs  ne  lui  en  reprocheront  jamais  l'oubli. 


^  LeUre  au  clergé  de  Nimes,  pour  lui  recommander  l'œuvre  des  caté- 
chismes. Œuvres  pastorales  et  oratoires^  I"  série,  t.  II,  p.  364. 
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Victor  Hugo  parlait  un  jour  eYi  public.  «  Savez-vous  ce 
qui  nous  manque,  à  nous  Français,  s'écriait-il,  le  savez- 
vous?  11  nous  manque....  »  et  tandis  qu'il  cherchait  le  mot, 
un  malin  lui  souffla  :  «  la  simplicité....»  —  C'est  la  sim- 
plicité, le  naturel  qui  donne  aux  œuvres  pastorales  et  ora- 
toires de  M^'  Besson 

je  ne  sais  quelle  grâce, 
Qui  nous  charme  toujours  et  jamais  ne  nous  lasse. 

Mais  la  simplicité  n'est  pas  Fennemie  de  la  vraie  distinc- 
tion; elle  n'exclut  ni  la  délicatesse,  ni  l'esprit,  ni  la  grâce. 
Pour  n'en  douter  pas ,  on  n'a  qu'à  lire  les  discours  où  la 
parole  de  M^""  l'évêque  de  Nimes  s'adresse  à  un  auditoire 
exceptionnellement  distingué.  La  diction,  ordinairement 
ferme  et  sonore,  de  l'orateur  s'adoucit  alors  avec  un  charme 
exquis.  Dans  les  compliments  que  lui  imposent  les  cir- 
constances, il  n'y  a  ni  longueur,  ni  subtilité,  ni  fadeur  :  le 
trait  juste  et  rien  de  plus. 

La  source  de  ce  naturel  parfait,  de  ce  goût  si  sûr,  il  faut 
la  chercher  avant  tout  dans  la  riche  intelligence  et  la  ferme 
raison  de  notre  éminent  orateur  ;  mais  il  faut  la  reconnaître 
aussi  dans  l'étude  des  grands  classiques  français,  dont  il 
s'est  en  quelque  sorte  assimilé  les  beautés.  M^"  Besson  pousse 
l'admiration  pour  les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  jus- 
qu'à l'idolâtrie,  idolâtrie  que  nous  sommes  fier  de  partager 
avec  lui.  Il  ne  se  lasse  pas  de  les  exalter  à  l'occasion  ;  il  n'a 
pas  assez  d'anathèmes  contre  les  profanateurs  de  notre  belle 
langue  française  ;  il  pétrit  son  style  à  lui  avec  les  matériaux, 
avec  les  diamants  que  lui  fournissent  les  chefs-d'œuvre 
de  Corneille,  de  Racine,  de  Bossuet  surtout.  Tantôt  la  ré- 
miniscence se  laisse  seulement  entrevoir;  le  plus  souvent, 
la  tournure,  le  mouvement,  le  membre  de  phrase  du  sublime 
auteur  des  Oraisons  funèbres  et  du  Discours  sur  Vhistoire 
universelle  s'incorporent  au  texte,  se  fondent  habilement 
avec  lui,  de  manière  à  ne  pas  trahir  par  eux-mêmes  une 
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origine  clrangèn».  La  iiHîinoin^  du  vénérabli?  oraLnir  ne 
pciil  se  (lél)arniss(^r  dn  ces  beaux  souvenirs  ;  ils  1  obsèdent, 
ils  lo  suivent  |)n»S(|ue  à  cbaque  page  et  juscjne  dans  de 
simples  improvisations  :  si  bien  (|uc  le  lecteur  s'en  veut  à 
lni-m<'^me  de  les  reconnaître  et  d'avoir  à  saluer  trop  sou- 
\entau  passage  de  vieilb's  eonnaissan<:es.  On  est  tout  en- 
tier au  sujet,  on  est  cai)tivé,  (;nlrainé,  on  ne  respire  pas; 
mais  voilà  ipie  IJossuet  |)asse  et  re|)asse  cL  vous  vient  dis- 
traire par  le  souvenir  de  Coudé,  de  Cromwcll,  de  (lliarles  1", 
(les  deux  llenrictt(»,  du  Nil  et  des  Pyramides.  Les  grands 
écrivains  de  notre  siècle  fournissent  aussi  leurs  beautés. 
Que  n'a  pas  lu  et  rclomi  M^'  Uesson,  et  de  quoi  ne  sait-il 
pas  faire  usage?  Il  n'est  pas  jusqu'au  langage  tecbnique  de 
rarcliéologie  qu'il  ne  j)arle  avec  la  facilité  d'un  boumic  de 
l'art  et  dont  il  n'cnricbisse  cerlains  de  ses  discours. 

Arrêtées  jusqu'ici  à  Tannée  1887,  les  Œuvres  pastorales 
et  oratoires  de  M*''  liesson  contiennent,  en  six  volumes, 
d'une  beauté  typographique  remarquable,  pour  le  dire  en 
passant,  soixante-quinze  Instructions  ou  Lettres  pasto- 
rales, vingt-huit  Sermons  ou  Discours,  soixante-dix  Allo- 
cutions sur  des  sujets  très  divers  :  distributions  de  prix, 
bénédictions  de  mariages,  célébration  de  noces  d'or  sacer- 
dotales, consécrations  d'églises,  etc.,  etc.  ;  huit  Panégyri- 
ques ;  onze  Oraisons  funèbres  et  vingt  et  une  Lettres  éten- 
dues sur  des  sujets  importants. 

Les  Instructions  pastorales  de  Monseigneur  de  Nimes 
sont  d'ordinaire  de  vrais  sermons  de  morale,  touchant  à  tous 
les  besoins  de  son  peuple  et  de  notre  société  actuelle.  Ses 
Allocutions  et  ses  Lettres  diverses  elles-mêmes  mériteraient 
souvent,  par  leur  importance  et  leur  étendue,  d'être  mises  au 
rang  des  discours.  Si  donc  on  divise  les  matières  contenues 
dans  ces  six  volumes  au  point  de  vue  le  plus  général,  elles 
comprennent  des  œuvres  pastorales,  c'est-à-dire  propres 
à  la  chaire  chrétienne,  et  des  œuvres  académiques.  Celles-ci 
charmeraient  peut-être  davantage  les  délicats,  car  à  notre 
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avis,  dans  Monseigneur  de  Nimes,  Técrivain  surpasse  encore 
l'orateur  ;  les  autres  œuvres  forment  pour  les  pasteurs  des 
âmes  et  pour  les  orateurs  sacrés  un  très  riche  répertoire  et 
d'admirables  modèles. 

Sans  doute,  certaines  de  ces  œuvres  intéressent  plus 
particulièrement  le  diocèse  de  Nimes  ;  mais,  dans  leur  en- 
semble, elles  ont  trait  aux  besoins  généraux  de  nos  temps. 
Elles  dévoilent  avec  une  sainte  franchise  les  plaies  de 
notre  siècle  ;  elles  en  combattent  les  égarements  avec  une 
patiente  énergie;  elles  respirent  dans  un  éminent  degré 
Tamour  sage  et  fort  de  l'EgUse,  du  pape,  des  âmes,  de  notre 
belle  et  trop  malheureuse  patrie.  Elles  rappellent  souvent 
des  événements  et  des  fêtes  où  le  diocèse  de  Montpellier 
s'est  associé  à  celui  de  Nimes,  grâce  à  la  fraternelle  inti- 
mité des  illustres  prélats  qui  les  gouvernent. 

Peut-être  avons-nous  trop  présumé  de  nous  en  essayant 
cette  analyse  ;  peut-être  aurions-nous  dû  nous  appliquer 
le  tenues  grandia  du  poète  latin  ;  mais  nous  n'avons 
pu  résister  au  désir  de  signaler  à  nos  confrères  une 
mine  précieuse  de  richesses  oratoires  ;  aux  lettrés  un  mo- 
nument qui  va  grandissant  toujours  à  la  gloire  des  lettres 
françaises  ;  à  tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  avides  de 
beaux  et  solides  ouvrages,  capables  d'alimenter  leur  piété 
sans  lasser  leur  attention,  une  véritable  source  d'eaux  vives 
et  pour  l'esprit  et  pour  le  cœur. 

UAbbé  Cabane. 
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LI<S  TROIS  CKNXEINAIRKS   l)i:  MLLliNEUVE 

KT  siin 

LA  DÉCOUVERTE  DES  RELIQUES  DE  SAINT  PONS 

7    juin     1887. 


Nous  venons  de  célébrer,  nos  très  cliers  frères, 
avec  quelle  joie  et  quelle  consolation,  vous  le  savez, 
le  millénaire  de  Notre-Dame  de  Prime-Combe  en  cou- 
ronnant, au  nom  de  Léon  XIII,  cette  vierge  miracu- 
leuse, gardienne  des  deux  diocèses  de  Nimes  et  de 
Montpellier,  dont  elle  marque  la  limite  par  ses  autels. 
Personne  n'oubliera  le  24  mai  1887  :  ces  dix  évêques 
assemblés  aux  pieds  de  notre  chère  Madone,  ces  six 
cents  prêtres  qui  leur  servaient  de  cortège;  ces  trente 
mille  pèlerins  répandus  au  loin  sur  les  collines,  dans 
les  bois  et  dans  les  vallons  ;  ce  panégyrique  si  élo- 
quent prononcé  à  la  messe  par  M^'  Tévêque  de  Mont- 
pellier; cette  heureuse  et  vive  improvisation  par  la- 
quelle Msfr  l'évêque  d'Agen  a  terminé  les  cérémonies 
publiques  ;  ces  processions,  ces  chants,  ces  offrandes, 
ces  marques  de  piété  qui  ont  duré  tout  le  jour,  et  pour 
résumer  les  impressions  de  la  foule,  cette  allégresse 
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qui  se  peignait  au  départ  sur  tous  les  fronts,  radieuse 
et  douce  comme  le  soleil  couchant  qui  colorait  de  ses 
derniers  ravons  les  bois  d'alentour.  Aucun  trouble, 
aucun  accident  n'a  marqué  le  cours  d'une  si  belle 
fête.  Marie  nous  a  gardés,  et  la  foi  unie  au  respect  a 
donné  à  cette  manifestation  un  caractère  solennel, 
sans  lui  rien  ôter  de  cette  familiarité  naïve  avec  la- 
quelle nos  contrées  s'empressent  autour  de  la  sainte 
Vierge  comme  des  enfants  autour  de  leur  mère. 

Quelles  actions  de  grâces  pouvons-nous  rendre  à 
Dieu  et  à  Notre-Dame  de  Prime-Combe  après  tant  de 
joies  et  de  consolations  ?  C'est  sur  les  bords  du  Rhône, 
à  Villeneuve  et  à  Avignon,  que  nous  irons  les  chanter 
ensemble.  Là  s'apprêtent  trois  centenaires,  tous  trois 
chers  à  notre  diocèse.  Là,  trois  saints  choisis  dans  la 
cour  innombrable  qui  environne  Marie  sollicitent, 
cette  année  même,  nos  souvenirs  et  nos  regards.  C'est 
l'anniversaire  mémorable  du  jour  où  ils  ont  quitté 
la  terre  pour  aller  saluer  Marie  dans  le  ciei  ;  c'est  de 
la  colline  de  Villeneuve  que  leur  âme  a  pris  son  vol 
vers  la  Jérusalem  éternelle.  Ainsi  sortit  de  ce  monde, 
en  587,  une  vierge  de  haute  naissance,  sainte  Casarie, 
qui  se  sanctifia  sur  le  mont  Andaon,  dans  une  grotte 
mystérieuse,  et  la  laissa  toute  remplie  tant  de  l'aus- 
térité de  sa  vie  que  de  la  douceur  de  sa  mort  ^  Cinq 
siècles  après,  saint  Pons,  abbé  de  Saint-André,  termi- 


1  Voir  1g  savant  et  intéressant  mémoire  composé  sur  ce  sujet  par  M.  le 
chanoine  Fuzet,  curé-doyen  de  Villeneuve  (1887). 

M.  l'abbé  GoifTon,  notre  secrétaire-archiviste,  a  publié  sur  Villeneuve- 
lez-Avignon  un  très  remarquable  ouvrage  couronné  par  l'Académie  de 
Nimes  (1884). 

Ces  deux  écrits  nous  ont  beaucoup  aidé  pour  la  découverte  des  re- 
liques dô  saint  Pons. 
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naiL  dans  los  mémos  liniix,  lo  '20  mars  10M7,  uni;  vio 
signalùo  par  des  miracins  do  promior  ordro.  (lo  lui  lo 
mémo  char  do  i^loiro  f|ui  vint  prondro  sur  la  môme 
monla;^Mio.  ou  ['Ml,  l'àmo  du  biouliouroux  Piorro  do 
Luxembourg,  co  jouno  saint  ;\  poino  arrivé  du  UDrd  do 
la  Franco  pour  fau'o  l'ornomonL  do  la  cour  poiUiflcalo 
d'Avignon,  évôijuo  à  Iroizo  ans,  créé  cardinal  à  dix- 
sept  ans,  reçu  dans  lo  ciel  à  dix-huit,  et  qui,  en 
ochangeanlla  pourpre  contre  le  linceul,  fil  do  son  tom- 
beau un  autel  et  de  son  nom  le  nom  d'un  bienheureux. 

Voilà  les  trois  centenaires  qui  nous  ap[)ellenl  à 
Villeneuve  et  à  Avignon,  et  que  nous  aurons  la  joie 
de  célébrer,  du  8  au  5  juillet,  dans  une  magnifKjue 
assemblée  d'évéques,  de  prêtres  et  de  fidèles,  sous  la 
présidence  de  notre  cher  et  vénéré  métropolitain.  Vil- 
leneuve commencera  l'action  de  grâces  dés  le  3  juillet 
par  les  panégyriques  de  sainte  Gasarie  et  de  saint 
J^ons.  Avignon  l'achèvera  deux  jours  après,  au  milieu 
des  pompes  d'une  grande  cité,  en  célébrant  la  gloire 
du  B.  Pierre  de  Luxembourg,  dont  elle  a  reçu  et  gardé 
lo  corps  avec  une  piété  que  cinq  siècles  écoulés  n'ont 
fait  que  rendre  plus  sensible  encore. 

Une  découverte  précieuse  que  nous  avons  le  devoir 
de  vous  communiquer  aujourd'hui  ajoutera  beaucoup 
à  l'intérêt  de  nos  solennités  et  en  fera  la  plus  belle 
parure.  Nous  avons  retrouvé  le  corps  de  saint  Pons, 
l'un  des  trois  héros  de  nos  centenaires.  Apprenez, 
avec  le  récit  abrégé  de  sa  vie,  comment  Dieu  nous  a 
donné  de  remettre  en  lumière  un  des  plus  riches 
trésors  de  notre  Eglise. 

C'était  au  milieu  du  xf  siècle,  dans  cet  âge  fameux 
où  écrivit  saint  Anselme,  le  maître  de  la  philosophie 
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chrétienne,  où  sainl  Grégoire  VII  lira  TEglise  de  la 
servitude  par  son  courage,  et  où  le  B.  Urbain  II  mena 
tout  l'Occident  à  la  conquête  des  lieux  saints.  C'était 
un  siècle  de  régénération  religieuse  et  sociale.  L'or- 
dre de  Saint-Benoit  en  faisait  la  gloire,  et  les  moines 
en  furent  les  héros.  Il  s'était  établi,  sur  le  mont  An- 
daon,  qui  domine  Villeneuve  et  qui  commande  toute 
la  ville,  non  loin  do  la  grotte  où  se  sanctifia  sainte 
Gasarie,  un  monastère  soumis  à  la  règle  du  saint 
patriarche,  et  qui,  malgré  les  invasions  des  barbares, 
comptait  parmi  les  plus  florissants  de  la  contrée.  Ses 
premières  annales  ne  nous  donnent  guère  que  le  nom 
de  ses  abbés,  mais  la  vertu  modeste  finit  par  mériter 
la  gloire,  et  il  plut  à  Dieu  d'exalter  l'abbaye  de  Saint- 
André  aux  yeux  des  hommes  par  les  mérites  et  les 
miracles  d'une  sainteté  éminente.  Vers  Tan  1030,  un 
chrétien  fervent  vint  y  demander  un  asile  pour  lui 
et  pour  ses  deux  fils.  Il  prit  avec  eux  l'habit  de  no- 
vice et  mourut  dans  leurs  bras.  L'aîné  se  nommait 
Pons,  c'est  le  seul  dont  l'histoire  ait  conservé  le  nom, 
et  c'est  sa  sainteté  qui  lui  a  valu  cet  honneur.  Dès 
son  entrée  dans  l'abbaye,  l'austérité  de  sa  vie  le  si- 
gnala à  tous  les  yeux.  Cette  vertu,  qui  était  animée 
par  un  esprit  de  foi  et  de  simplicité,  éclatait  dans 
toutes  ses  actions  et  leur  donnait  un  nouveau  charme. 
Petit  de  taille,  la  tête  penchée,  et  le  corps  déprimé 
par  ses  macérations,  moins  il  semblait  fait  pour  com- 
mander aux  autres,  plus  ses  rares  qualités  démen- 
taient son  extérieur.  Pons  aurait  voulu  mourir  dans 
l'obscurité  de  sa  vertu,  mais  le  sufi^rage  unanime  de 
ses  frères  l'éleva,  en  1060,  sur  le  siège  abbatial,  mal- 
gré ses  résistances  et  ses  larmes.  Ce  fut  pour  Pabbaye 
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(lo  SiiinL-Aiidrô  un  iiicoinpiinihlo  liicMil'ail.  Ii(;s  moiiuîs 
so  foriiièront  piir  sos  soins  au  silouco,  à  la  [)riùro,  à 
réludo  ot  ou  liront  lours  plus  cliùros  dolicos.  Lour 
réj^ularilo  oxoniplairo  dovint  l'onlrelioa  ol  l'iMlilica- 
tion  do  loulo  la  Provenco.  Non  souleniont  on  venait  à 
SainL-Andm  pour  jouir  du  spoclaclo  do  lour  vortu, 
mais  on  demanda  à  Pons  (révan^^^ôliser  los  bords  du 
llliono.  Il  partit  la  croix  à  la  main,  il  iirùcha  dans  les 
villes  et  dans  les  campagnes,  ot  [)artout  les  miracles 
accréditèrent  sa  parole.  Il  renouvela  tous  les  prodiges 
que  notre  divin  Maître  avait  promis  h  ses  apôtres 
pour  appuyer  lour  mission,  délivrant  les  possédés, 
guérissant  les  malades,  forçant  le  ciel  devenu  d'ai- 
rain cl  répandre  sur  nos  campagnes  desséchées  la 
pluie  qui  los  faisait  rellourir.  Ses  miracles  étaient  des 
bienfaits.  Agréable  aux  pauvres,  il  disait  aux  riches 
que  la  sécheresse  du  sol  était  l'imago  de  leur  cœur 
endurci,  et  que  c'était  par  l'abondance  de  leurs  au- 
mônes qu'il  fallait  ramener  sur  la  terre  la  rosée 
nécessaire  aux  moissons.  Tel  Avignon  l'entendit, 
Técouta  et  se  rendit  à  ses  instances  au  milieu  de  cala- 
mités publiques.  Il  avait  à  peine  achevé  le  saint  sacri- 
fice que  tout  l'horizon  changea  d'aspect.  Les  rues, 
les  places,  les  chemins,  deviennent  le  théâtre  d'une 
bienfaisante  inondation,  et  c'est  à  peine  si  le  saint 
peut  regagner  l'hospice  qui  lui  servait  d'asile. 

Saint  Pons  triomphait  par  des  miracles  des  maladies 
les  plus  rebelles.  Une  femme  recouvra  la  vue  en  la- 
vant ses  yeux  dans  l'eau  dont  ce  saint  abbé^s'était 
servi  pour  se  laver  les  mains.  Un  moine  qui  fréquen- 
tait des  assemblées  mondaines  perdit,  sur  son  ordre, 
Tusage  de  la  parole;  mais  la  parole  lui  fut  rendue,  à 
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la  demande  du  saint,  aussitôt  que  son  cœur  eut  conçu 
des  sentiments  de  repentir.  Les  poissons  qui  peu- 
plaientrétang  de  Pujaut  lui  obéissaient  comme  à  leur 
maître.  Ils  meurent  dans  les  filets  du  pêcheur,  si  le 
pécheur  a  commis  quelque  injustice;  mais  à  peine 
est-elle  réparée,  qu'ils  reprennent  vie  et  qu'ils  ren- 
trent dans  les  eaux  bénies  par  cet  homme  puissant 
en  œuvres  comme  en  paroles. 

Pourquoi  ne  citerions-nous  pas  l'éclatant  miracle 
qu'il  opéra  à  Garpentras?  Un  démoniaque  s'était  éta- 
bli dans  une  église  de  la  cité,  se  faisant  une  joie 
cruelle  de  dévoiler  la  conscience  de  ceux  qui  es- 
sayaient de  chasser  le  démon  dont  il  était  possédé. 
Chacun  tremblait  autour  de  lui,  chacun  attendait  un 
saint  pour  obtenir  la  délivrance  du  pays.  Saint  Pons 
fut  prié  d'exorciser  le  possédé.  Le  moine  qui  l'ac- 
compagnait se  souciait  peu  de  l'aider  dans  ce  minis- 
tère redoutable,  ne  voulant  pas  livrera  tout  un  peuple 
les  secrets  de  son  âme.  «  Eh  bien!  dit  le  saint,  con- 
fessons-nous l'un  à  l'autre,  et  nous  n'aurons  plus  rien 
à  craindre.  )>  Quand  l'homme  de  Dieu  approche,  le 
démoniaque  sent  qu'il  va  perdre  tout  son  pouvoir.  Il 
l'insulte,  il  s'écrie,  tournant  en  ridicule  sa  chétive 
personne  :  «  Voici  le  vermisseau  de  Saint-André.  » 
Cependant  le  saint  s'agenouille  au  pied  de  l'autel, 
marche  droit  au  terrible  révélateur  et  lui  demande  ce 
qu'il  sait  sur  son  compte.  «  De  vous,  répond  le  démon, 
je  ne  sais  rien  ;  quant  à  votre  compagnon^  je  savais 
quelque  chose,  mais  je  l'ai  oublié.  »  k  ce  mot,  cha- 
cun se  rassure,  le  saint  commence  les  exorcismes,  le 
démon  s'enfuit,  et  le  possédé  entonne  un  cantique 
d'action  de  grâces. 


KlJll   LKS   THOIS  r.F.NTPNAinFS   l)K    VII.I.BNKIJVK.  0 

Ainsi  pnVJiail  saint  Pons  en  faisant  le  bien  et  en 
soulageant  tons  \m  malliouronx  ;  ainsi  écrivait  sa  vio 
Pierre,   son  disciple,  et  le  récit  qu'il  a  laissé  défie 
toute  critifiuo.  Après  vingt-sept  ans  marqués  par  des 
miracles,  l'abbé  de  Saint-Anth'é  rend  son  ame  h  Dieu 
le  2()  mars  1()S7.  Mais   le  pouvoir  attaché  h  sa  parole 
demeure  attaché  h  ses  relirpies,  les  peu|)les  apportent 
de  toutes  parts  sur  son  sépulcre  leurs  offrandes  et 
leurs  vœux,  et  les  prodiges  continuent  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-André.  Les  seigneurs  du  voisinage 
le  protègent  et  l'enrichissent.   Raymond   IV,  comte 
de  Toulouse,  les  surpasse  tous  par  sa  générosité  et  s'a- 
genouille, en  expiation  de  ses  fautes,  sur  une  tombe 
d'où  sort  la  grâce  du  repentir.  Le  pape  Urbain   II 
n'avait  rien  ii  expier  pour  lui-même,  mais  il  venait 
de  prêcher  la  croisade  et  il  entraînait  vers  les  lieux 
saints  ces  cent  mille  soldats  qui  allaient  chercher  en 
Orient  le  pardon  de  leurs  fautes.  Après  avoir  tenu  un 
concile  à  Nimes  et  fait  un   séjour  à  Saint-Gilles  ,  il 
s'arrête  au  monastère  de  Saint-André,  recommande 
au  bienheureux  Pons  sa  grande  entreprise,  et  prend 
son  abbaye  sous  sa  protection.  Ce  fut  le  dernier  acte 
solennel  qu'il  fit  en  France,  et  comme  l'adieu  de  sa 
paternité  aux  villes  et  aux  cloîtres  qui  se  disputaient 
ses  bénédictions. 

Un  cloître  ainsi  honoré  ne  recevait  des  offrandes 
que  pour  multiplier  ses  autels  et  ses  sanctuaires.  A 
côté  de  l'église  Saint-Martin  qu'il  possédait  déjà,  il 
voulut  en  élever  une  autre  à  saint  André.  Celle-ci 
s'achevait  à  peine  quand  la  persécution  ramena  en 
France  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  C'était  Gélase  IL  II 
vint  de  Saint-Gilles  à  Villeneuve  et  consacra  de  ses 

1" 
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mains  le  nouvel  édifice,  le  13  décembre  1118.  Mais 
quand  il  fallut  en  dédier  le  principal  autel,  Gélase 
n'hésita  pas  à  choisir  le  corps  même  de  saint  Pons 
pour  en  être  le  fondement.  Il  le  releva  de  sa  pre- 
mière sépulture  et  le  déposa,  selon  les  rites  de  TEglise, 
au  fond  même  du  massif  de  pierre  sur  lequel  allait 
couler  le  sang  de  Jésus-Christ.  Il  disait  de  Tabbé  de 
Villeneuve  ce  que  saint  Augustin  avait  dit  de  saint 
Etienne  :  «  Nous  n'avons  pas  élevé  un  autel  au  bien- 
heureux Pons,  mais,  avec  les  reliques  de  ce  bienheu- 
reux, nous  avons  fait  un  autel  au  Seigneur.  » 

On  ne  pouvait  célébrer  avec  plus  d'éclat  la  canoni- 
sation de  saint  Pons.  Dans  les  âges  qui  suivirent,  son 
nom  continua  d'être  invoqué  avec  la  même  confiance, 
et  la  dalle  qui  recouvrait  ses  cendres  se  creusa  sous 
les  genoux  des  pèlerins.  Mais,  pour  satisfaire  leur 
dévotion,  une  partie  du  crâne  avait  été  séparée  du 
corps;  on  l'exposait  dans  un  reliquaire  en  bois 
doré,  à  côté  de  la  tête  de  sainte  Gasarie  enfermée 
dans  un  buste  enrichi  de  pierres  précieuses,  et  les 
deux  saints  recevaient  ensemble  les  hommages  des 
peuples. 

Ajoutez  à  cela  que  le  nom  de  saint  Pons  se  con- 
serva dans  les  calendriers  les  plus  anciens,  qu'il  en 
est  fait  mention  dans  le  nécrologe  de  Saint-André,  que 
les  diocèses  d'Avignon,  de  Nimes,  de  Garpentras  et 
d'Orange  n'ont  pas  cessé  de  célébrer  sa  fête,  et  que 
sa  vie,  composée  par  Pierre,  son  successeur  et  son  dis- 
ciple, a  fourni  aux  Bollandistes  ^  un  de  leurs  docu- 
ments les  plus  authentiques.  L'église  de  Saint-André 

1  Apud  Bolland,^  die  xx  martii. 
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liiL  rnpan'io  phisiours  fois,  mais  la  sépulturo  do  saint 
Pons  (loinoura  invi()lal)l(».  Oiiand  los  bùiiôdiclins  do  la 
(•()n«j;iV4j;ali()n  do  SaiiiL-Maiir  rùloriii('»ronl  l'abbaye,  ce 
lui  leur  lé'çiLimo  orj^uioil  d'y  rolrouver  ces  saintos  ro- 
li(Iiios.  Ils  en  signaleront  la  présence  dans  les  proeùs- 
vorbanx  drossés  |)ar  les  visiteurs  de  Tordre.  I^e 
XVI 11"  siècle  parle  sur  ce  sujet  comme  le  xii%  et  les 
deux  religieux,  l).  Marténe  et  I).  Durand,  qui  entre- 
])riront,  en  \1["2,  un  [)ieux  voyage  dans  tous  les  monas- 
tères de  leur  congrégation,  ne  manquèrent  pas  de 
vénérer  t\  Saint-André  le  saint  abbé  qui  en  était  la 
gloire  ^  On  ne  saurait  trouver  une  tradition  plus 
constante,  plus  fidèle  et  plus  décisive. 

Mais  qu'était  devenu  ce  précieux  dépôt  après  la  ré- 
volution ?  Les  mains  sacrilèges  qui  avaient  fouillé  le 
sol  de  nos  églises  et  jeté  aux  vents  les  cendres  des 
saints  avaient-elles,  en  détruisant  l'autel  de  l'abba- 
tiale, fouillé  le  sol  sur  lequel  il  avait  été  bâti  et  dis- 
persé sans  retour  les  sacrés  ossements  ?  La  riche  biblio- 
thèque du  couvent,  les  cloches,  les  archives,  les 
ornements,  tout  avait  péri.  Des  deux  églises  de  Saint- 
André  et  de  Saint-Martin,  les  dernières  pierres  cou- 
vraient le  sol  et  changeaient  pour  ainsi  dire  de  carac- 
tère en  se  revêtant  de  gazon  :  FAiam  periere  ruinée. 
Tout  était  donc  fini,  et  il  ne  restait  plus  de  Tantique 
abbaye  qu'une  maison  moderne  entourée  de  ruines 
défigurées. 

Cette  maison  fut  heureusement  achetée  en  1868  par 
une  communauté  fondée  en  l'honneur  du  Sacré  Cœur 

1  Voyage  littéraire  de  deux  religieux  bénédictins  de  la  congrégation 
de  Saint-Maiir,  Paris,  mdccxii,  t.  I,  p.  298.  Voir  aussi  D.  Claude 
Chantelou,  Historia  monast,  S.  Andrex  secus  Avenionem^  mdcclxxiv. 
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de  Jésus.  Là,  se  sont  réunies  d'humbles  religieuses 
qui  expient,  par  des  pénitences  volontaires,  les  pé- 
chés du  monde  et  qui  s'elTorcent  de  détourner  de  nos 
létes  les  châtiments  dont  elles  sont  menacées  par  la 
justice  divine.  Bénissons-les,  elles  ont  sauvé,  sans  le 
savoir,  les  ossements  de  saint  Pons  ;  elles  ont  bien 
mérité  de  l'Eglise  en  devenant,  en  qualité  de  légi- 
times propriétaires  du  mont  Andaon,  les  gardiennes 
du  saint  abbé  ;  elles  ont  justifié  les  paroles  de  l'Ecri- 
ture :  Custodit  Dominus  ossa  sanctorum,  unum  ex  lus 
non  conteretur  .-Dieu  garde  les  ossements  des  saints, 
et  pas  un  d'eux  ne  sera  broyé  K 

Le  huitième  centenaire  de  saint  Pons  appro- 
chait, et  il  nous  semblait  que  nous  aurions  man- 
qué à  tous  nos  devoirs  si  nous  n'avions  pas  fait 
des  recherches  pour  découvrir  ses  reliques.  Il  y 
a  un  an,  nous  nous  rendîmes  au  couvent  des  ser- 
vantes du  Sacré  Cœur  et  nous  visitâmes  les  lieux 
occupés  autrefois  par  l'église  abbatiale  de  Saint- 
André.  A  l'aide  de  quelques  souvenirs,  confirmés  par 
un  plan  de  Tédiflce,  il  était  facile  d'en  reconstruire 
par  la  pensée  le  pourtour  et  les  lignes  principales. 
Rien  ne  les  indique  plus  aujourd'hui  que  des  restes 
de  murs  épars  çà  et  là  sur  un  terrain  couvert  d'herbes 
et  déjà  peuplé  d'arbres  verts.  Mais  nous  appelâmes  à 
notre  secours  les  règles  que  suit  l'Eglise  dans  la  con- 
sécration de  ses  temples  et  la  connaissance  de  l'anti- 
quité chrétienne.  Quand  elle  prend  un  corps  saint 
pour  en  faire  le  fondement  d'un  autel,  elle  l'étend 
comme  dans  un  suaire  au  fond  d'un  sépulcre,  la  tète 

1   PS.  XXXIII,  21. 
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(lu  coin  (lo  rôptlrt».  les  pinds  du  coté  do  l'évangile,  les 
mains  croisons  sur  la  poilrino.  (1(311(3  position  seule 
allnslo  rauLliciiliciU;  (l(\s  nîliipios,  et  si  d'aiitros  corps 
vioniionl  iiroiidn^  liuir  placo  [in'js  do  cr;  tombeau,  c'est 
dans  iiiio  position  vorLicalo,  ol  au  devant  do  l'autel 
([u'ils  soronl  déposés.  A|)rùs  avoir  ra[)pelé  ces  rèj^les, 
nous  dossin:\n)os  par  l'iiiia^inalion  la  courbodo  l'ab- 
sido,  on  iiidi<piaiil  la  place  présumée  des  saintes  reli- 
(pi(\s.  (l'osL  là,  disions-nous,  (|no  saint  Pons  a  été 
porté  par  Gélaso  ;  c'est  là  (jne  son  corps  a  été  placé  et 
(pi'il  a  s(M'vi  do  iondctncnt  à  l'anlol  consacré  par  le 
papo.  Observez  sa  position  quand  vous  lo  décou- 
vrirez, ce  sera  le  signo  irrécusable  de  l'autbenticité 
des  reliques  et  de  la  destination  que  Gélaso  leur  a 
donnée. 

Une  année  s'écoula  avant  qu'on  entreprît  ce  travail. 
Mais  pouvait-on  lo  négliger  en  1887  ?Laiëte  du  saint, 
qui  se  célèbre  le  26  mars  dans  notre  diocèse,  le  rap- 
pelait impérieusement.  Nous  pressâmes  le  savant  curé 
de  Villeneuve  de  mettre  la  main  à  Tœuvre  et  de  fouil- 
ler avec  précaution  le  sol  du  sanctuaire.  Tout  vérifia 
nos  pressentiments.  Après  les  premiers  coups  de 
pioche,  Tabside  se  révèle.  On  reconnaît,  on  remue  les 
pierres  qui  ont  appartenu  au  massif  de  l'autel;  un 
reste  de  sépulture  placé  dans  le  massif  fixe  Tattention; 
enfin  apparaît  un  corps  couché  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Le  curé  de  Villeneuve  n'en  doute  plus.  Il  est 
en  présence  du  corps  de  saint  Pons. 

Mais  c'était  pour  lui  un  devoir  d'appeler  aussi- 
tôt l'autorité  ecclésiastique  à  achever  et  à  contrôler 
la  découverte.  Dès  le  lendemain,  une  commission 
épiscopale  partait  de  Nimes  et  se  rendait  à  Ville- 
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neuve  K  Après  six  heures  de  recherche,  le  terrain  était 
déblayé,  les  ossements  réunis,  et  leur  examen  histo- 
rique et  anatomique  commençait  avec  la  plus  sévère 
attention,  mêlé  aux  angoisses  d'une  sainte  inquiétude. 
On  reconnut  alors  la  dalle  qui  recouvrait  le  tombeau 
et  qui  avait  été  usée  par  les  genoux  et  les  baisers  des 
pèlerins.  Plus  haut,  deux  palmes  esquissées  sur  la 
muraille,  symbole  de  la  gloire  attribuée  au  bienheu- 
reux. C'était  déjà  un  indice  précieux.  Mais  une  diffi- 
culté se  présente  :  pourra-t-on  la  résoudre  ?  En  met- 
tant à  découvert  le  corps  de  saint  Pons,  deux  autres 
corps  sont  venus  frapper  les  yeux  et  jeter  quelque 
trouble  dans  les  esprits.  Un  examen  plus  attentif  ne 
tarda  pas  à  rassurer  la  commission.  Ces  deux  corps 
ont  été  jetés  à  la  hâte  dans  le  sépulcre  et  n'ont  pas 
dérangé  le  premier  dans  la  position  qu'il  occupait.  Ils 
le  recouvrent  en  partie,  mais  ils  le  laissent  dans  toute 
son  intégrité.  On  examine  de  plus  près  encore  et  on 
ne  tarde  pas  à  être  pleinement  convaincu.  Les  deux 
corps  superposés  sont  de  trois  siècles  au  moins  pos- 
térieurs au  premier.  Il  est  à  croire  qu'ils  avaient  été 
enterrés  à  ses  pieds  et  qu'on  avait  voulu  qu'ils  trou- 
vassent, sous  la  garde  du  saint  abbé,  le  repos  de  la 
tombe.  Quel  événement  l'avait  troublé  plus  tard?  Etait- 
ce  en  1382,  quand  les  Tuchins  assiégèrent  Villeneuve, 
ou  bien  en  1562,  quand  le  baron  des  Adrets  essaya  de 
surprendre  cette  ville  et  d'y  introduire  la  Réforme. 
Peut-être  avait-on  voulu  prévenir  quelque  profanation 


1  Cette  commission  était  composée  de  MM.  l'abbé  Gilly,  notre  vicaire 
général;  le  cbanoine  Carie,  vice-président  du  Comité  de  l'art  chrétien; 
Tabbé  Goiffon,  secrétaire-archiviste  de  l'évêché;  Fuzet,  curé-doyen  de 
Villeneuve,  et  Marins  Tribes,  docteur  en  médecine. 


gUll    I.KS   TltOlH   CKNTF.NAIKKN   l)K    VIIJ^RNRUVF  1S 

etcachnrsons  raiitol  les  corps  qui  ro[)o.sainnLiii\  |)1(mIs 
du  saint.  Ou  biou,  co  (|ui  (îsl  plus  vrai.s(;inl)lal)lo,  lo 
rnaîlro-auU^l  ayanl.  rin  avarwô  on  KKifi  pr)ur  l'aim  [)lace 
à  un  rolablo  adossù  au  mur  (3l  duul  on  a  relrouvrî  les 
pièces,  on  inia;»ina  de  donner  asile  dans  le  lond)eau 
môme  du  saint  abbc  aux  deux  personnaf^'esdoiil  il  avait 
fallu  déplacer  le  sépulcre.  L'examen  aclievé,  ridenlilé 
du  corps  de  saint  Pons  n'était  |)lus  douteuse.  C'est  lo 
corps  qui  est  au  loiid  du  sé|)ulcre.  Seul  il  en  occupe 
toute  la  longueur;  seul  il  est  (lis|)osé  dans  le  sens 
même  de  l'autel  ;  seul  il  remonte  à  la  plus  haute 
anti(|uité.  Tous  les  autres  fragments,  observés  et  réu- 
nis en  squelettes,  sont  postérieurs  de  trois  cents 
années  au  moins,  et  la  facilité  avec  laquelle  on  les 
distingue  fait  ressortir  le  caractère  du  premier  corps. 
Enfin  il  manque  t\  celui-ci  une  partie  du  crâne,  tout 
le  reste  se  recompose  aisément.  Ce  dernier  trait  est 
décisif.  C'est  l'ossement  sacré  qui  a  été  séparé  du 
corps,  enfermé  dans  un  reliquaire  et  exposé  jusqu'à 
la  révolution  à  la  vénération  des  fidèles.  Ainsi  tout 
s'accorde  et  s'explique.  Il  n'était  plus  possible  de 
confondre  les  restes  de  saint  Pons  avec  ceux  qui  leur 
étaient  superposés.  Voilà  notre  saint  reconnu  dans 
sa  tombe,  séparé  de  tout  le  reste,  rétabli  avec  une  fa- 
cilité incroyable  dans  son  squelette  tout  entier,  et  por- 
tant dans  les  derniers  fragments  de  sa  tête  la  marque 
caractéristique  de  son  authenticité. 

Après  cette  précieuse  découverte,  appuyée  par  des 
preuves  si  multipliées  et  si  convaincantes,  que  reste- 
t-il,  sinon  d'en  remercier  Dieu  et  d'en  faire  part  à 
notre  peuple?  Nous  n'hésitons  pas  à  déclarer,  en 
vertu  de  notre  autorité  épiscopale,  que  nous  avons 


10  INSTIlLCriON    FASTOUALE    l'T    MAMJKMEMT 

relrouvé  le  corps  de  saint  Pons,  abbé  de  Villeneuve, 
dans  les  décombres  de  Téglise  de  Saint-André,  à  Ten- 
(Iroit  même  où  le  pape  Gélase  l'avait  déposé  en  1118; 
et  que  ce  corps,  relrouvé  par  la  miséricorde  divine,  a 
droit  à  tous  les  honneurs  que  Ton  rend  aux  reliques 
des  saints.  C'est  pourquoi  nous  avons  résolu  de  les 
lui  rendre,  en  l'enfermant  dans  une  châsse  précieuse 
que  nous  lui  offrons  comme  une  marque  de  notre  foi 
et  de  notre  reconnaissance.  On  la  portera  en  grande 
pompe,  entourée  de  fleurs,  de  couronnes  et  d'encens, 
le  dimanche  3  juillet  prochain,  dans  une  procession 
solennelle,  avec  le  buste  de  sainte  Casarie,  dont  la 
piété  du  curé  de  Villeneuve  a  renouvelé  l'ancienne  et 
brillante  parure.  Ces  deux  reliquaires  seront  exposés 
sur  un  autel  de  l'église  paroissiale.  Que  la  dévotion 
publique  achève  le  Te  Deum  que  nous  commençons 
aujourd'hui;  que  l'autel  orné  par  les  dépouilles  mor- 
telles de  sainte  Casarie  et  de  saint  Pons  soit  fréquenté 
par  de  nombreux  pèlerins  ;  et  que  des  grâces  abon- 
dantes deviennent  la  récompense  de  leur  foi. 

Quand  saint  Ambroise  eut  découvert  et  exhumé 
les  reliques  de  saint  Gervais  et  de  saint  , Protais,  il 
s'écria  d'une  voix  pleine  de  larmes,  il  écrivit  d'une 
plume  où  ses  larmes  se  mêlaient  encore  à  l'encre 
immortelle  de  ses  belles  homélies  :  «  Je  vous  rends 
grâces,  Seigneur  Jésus,  de  ce  que  vous  avez  daigné 
réveiller  l'esprit  et  le  souffle  des  martyrs  en  ce  temps 
où  l'Eglise  a  besoin  de  si  puissants  auxiliaires.  Que 
tous  le  sachent  :  je  cherche  des  protecteurs  capables 
de  nous  défendre  en  s'abslenant  de  vous  attaquer. 
Voici  précisément  que  je  viens  de  t'en  donner,  ô  mon 
peuple,  qui  seront  utiles  à  tous  sans  jamais  nuire  à 
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|MM'S()inio.  (^0  sont  là  1ns  appuis  (|uo  j'ainhilionno,  co 
sont  là  ios  soldais  ((iio  j'aiiiuî,  non  point  soldais  du 
siùclo,  mais  soldais  do  Jôsus-Clirist.  Jo  no  crains  pas 
([uo  Tonvio  mo  dispnto  Jour  Inlollo,  d'autanl  [ilus  sùro 
qu'ollo  osl  |)lus  haulo;  ou  si  ([iiolrpi'nn  rno  rcnvic,  jo 
lui  souhaite  d'en  [)arla^^or  lo  bionlail  ^  » 

Lovoz-vous  donc  do  votro  tombe,  ù  saint  Pons,  et 
venez  nous  délbndro.  Lovez-vous  et  prenez  place,  à 
cùlé  de  sainle  Casario  et  du  bienheureux  Pierre  do 
Luxembourg,  dans  les  fêtes  solennelles  qui  vont  si- 
i^ualor  à  Avignon  et  à  Villeneuve  les  trois  centenaires 
do  1887.  Que  de  gloires  réunies  !  Ouo  do  consolations 
pour  nolro  foi  !  Ouo  d'os[)crances  pour  l'avenir  reli- 
gieux de  nos  contrées  !  Vous  plaira-t-il,  ù  saint  abbé, 
do  solliciter  du  Soigneur,  dans  Tordre  do  la  nature, 
de  miraculeuses  guérisons,  et  de  signaler  par  quelque 
grand  bienfait  lo  culte  nouveau  rendu  à  vos  reliques 
si  heureusement  retrouvées  ?  Qu'il  vous  plaise  du 
moins  d'opérer  dans  Tordre  de  la  grâce  toutes  les 
merveilles  dont  notre  peuple  a  besoin.  Rendez  à  tant 
d'àmes  aveuglées  par  Tesprit  du  siècle  la  lumière  de 
la  vérité  et  de  la  vertu.  Délivrez-les,  délivrez-les  des 
démons  qui  les  obsèdent.  Ceux-ci,  captifs  de  Torgueil, 
ne  sentent  pas  môme  lo  poids  do  leurs  fers;  ceux-là 
se  courbent  sous  lejoug  de  la  cupidité  et  s'abaissent 
jusqu'à  terre,  écrasés  par  la  folle  passion  qui  les  do- 
mine; d'autres,  plus  dépravés  encore,  ajoutent 
chaque  jour  à  leurs  chaînes  en  ajoutant  à  leurs 
plaisirs,  et  ne  connaissent  plus  que  l'instinct  de  la 
chair.  Voilà  les  possédés  du  ressentimenl  et  de  la 

1  s.  Ambros.  Epist.  classis  I.  Ep.  xxii,  i,  10. 
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rancune  ;  leur  cœur  est  comme  un  enfer  où  les  pen- 
sées de  vengeance  enlreliennent  une  perpétuelle  agi- 
tation. La  politique  et  la  peur  ont  aussi  leurs  possé- 
dés. Ils  se  traînent,  ils  s'avilissent,  ils  se  couchent  à 
plat  ventre  devant  les  idoles  du  jour.  Tout  s'obscur- 
cit, tout  s'éteint,  tout  rampe  autour  de  nous,  et  le 
siècle  qui  s'achève  descend,  de  ténèbres  en  ténèbres, 
dans  les  dernières  obscurités  de  l'athéisme  et  de  la 
licence,  en  appelant,  au  delà  du  tombeau,  la  mort  et 
le  néant.  Tels  sont  nos  maladies,  nos  douleurs,  nos 
regrets  et  nos  larmes.  0  bienheureux  Pons,  éclairez- 
nous,  guérissez-nous,  délivrez-nous  ! 

Non,  le  saint  abbé  de  Villeneuve  n'a  pas  été  tiré 
du  milieu  des  ruines,  après  cent  ans  d'oubli,  pour 
être  exposé  à  de  nouveaux  outrages.  Non,  les  reli- 
quaires et  les  châsses  dans  lesquelles  nous  venons 
de  renfermer  les  restes  de  nos  saints  n'ont  pas  été 
embeUis  et  ornés  pour  devenir  encore  la  proie  des 
barbares.  Non,  les  sanctuaires  qui  les  abritent  ne  se 
fermeront  plus,  et  l'impiété  qui  rêve  de  nouvelles 
destructions  n'aura  pas  la  joie  de  s'asseoir  encore  sur 
le  seuil  de  nos  temples  fermés  ou  profanés  par 
d'indignes  usages.  Non,  Villeneuve  ne  sera  pas  in- 
sensible à  la  gloire  que  lui  donnent  aujourd'hui  les 
Gasarie,  les  Pons,  les  Pierre  de  Luxembourg.  Elle  se 
souviendra  qu'elle  a  été  la  patrie  des  saints  et  la  terre 
des  miracles,  que  les  papes  l'ont  aimée,  que  c'est  de 
l'Eglise  qu'elle  tire  tout  son  lustre  et  toute  sa  gran- 
deur, et  en  donnant  à  l'Eglise  des  marques  éclatantes 
de  son  obéissance  et  de  sa  fidélité,  elle  recouvrera 
par  elle  la  gloire  de  ses  anciens  jours,  A  Dieu  tout 
honneur  et  toute  louange  !  Aux  saints  qui  intercè- 
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dont  aujinVs  do  lui  pour  nous,  ii.;-.  [)ri(^r(;^  ♦  i  nos 
ollr;in(l(îs.  0  sainlo  (lasar'Kî,  pricîz  pour  nons  cl  ohto- 
no/-nons  lu  punUô  d(îs  vior«^'os!  (J  saint  I*uns,  nous 
demandons,  par  votro  ontronnso,  la  victoire  sur  nos 
passions!  Hionliouroux  IMorrn  do  Ln\ond)onrg,  lu- 
iniùro  do  l'Kj^diso,  aslro  brillant  du  xiv*  siùlo,  rovcnoz 
ôclairor  lo  notro  ot  donno/  à  la  Franco  do  marcher, 
soùs  la  condiiito  do  Léon  Mil,  dans  los  sentiers  do 
lajustic(\  (U)  lii  lidélitootdo  riionncur! 


RAPrORT 

Dr  la  Coimnissinn  institw^c  par  M^^  Vévniw:  pour  la  iirilvdii'm 
des  vciiqurs  (îr  saint  Pons  1. 

Le  jeudi  10  mars  1887,  sur  l'ordre  de  M'^''"  l'évèque,  nous  nons 
sommes  rendus  à  Villeneuve-lez-Avignon  pour  vérifier  la  décou- 
verte faite  la  veille  dans  les  ruines  de  l'ancienne  église  de  l'ab- 
baye de  Saint-André. 

Nous  avons  trouvé  l'abside  de  l'église  dégagée  des  décomlires 
qui  l'obstruaient,  et  contre  le  mur,  au-dessus  de  l'ancien  dallage 
du  sanctuaire,  une  large  pierre,  brute  à  sa  surface  externe,  et 
fortement  usée  en  deux  endroits  à  sa  surface  interne.  Cette  dalle 
ayant  été  soulevée,  nous  avons  été  en  présence  d'un  sépulcre 
d'un  mètre  trente  centimètres  de  long,  sur  environ  soixante  cen- 
timètres de  large  et  quarante  de  profondeur. 

Ce  sépulcre  renfermait,  dans  sa  partie  droite,  les  ossements  très 
friables  des  membres  supérieurs  d'un  corps  d'bomme  que  M.  le 
docteur  ïribes  a  successivement  retirés  et  que  nous  avons  soi- 

^  Cette  commission  se  composait  de  M.  Gilly,  vicaire  général;  M.  lo 
chanoine  Carie:  M.  Goififon,  archiviste  diocésain;  M.  Fuzet,  curé-doyen  de 
Villeneuve,  et  M.  le  docteur  Marins  Tribes. 
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gneusement  recueillis;  tous  ces  ossemenls  nous  ont  paru  fori, 
anciens;  le  crâne  manquait  et  la  tête  n'était  représentée  que  par 
le  maxillaire  inférieur  et  les  deux  temporaux. 

Les  ossements  des  bras  et  du  tronc  ont  été  presque  tous  re- 
trouvés à  leur  place  naturelle,  les  mains  semblaient  avoir  été 
croisées  sur  la  poitrine,  nous  n'avons  remarqué  aucun  double 
emploi. 

Dans  la  partie  gauche  du  sépulcre  et  rangés  au-dessus  des 
membres  inférieurs  du  premier  corps,  nous  avons  reconnu 
divers  ossements,  de  date  certainement  plus  récente,  moins  an- 
ciens que  les  premiers  de  deux  ou  trois  siècles  au  moins,  et 
appartenant  à  deux  squelettes  distincts,  d'une  consistance  plus 
grande  que  les  autres  et  d'une  teinle  plus  foncée.  Ces  ossements 
ont  été  enlevés  et  placés  à  part. 

Nous  avons  relevé,  au  fond  même  du  sépulcre,  les  fémurs  et 
les  tibias  du  premier  corps,  bien  reconnaissables  par  les  ressem- 
blances de  couleur  et  de  friabilité  des  parties  supérieures. 

De  nos  observations  il  résulte,  en  premier  lieu,  que  le  corps  le 
plus  ancien  des  trois  s'étendait  sur  toute  la  longueur  du  sépulcre 
et  que  les  deux  autres  avaient  été  superposés,  avec  la  précaution 
de  les  séparer  du  premier  par  la  juxtaposition  des  deux  crânes 
à  la  hauteur  de  la  ceinture. 

11  résulte  encore  que  le  premier  corps  est  bien  celui  de  saint 
Pons,  que  les  documents  et  les  traditions  de  l'abbaye  de  Saint- 
André  de  Villeneuve  disent  avoir  été  déposé  sous  l'autel,  en 
1118,  par  le  pape  Gélase,  lors  de  la  consécration  de  l'église. 
L'absence  de  la  plus  grande  partie  du  chef  en  est  une  nouvelle 
preuve,  puisque  les  mêmes  documents  nous  apprennent  que  le 
chef  de  saint  Pons  était  conservé  à  part  dans  un  reliquaire  en 
bois  doré.  L'emplacement  où  le  tombeau  a  été  trouvé  est  bien 
d'ailleurs  celui  où  l'on  a  toujours  placé  les  reliques  des  saints. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent  procès-verbal. 

Nimes,  le  12  mars  1887.  Gilly,  vicaire  général  ;  Carle, 

GoiFFON,  Fuzet,  Tribes. 
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EXTHMT  l)i:  r.Ari'ORT 

De  M,  le  docteur  TriUs  sur  tes  ossements  trouvés  à  VillmeuvCt 

Ir   10  mars   1SS7. 


....  Lo  résumû  d(^  nos  rcclierrhcs  csl  <|un  nous  nous  trouvons 
en  préstMico  do  trois  sciuelotlcs  Wurn  dislincts  apjiortés  en  ce  lieu 
à  doux  époques  dillVM'oiitcs.  —  Le  corps  le  plus  profondément 
placé  est  de  beaucouj)  lo  plus  ancien  :  c'est  celui  dont  la  tôle 
n'a  plus  (jue  quehjues  fragments.  —  Les  deux  autres  nous  sem- 
hUmi  de  deux  ou  trois  cents  ans  moins  anciens  ;  un  d'eux  a  des 
apparences  plus  griMes  que  l'autre. 

Dans  une  seconde  visite  à  Villeneuve,  le  12  avril  1887,  nous 
avons  réuni  les  ossements  qui  nous  ont  paru  appartenir  au  sque- 
lette le  plus  ancien.  Ces  ossements  sont  les  suivants  : 

l''  Un  maxillaire  inférieur  complet,  moins  les  dents,  dont  un 
certain  nombre  paraissent  être  sorties  de  leurs  alvéoles  après  la 
mort; 

2*  Deux  temporaux,  un  droit  et  un  gauche,  séparés,  mais  pa- 
raissant appartenir  au  môme  crâne  ; 

Les  auti-es  os  du  crâne  et  de  la  face  manquent  ; 

3°  L'omoplate  droite  en  deux  fragments  incomplets  ; 

4®  Une  clavicule  gauche  à  extrémité  externe  incomplète  ; 

5°  Un  sternum  ; 

G°  Vingt-quatre  côtes  ou  débris  costaux  ; 

7<»  L'atlas,  dont  l'apophyse  transverse  droite  manque  ; 

8°  Un  axis  entier  ; 

9°  La  troisième,  la  quatrième  et  la  cinquième  vertèbre  cervicale  ; 

10°  Douze  vertèbres  dorsales,  dont  les  quatre  dernières  pré- 
sentent, sur  la  face  latérale  droite  du  corps  vertébral,  des  stalac- 
tites osseuses,  phosphatiques,  qui  soudaient  entre  elles  ces  ver- 
tèbres pendant  la  vie.  Le  tassement  du  corps  de  ces  vertèbres 
démontre,  ainsi  que  les  soudures  osseuses,  qu'elles  appartenaient 
i  un  homme  incurvé  par  l'âge  et  dont  l'incurvation  fixe  était  en 
avant  et  à  droite  ; 
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11°  Cin(|  vertèbres  lombaires,  dont  deux  soudées  entre  elles 
par  des  concrétions  calcaires  ; 

12°  Un  sacrum  ; 

13°  Des  fragments  d'os  iliaques  ; 

14°  Pour  les  membres  supérieurs,  nous  trouvons  :  un  humérus 
gauche  réduit  à  ses  deux  tiers  inférieurs.  L'humérus  droit  est  un 
peu  plus  complet,  mais  de  consistance  moins  éburnée; 

15°  Les  deux  tiers  supérieurs  du  cubitus  gauche  et  les  deux 
tiers  inférieurs  du  cubitus  droit  ; 

16°  Les  radius  droit  et  gauche,  d'une  friabilité  excessive,  mais 
dont  nous  avons  pu  retrouver  et  souder  entre  eux  les  fragments 
avec  du  silicate  de  potasse. 

Pour  les  membres  inférieurs  : 

17°  Le  fémur  droit  a  sa  tête  et  sa  diaphyse,  le  gauche  est  en- 
tier, moins  la  tête  ; 

18°  Les  tibias  sont  réduits  à  des  fragments.  Du  tibia  gauche 
nous  ne  retrouvons  que  l'extrémité  inférieure,  le  tibia  droit  ne 
nous  présente  que  les  deux  extrémités  ;  sa  diaphyse  manque  ; 

19°  Des  deux  péronés,  il  ne  reste  que  la  malléole  inférieure, 
il  nous  a  été  impossible  de  retrouver  les  rotules. 

Quant  aux  ossements  des  pieds  et  des  mains,  ils  étaient  telle- 
ment altérés  et  confondus  avec  ceux  des  autres  squelettes  qu'il 
ne  nous  a  pas  été  permis  de  les  reconnaître  et  de  les  classer. 

Tel  est  le  résultat  de  nos  recherches  en  ce  qui  concerne  le 
squelette  que  nous  avons  séparé  de  tout  le  reste.  Il  est  évident 
que  ces  ossements  appartiennent  au  même  corps  et  au  corps  le 
plus  ancien. 

Après  les  avoir  ainsi  reconnus,  nous  les  avons  enfermés  dans 
une  boîte  en  bois  qui  a  été  scellée  du  sceau  de  M^"^  l'évêque  de 
Nimes,  le  12  avril  1887. 

En  foi  de  quoi  a  été  dressé  le  présent  rapport,  pour  servir  ce 
que  de  droit. 

Nimes,  le  18  avril  1887.  Signé  U.  Triées. 


ALLUC  1     ri  ON 

PRONONCÉE    LE     3    JUILLET     1887 


l'OlJll    TKnMlNKU 


LES  TROIS  CENTENAIRES  DE  VILLENEUVE 


N  OTI CE 

La  solennité  des  trois  coilcnaircs  s'est  accomplie  au  milieu  de 
la  joie  et  de  l'édilication  de  tout  un  peuple,  pénétré  de  la  gran- 
deur des  souvenirs  qui  font  la  gloire  de  la  vieille  cité  de  Ville- 
neuve. Le  l\  juillet  1887,  à  neuf  heures  du  matin,  des  salves 
d'artillerie  saluaient  l'arrivée  de  Ms^  l'archevêque  d'Avignon,  de 
NiN.  SS.  Clut,  évéque  de  Mackenzie  (mission  du  haut  Canada), 
Theuret,  évéque  de  Monaco,  et  dom  Paulin,  abbé  de  Saint- 
Michel  du  Frigolet.  Ms'^  l'éveque  de  Ninies  a  reçu  Leurs  Gran- 
deurs et  leur  a  présenté  M.  le  doyen  et  le  nombreux  clergé 
nvité  à  la  cérémonie. 

La  grand'messe  a  été  célébrée  pontificalément  par  Ms'^  Tarche- 
vêque  d'Avignon.  La  maîtrise  de  la  basilique  de  Nimes  a  chanté 
ja  magnifique  messe  de  JVeber.  Après  l'évangile,  M.  le  doyen 
Fuzet  est  monté  en  chaire  et  a  fait,  en  un  langage  plein  d'élo- 
quence, le  panégyrique  de  sainte  Casarie,  la  noble  solitaire  du 
mont  Andaon. 

A  la  fm  de  la  grand'messe,  le  cortège  s'est  reformé,  et  les 
prélats  et  leur  suite  se  sont  rendus  au  palais  du  bienheureux 
cardinal  de  Luxembourg,  aujourd'hui  propriété  d'une  honorable 
famille. 

Avant  le  chant   des  vêpres,  le  cortège  s'est  formé  de  non 
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veau  pour  se  rendre  à  l'église.  Cette  fois,  ce  sont  les  reliques 
do  saint  Pons  que  de  jeunes  lévites  portent  solennellement  sur 
un  riche  Lrancard.  Les  psaumes  sont  chantés  en  faux-bourdon 
par  la  maîtrise  de  Nimes.  On  avait  glorifié,  le  matin,  la  sainte 
solitaire  d'Andaon  ;  le  soir,  à  vêpres,  M.  le  chanoine  Ferry  a 
fait  un  beau  panégyrique  de  saint  Pons,  le  glorieux  moine  de 
Saint-André.  M^^  Besson  est  ensuite  monté  en  chaire  et  a  pro- 
noncé l'allocution  suivante. 


Et  dies  pleni  invenientur  in  eis. 

On  comptera  des  jours  pleins  parmi  les  jours  de  leurs  annales. 

(Ps,  Lxn,  10.) 

Messeigneurs  ^ 

Quels  sont  ces  jours  pleins  dont  parle  l'Ecriture, 
sinon  ceux  que  nous  célébrons  depuis  six  semaines 
dans  nos  contrées?  N'est-ce  pas  la  plénitude  des 
joies,  des  jours  et  des  années,  que  ce  millénaire  de 
887,  chanté  par  trente  mille  pèlerins  aux  pieds  de 
Notre-Dame  de  Prime-Gombe,  gardienne  de  la  foi 
dans  nos  Gévennes?  Après  une  si  grande  grâce, 
quelle  autre  grâce  pouvions-nous  souhaiter  que  les 
trois  centenaires  de  sainte  Gasarie,  de  saint  Pons 
et  du  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg  réunis 
dans  la  même  date  et,  par  une  faveur  non  moins 
singulière,  dans  le  même  site  et  dans  la  même 
ville  ?  Je  les  salue  du  haut  de  cette  chaire,  ces  trois 

1  NN.  SS.  Vigne,  archevêque  d'Avignon;  Clut,  évêque  de  Mackenzie; 
Theuret,  évêque  de  Monaco;  dom  Paulin,  abbé  de  Saint-Michel  de 
Frigolet. 
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saints,  l'iioiinour  do  leur  siècle,  l'admiration  du  noire, 
(|iii  so  sont  succédé  sur  los  collines  de  Villeneuve, 
pour  y  faire  voir  au  monde  tout  ce  que  peut  valoir  la 
vertu  des  vierges,  la  pénitence  des  anachorètes  et  la 
gloire  des  princes  de  l'Eglise.  Sainte  Casario  a  goûté, 
jusque  sous  le  voile  du  mariage,  les  délices  saintes  des 
vierges;  saint  Pons  a  trouvé  dans  ses  austérités  le 
secret  de  l'aire  des  miracles  ;  le  bienheureux  Pierre  de 
Luxembourg  a  renfermé  dans   une  vie  de  dix-huit 
ans  la  perfection  d'une  longue  carrière.  Tous  leurs 
jours  ont  été  pleins,  et  c'est  à  eux  que  s'applique  le 
texte  de  la  sainte  Ecriture  :  Et  dies  pleni  invenicntur 
in  eis. 

Le  culte  que  nous  leur  rendons  est  autorisé  par 
des  monuments  publics,  dont  peu  de  cités  peuvent 
s'enorgueillir  à  l'égal  de  Villeneuve.  Ici,  c'est  l'épi- 
taphe  de  sainte  Gasarie,  gravée  sur  le  marbre,  con- 
servée tout  entière  parmi  les  ruines  accumulées  de 
treize  siècles,  avec  son  caractère,  son  style,  sa  date, 
ses  marques  irrécusables  d'authenticité,  telle  que 
l'épigraphie  de  la  France  chrétienne  n'en  possède  ni 
de  plus  rare,  ni  de  plus  curieuse^  ni  déplus  complète. 
Là,  c'est  le  corps  de  saint  Pons  retrouvé  et  reconsti- 
tué tout  entier,  avec  l'aveu  et  le  parfait  accord  de  la 
science  anatomique,  de  l'archéologie  et  de  l'érudition. 
Les  pierres  du  xiv^  siècle  parlent  de  vos  saints  comme 
les  ossements  du  xi^  et  les  marbres  du  temps  des  Méro- 
vingiens. Vous  possédez,  vous  montrez  la  maison  où 
mourut  le  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg.  A  dé- 
faut de  vos  voix,  les  pierres,  les  marbres,  les  ossements 
sortis  du  tombeau  sufiQraient  aux  panégyriques  de  ces 
trois  centenaires.  Non,  jamais  la  foi  catholique  n'a  réuni 
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autant  de  preuves  et  de  démonstrations  pour  affirmer 
le  culte  des  saints,  la  gloire  de  leur  tombeau,  et  Tau- 
torité  de  leurs  reliques.  Et  le  jour  où  elle  triomphe 
avec  tant  d'éclat  peut  bien  être  appelé  le  jour  d'une 
satisfaction  complète  :  Et  dies  jjleni  invenientur  in  eis. 
Mais  qui  donc  se  met  à  la  tête  de  la  joie  publique 
et  qui  entonne  ici  les  hymnes  de  la  reconnaissance? 
Cinq  prélats  comme  choisis  dans  la  hiérarchie  pour 
ajouter,  chacun  avec  son  caractère  et  la  compétence 
qui  lui  appartient,  à  la  plénitude  d'un  si  beau  jour. 
C'est  d'abord  le  métropolitain  d'une  grande  province, 
qui,  dans  l'exercice  de  sa  juridiction,  consacre  par 
sa  présence  toutes  nos  découvertes,  anime  par  sa 
piété  toutes  nos  dévotions,  et  nous  donne  le  ton  de 
la  reconnaissance  et  de  la  louange.  Après  lui,  c'est 
l'Ordinaire  du  diocèse  de  Nimes,  à  qui  il  convenait 
de  raconter,  au  nom  de  l'Eglise,  l'invention  des  reli- 
ques de  saint  Pons  et  de  les  présenter,  revêtues  de 
son  témoignage,  à  la  vénération  publique.  Mais  un 
évêque  déjà  blanchi  par  les  travaux  apostohques  est 
venu,  à  notre  grande  admiration,  prendre  place  dans 
votre  cortège  et  relever  l'éclat  de  nos  solennités  par 
le  spectacle  de  ses  vertus.  Il  est  venu,  cet  apôtre  des 
Esquimaux,  secouant  les  neiges  et  les  glaces  du  pôle 
dans  la  poussière  brûlante  de  nos  chemins,  et  ses 
pieds  que  les  anges  saluent  avec  l'accent  des  pro- 
phètes, à  travers  les  espaces  immenses  à  peine  éclai- 
rés par  les  pâles  soleils  du  Nord,  se  délassent  en  sui- 
vant nos  processions  et  en  se  prosternant  devant  les 
reliques  des  saints  chers  à  la  France.  Ainsi,  sous 
quelque  latitude  qu'habitent  les  pasteurs  des  peuples, 
leur  foi,  leur  zèle,   leur  prière,   sont  toujours  les 
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mômos.  Ils  so  donnonL  l;i  iii.iiii  d'iiiv  [)olo  h  Tautro, 
autour  (losinômos  aiitols,  ol  quand  nos  missiounairos 
rotounioronl  dans  lo  nouveau  monde,  ce  sera  [lour 
ra(U)nlorcornmcnl  l'ancion  monde  célèbre  et  rajeunit 
ses  vieux  saints  et  ses  vieilles  ^doires.  A  côté  de  cet 
apùtre,  voici  le  premier  cvè(iue  do  Monaco.  La  jeune 
Eglisequo  la  parole  de  Léon  Xlll  vient  d'enfanter  dans 
lo  dernier  consistoire  sort,  toute  parée  do  grâce  et 
d'espérance,  des  Ilots  de  la  Méditerranée  et  étale  aux 
portes  de  la  Franco  une  cathédrale  qui  s'achève,  des 
écoles  et  des  monastères  qui  ileurissent,  un  peuple 
heureux  d'avoir  fourni,  par  sa  piété,  les  éléments  d'un 
nouveau  diocèse.  Venez,  Monseigneur,  confiez  un 
moment  votre  bâton  pastoral  aux  saints  que  nous 
honorons  en  ce  jour,  et  qu'il  sorte  de  cette  cérémonie 
aussi  doux  à  votre  main  qu'il  est  cher  à  votre  trou- 
peau. Enfin,  pour  que  rien  ne  manque  aux  ornements 
de  nos  centenaires,  aux  crosses  épiscopales  se  mêle 
une  crosse  abbatiale,  celle  de  Saint-Michel  de  Frigolet. 
Qu'elle  est  dignement  portée  dans  cette  cérémonie! 
Que  d'épreuves  elle  rappelle  !  Mais  les  jours  de  paix 
ont  succédé  aux  jours  de  disgrâce,  et  l'abbé  de  Fri- 
golet peut  venir  sans  ombrage  solenniser  nos  fêtes  et 
déposer  les  marques  de  son  autorité  devant  les  reli- 
ques de  l'abbé  de  Saint-André.  Le  cloître  est  repré- 
senté ici  comme  l'épiscopat,  le  nouveau  monde  comme 
l'ancien,  toute  l'Eglise  est  présente  aux  triomphes  de 
nos  saints  et  aux  démonstrations  de  notre  foi.  C'est 
une  joie  plénière,  c'est  un  de  ces  jours  dont  l'Ecriture 
a  loué  l'abondance  et  la  plénitude  :  Et  dics  pleni  in- 
venientur  in  eis. 
Non,   mes  très  chers  frères,  rien  ne  manque  à 
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notre  satisfaction.  Villeneuve  est  tout  en  fête,  je  n'ai 
pas  un  regret  à  exprimer,  pas  une  exception  à  faire, 
pas  une  lacune  à  combler.  Notre  cher  curé  a  tout 
demandé  et  tout  obtenu.  Sous  ses  auspices,  voyez  re- 
fleurir le  Villeneuve  des  anciens  jours.   Les  vingt 
châsses  qui  étaient  l'orgueil  de  la  Chartreuse  font 
aujourd'hui  la  parure  d'une  de  nos  chapelles.  Les 
tombeaux  des   papes,  les  hôtels  des  cardinaux,  les 
tableaux  des  grands  maîtres,  les  chefs-d'œuvre  de 
ciselure  et  de  gravure  étalés  sur  l'ivoire  ouvragé  par 
les  mains  les  plus  déUcates,  les  statuettes,  les  mar- 
bres, les  voûtes  incrustées,  lesreHefsdes  tabernacles, 
ici  tout  est  historique,  tout  est  précieux,  tout  rappelle 
une  gloire  quinze  fois  séculaire,  tandis  que  le  Ville- 
neuve moderne  voit  le  mont  Andaon  recommencer 
ses  annales  dans  la  prière  et  l'austérité,  et  que  nos 
chères  servantes  du  Sacré  Cœur  s'associent,  par  une 
louange  discrète  mais  perpétuelle,  aux  louanges  pu- 
bliques de  nos  centenaires.  Enfin,  dans  cette  église, 
quels  chants  harmonieux  !    quelle  musique  sacrée  ! 
quelle  attitude  !  quel  recueillement  !  quelle  piété  !  Et 
au  dehors  quelles  marches  triomphales  !  Nos  châsses 
reçoivent  sur  les  places  et  dans  les  rues  les  hommages 
de  toute  la  cité.  On  se  presse  sur  les  pas  des  évêques 
et  on  se  dispute  leur  bénédiction.  Tout  le  peuple  se 
découvre.  0  manifestation  vraiment  populaire,  que 
l'autorité  civile,  vraiment  libérale,  s'est  bien  gardée 
de  contrarier  ou  de  restreindre  !  Des  magistrats  éclai- 
rés savent  assez  que  les  fêtes  religieuses  élèvent  l'âme 
et  parlent  au  cœur.  Ils  estiment  le  prêtre  et  lui  prêtent 
un  concours  qui  le  soutient  et  le  console.  Ah  !  je  ne 
me  lasserai  pas  de  bénir  une  telle  concorde  et  une 
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telle  alliance,  (l'osl  par  là  (pi 'on  ass.uro  la  paix  pn- 
l)li([iio,  c'est  [)ar  1î\  (juo  la  coininuno  et  la  paroisse  ne 
font  qu'un  et  (|ue  les  intùnHs  du  temps  s'associent  à 
ceux  de  rélernité. 

Vivez  donc,  soyez  heuronso,  cito  clinHionno  !  (Juc 
vos  écoles  libres  llourissent  et  prospèrent.  (Juq  nos 
chères  Sceurs  trouvent  des  secours  pour  leurs  mala- 
des, et  que  nos  cliers  Frères  dos  écoles  aient  des  éco- 
liers toujours  fiors  de  recevoir  leurs  leçons.  Voilà 
l'avenir  que  la  religion  nous  prépare  ;  voici  le  présent 
qu'elle  nous  donno,  ol  vous  avez  entendu  célébrer 
tout  le  passé  glorieux  que  vous  lui  devez.  Je  vous  en 
bénis,  mon  Dieu,  et  je  m'écrie  encore  une  fois  en  vous 
remerciant  de  cette  journée  et  de  ces  trois  centenaires, 
orgueil  légitime  de  Villeneuve  et  de  la  foi  chrétienne  : 
Et  dies  pie  ni  invenientur  in  cis. 
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Nous  VOUS  avons  déjà  onlrctenus,  nos  très  chers 
frères,  du  Jubilé  sacerdoUil  de  S.  S.  Léon  XIII,  et  de 
Texposition  universelle  qui  se  prépare  à  Rome,  pour 
célébrer  ce  grand  anniversaire. 

Nous  vous  avons  demandé,  à  cette  intention,  des 
prières,  des  aumônes  et  des  offrandes  spéciales. 

Vous  avez,  nous  n'en  doutons  pas,  répondu  à  notre 
appel  en  récitant  chaque  jour  un  Pater  et  un  Ave, 
avec  l'invocation  Sancte  Petre,  ora  pro  nobis.  Conti- 
nuez cet  exercice,  et  sollicitez  plus  ardemment  que 
jamais,  par  Tintercession  de  saint  Pierre,  la  continua- 
tion de  la  paix  entre  les  nations.  Puissent-elles,  en 
cas  de  conflit,  choisir  et  écouter  Léon  XIII  comme 
rarbitre  sacré  de  leurs  plus  chers  intérêts!  Puisse  le 
vicaire  de  celui  qui  s'est  appelé  le  Prlnee  de  la  joaix 
solenniser,  par  des  fêtes  pacifiques,  ce  Jubilé  qui  est 
aujourd'hui  l'entretien  du  monde  entier!  Puisse  la 
France,  cette  fille  aînée  de  l'Eglise  et  du  pape,  re- 
cueillir, avant  tous  les  autreS;  le  bienfait  d'une  pacifi- 
cation obtenue  et  consolidée  sous  ces  sacrés  auspices! 


32  LETTRE  CIRCULAIRE 

Ce  n'est  pas  seulement  une  trêve  momentanée,  c'est 
une  paix  durable  que  le  Père  commun  de  tous  les 
chrétiens  voudrait  assurer  à  la  France,  à  TEurope,  à 
TEgiise  universelle.  0  Père,  vous  êtes  notre  espoir, 
que  votre  force  religieuse  et  morale  nous  assure  la 
paix  :  Fiat  pax  in  virtute  tua! 

Nous  vous  renouvelons,  nos  très  chers  frères,  la 
demande  que  nous  vous  avons  faite  pour  les  hono- 
raires de  la  messe  de  Léon  XIII.  MM.  les  curés  les 
recevront  et  les  transmettront  à  Tévêché  ^  Que  les 
riches  donnent  leur  or,  les  pauvres  leur  obole,  cha- 
cun selon  sa  condition.  Nous  acceptons,  de  toutes 
mains  et  sous  toutes  les  formes,  cette  aumône  qui 
sera  couverte  par  le  sang  de  Jésus-Christ.  Pour  un 
verre  d'eau,  pour  un  peu  de  pain,  notre  saint-père  le 
pape  offrira  en  votre  faveur  le  pain  vivant  descendu  du 
ciel  et  le  sang  qui  fait  germer  les  vierges.  Léon  XIII 
demeure,  comme  Pie  IX,  sur  la  croix  de  son  sacrifice, 
et,  dans  sa  majesté  dépouillée  de  la  pourpre  des  rois, 
il  rappelle,  par  son  attitude  suppliante,  toutes  les 
souffrances  du  Calvaire.  Quelle  force,  quelle  puis- 
sance aura  sa  voix  paternelle  pour  satisfaire  et  dé- 
sarmer, en  célébrant  la  messe  de  son  Jubilé,  le  Dieu 
de  toute  justice,  de  toute  miséricorde  et  de  tout 
amour. 

Ai-je  besoin  de  vous  rappeler  que  nous  avons  de- 
mandé quelque  chose  de  plus  à  ceux  qui  excellent  à 


1  Pour  faciliter  cette  aumône,  nous  adressons  à  MM.  les  curés,  supé- 
rieurs d'établissements  et  aumôniers  des  communautés,  des  listes  de 
souscriptions  à  25  c,  qu'ils  présenteront  à  la  signature  des  fidèles.  Ces 
listes  seront  recueillies,  reliées  ensemble  et  offertes  par  nous  à  Sa  Sain- 
teté. Nous  voudrions  y  voir  inscrits  tous  les  catholiques  de  notre  diocèse. 
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h.ïtir,  à  piîindrn,  à  dossinor,  ((ui  lissoilt  l'or  cl  la  soie, 
(|ui  |)cLrissonl  la  [ncM'rn,  hi  torro,  lo  for  ou  lo  marbre, 
ou  (jui  savent  brodnr,  d'uu  doif^L  si  d(dic.al  et  d'un 
cœur  si  gonéroux.  los  ornomenls  du  prùtro  ou  les 
[)aromonts  do  rjuitol?  (loi  appol  a  616  onlondu.  On 
nous  annonce  do  boaux  prôsonts.  Toutes  nos  cona- 
inunaulos  ,  toutes  nos  associations  de  charité,  nos 
forges  et  nos  manufactures,  nos  collèges  et  nos  pen- 
sionnats, rivalisent  de  zùle,  av^c  nos  grands  artistes, 
pour  se  faire  représenter,  par  quelque  travail  exquis, 
dans  cette  ex[)Osilion  des  arts  et  do  l'industrie  qui  se 
prépare  dans  la  ville  éternelle.  Mais  avant  d'envoyer 
vos  oilVandes,  nous  les  étalerons  sous  les  yeux  de  toute 
la  contrée;  ce  sera  comme  une  exposition  diocésaine, 
vraiment  glorieuse  pour  vous.  Nous  l'ouvrirons  à 
l'évèché  de  Nîmes  le  25  octobre  prochain,  elle  durera 
jusqu'au  10  novembre  et  elle  sera  visible  chaque 
jour,  de  neuf  heures  à  midi  et  de  deux  heures  à  cinq 
heures  du  soir.  Rendez  ce  grand  ouvrage  digne  de 
vous,  digne  du  pape,  digne  de  votre  foi.  Vous  vien- 
drez en  jouir  vous-mêmes  dans  notre  palais,  et  je 
puis  vous  donner  Tassuranceque  vous  aurez  à  Rome, 
parmi  les  diocèses  de  France,  une  place  honorable. 

Pourquoi  ne  vous  associeriez-vous  pas  à  cette  grande 
démonstration,  ô  vous  que  nous  n'excluons  jamais 
ni  de  nos  espérances  ni  de  nos  prières,  et  que  nous 
appelons  nos  frères  séparés  ?  Pourquoi  ne  vous  rap- 
procheriez-vous  pas  de  l'Eglise  et  du  pape  dans  cette 
circonstance  solennelle?  Voyez  :  la  reine  d'Angleterre, 
malgré  le  schisme  qui  la  sépare  de  Rome,  l'empereur 
d'Allemagne,  malgré  les  longues  inimitiés  qui  tien- 
nent cette  nation  éloignée  de  l'Eglise,  le  sultan,  en 
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dépit  de  son  infidélité,  Tempereurde  Chine,  en  dépit 
de  son  idolâtrie,  se  sont  oiis  à  la  tête  des  admirateurs 
de  Léon  XIII,  et  lui  apportent  les  dons  les  plus  ma- 
gnifiques. 0  Dieu,  regardez-les  d'un  œil  bienveillant, 
et  si  quelqu'un  de  nos  frères  séparés  suit  un  si  bel 
exemple,  que  son  esprit  s'ouvre  à  la  lumière,  que  son 
cœur  soit  rempli  de  consolations,  et  qu'il  lui  soit 
donné  de  comprendre  un  jour  où  est  le  vrai  bercail, 
où  est  le  vrai  pasteur. 


LKTTRK  I^ASTOUALE 

AU  CLERGÉ  a  AUX  FIDÈLES  DU  DIOCÈSE  DE  NIMES 

nELATIVI'MKNT 

A  LA  CÉLÉBRATION  DU  JUBILÉ  SACERDOTAL 

DE  N.  S.   ]\  \Al  PAPE  LÉON  XIII 

1  9    d  écombro    1887 


Gloire  à  Dieu  dans  les  deux,  et  paix  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté!  Ainsi  chantaient  les  anges 
dans  cette  nuit  plus  éclatante  que  le  jour  où  le  Messie 
vint  au  monde.  Pendant  qu'ils  saluaient  le  berceau 
de  l'Homme-Dieu,  les  bergers  se  levaient  au  milieu 
de  la  lumière  dont  le  ciel  était  inondé,  et  les  Mages, 
conduits  par  une  étoile,  apportaient  à  Bethléem  les 
offrandes  de  la  gentilité  convertie. 

Ainsi  chantons-nous  du  fond  de  notre  exil  dans 
cette  fête  de  Noël,  tantôt  levant  les  yeux  vers  le  ciel 
pour  rendre  gloire  au  Seigneur,  tantôt  les  abaissant 
vers  la  terre  pour  nous  consoler  et  nous  réjouir  par 
les  promesses  de  paix  que  le  ciel  lui  a  faites  il  y  a 
dix-huit  siècles,  et  qui  se  réalisent  au  temps  marqué 
par  sa  miséricorde  et  par  son  amour.  Non,  le  ciel 
n'est  pas  vide  ;  c'est  là  que  Dieu  manie  de  plus  haut 
les  rênes  des  affaires  humaines,  qu'il  en  change  le 
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cours  comme  il  lui  plaît,  et  qu'il  lient  les  cœurs  dans 
sa  main.  Non,  la  terre  n'est  pas  abandonnée  aux 
complots  des  méchants,  ni  aux  hasards  de  la  guerre 
et  de  la  pohtique.  Elle  entre,  nous  Tespérons,  dans 
une  ère  meilleure;  toutes  les  consciences  encore 
droites  demandent  la  paix,  et  tous  les  dépositaires 
des  pouvoirs  publics  se  tournent  involontairement 
vers  celui  qui  peut  la  donner  au  monde  :  Gloire  à 
Dieu  dans  les  cieuœ,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes 
de  bonne  volonté  ! 

J'en  atteste  le  spectacle  que  Tunivers  nous  offre 
en  célébrant,  avec  une  si  merveilleuse  unanimité,  le 
Jubilé  sacerdotal  de  Léon  XIII.  Il  n'y  a  qu'un  esprit, 
qu'un  cœur  et  qu'une  voix  pour  acclamer  le  vicaire 
de  Celui  qui  s'est  appelé  le  prince  de  la  paix ,  et 
s'écrier  dans  un  concert  de  louanges  :  Qu'il  vive,  qu'il 
règne,  qu'il  soit  heureux  :  Ad  multos  et  felices  annos! 
C'est  le  spectacle  prédit  par  les  prophètes,  et  nous 
ne  sachions  pas  que  dans  le  cours  du  christianisme, 
les  prophéties  faites  pour  le  Christ  aient  été  vérifiées 
pour  son  vicaire  avec  une  plus  magnifique  exactitude. 
Les  enfants  du  Père  commun  de  la  chrétienté  se  lè- 
vent, comme  de  concert,  du  nord  au  midi  et  du  cou- 
chant à  l'aurore,  pour  marcher  à  sa  lumière  ^  Son 
cœur  se  dilate  en  voyant  cette  multitude  tournée  vers 
lui  ^.  Les  nobles  animaux  du  désert  transportent  l'or, 
la  pourpre  et  l'ivoire  jusqu'aux  bords  des  mers  ^; 


1  Et  ambulabunt  gentes  in  lumine  tuo.  (/«.,  lx,  3.) 

2  Tune  dilatabitur  cor  tuum,  quando  conversa  fuerit  ad  te  multitude 
gentium.  (/s.,  lx,  5.) 

3  Inundatio  camelorum  operiel  te,  dromedarii  Madian  et  Epha  ;  omnes 
de  Saba  venient  aurum  et  thus  déférentes,  (/s.,  lx.) 
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là,  los  vîiissoaux  les  prennent  sur  leurs  ailes  rapides, 
oL  (juand   ils  les  ont  (l('î|)osés   dans    les    ports,  des 
ailes  de  fer,  |)lus  ra[)ides  encore,   les  portent  vers 
Rome  aux  pieds  do  Lnon  XIII.  Ouello  est  Tllosi  loin- 
taine S  la  terre   si  stérile,  la  montagne  si  abrupte 
qui  n'envoie  des  présents  à  notre  saint-père  le  pape, 
devenu  l'admiration  et  Tamour  du  monde?  Quel  est 
le  roi  qui  n'épuise  ses  trésors  pour  être  le  premier 
dans  ce  concours  des  rois  de  la  terre  auprès  de  Tar- 
bitro  des  peuples  et  des  rois  ?  Le  schisme  abaisse  ses 
barrières;  l'hérésie  se  dépouille  de  sa  longue  obsti- 
nation; l'infidélité  prend  rang  parmi  les  fldéles.  Il 
n'y  a  plus  ni  grec  ni  barbare,  ni  juif  ni  gentil,  dans 
ce  jour  de  bénédiction,  de  grâce  et  de  salut  que  nous 
allons  célébrer.  Le  Juste  sort  dans  toute  sa  splendeur, 
et  la  lumière  du  Seigneur,  portée  sur  la  montagne, 
illumine,  comme   une  lampe,  toute  la  chrétienté  2. 
La  France,  en  changeant  de  magistrat,  n'a  pas  changé 
de  sentiments,   car  le  nouveau  chef  qui   vient  de 
prendre  en  main  les  rênes  de  l'Etat  veut  inaugurer 
son  gouvernement  par   une   ambassade  auprès  de 
Léon  XIII  et  par  des  offrandes  dignes  de  la  fille  aînée 
de  l'Eglise.  0  France,  ô  nation  choisie,  ô  peuple 
d'acquisition,  non,  jamais  nous  ne  désespérerons  ni 
de  ton  salut,  ni  de  ta  gloire,  ni  de  ton  avenir. 

Il  ne  nous  appartient  pas,  nos  très  chers  frères,  de 
rivaliser  de  magnificence  et  d'éclat  avec  les  rois  ou 
avec  les  grandes  cités,  pour  offrir  à  Léon  XIII  les  plus 
beaux  présents.  Mais  si  on  ne  consulte  que  le  cœur 


1  Reges  Tharsis  et  insulae  munera  offerent.  {Ps.  lxxi,  10.) 

2  Salvator  ejus  ut  lampas  accendatur.  (/s.,  lxii,  1.) 

3 
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qui  les  donne,  nous  ne  voulons  le  céder  en  rien  ni  aux 
villes  les  plus  riches  ni  aux  Etats  les  plus  fameux. 
Les  bergers  ont  été  accueillis  comme  les  Mages  dans 
la  cour  de  Bethléem.  Dans  celle  du  Vatican,  Léon  XIII 
aura,  nous  l'espérons,  un  regard  et  une  bénédiction 
pour  les  offrandes  du  diocèse  de  Nimes.  Le  nombre 
en  égale  la  variété,  et  le  bon  goût  leur  donne  quelque 
prix.  Les  pauvres,  les  petits,  les  humbles,  ont  figuré, 
à  côté  des  artistes  les  plus  distingués,  dans  Texposi- 
tion  que  nous  avons  faite  au  palais  épiscopal  des  dons 
fournis  par  notre  clergé  et  notre  peuple.  Ces  dons 
précieux  sont  heureusement  arrivés  dans  la  ville 
éternelle.  La  liste  de  ceux  qui  ont  voulu  offrir  à 
Léon  XIII  les  honoraires  do  sa  messe  jubilaire  con- 
tient plus  de  cinquante  mille  noms.  C'est  le  livre  d'or 
du  diocèse  de  Nimes.  Nous  le  déposons  aux  pieds  de 
Sa  Sainteté,  avec  une  croix  d'or  massif  et  un  anneau 
enrichi  de  pierreries,  la  suppliant  de  faire  reposer  un 
instant  cette  croix  sur  le  cœur  paternel  qui  bat  d'un 
si  vif  amour  pour  tous  ses  enfants,  de  mettre  un  ins- 
tant cet  anneau  à  ses  doigts  sacrés  qui  se  lèvent  sur 
le  monde,  avec  tant  d'autorité,  pour  le  diriger  et  pour 
le  bénir.  0  maître,  éclairez-nous,  vous  êtes  infaillible 
dans  vos  jugements.  0  père,  aimez-nous,  s'il  se  peut, 
encore  davantage;  vous  êtes  aujourd'hui  l'espérance 
des  bons.  Il  se  fait,  même  parmi  les  méchants,  je 
ne  sais  quel  apaisement,  et  quand  vous^les  regardez, 
il  V  a  comme  un  mouvement  de  conversion  et  de  re- 
tour  qui  s'opère  dans  leur  cœur. 

Notre  saint-père  le  pape  n'a  pas  voulu  inaugurer 
son  Jubilé  sans  puiser  pour  nous  de  nouvelles  grâces 
dans  le  trésor  inépuisable  de  l'Eglise.  Il  accorde  une 
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induli^^onco  |)lériièro  non  soiilornoiil  «Y  tous  ceux  qui 
IbroiiL  lo  pèloriiia^i^Mî  (l(^  ll()m<^  mais  encore  à  tous 
coux  qui  le  suivront  cres|)ril  ot  do  cœur  ot  qui  s'uni- 
ront (l'int(MiLi()n  aux  granihîs  solennités  (I(î  Iji  villo 
étornollu.  Il  sullil,  pour  gai^nor  cotto  indulyouco,  de 
faire  une  nouvaine  on  récitant  clia(|ue  jour  le  clia[)e- 
lot,  on  visitant  une  seule  fois  une  église  ou  un  ora- 
toire public,  et  en  s  a[)[)rochant  des  sacrements  de 
pénitence  et  d'eucharistie.  Nous  avons  six  mois,  du 
1'''' janvier  au  30  juin,  pour  gagner  cette  indulgence 
plénière  dont  les  conditions  sont  si  faciles  à  accomplir. 
Les  uns,  en  commençant  dés  le  24  décembre  la  neu- 
vaine  jubilaire,  pourront  la  terminer  le  l*-"'' janvier,  en 
s'unissanl,  ce  jour-là,  aux  intentions  du  saint-père, 
qui,  pour  la  première  fois  depuis  son  avènement, 
célébrera  les  saints  mystères  dans  la  basilique  vati- 
cane.  D'autres  peuvent  la  relarder,  selon  leurs  con- 
venances, et  en  marquer  la  fin  à  telle  fôte  qu'il  leur 
plaira,  dans  le  cours  du  temps  que  le  saint-père  nous 
accorde.  L'essentiel  est  de  ne  pas  négliger  une  si 
grande  grâce.  C'est  la  fête  d'un  père,  et  cette  fête 
durera  six  mois.  En  quelque  jour  et  en  quelque  lieu 
que  nous  implorions  pour  lui  Notre-Dame  du  Rosaire, 
mille  et  mille  vœux  vont  s'élever  avec  les  nôtres  vers 
le  Père  des  miséricordes,  mille  et  mille  doigts  vont 
dérouler,  comme  les  nôtres,  les  grains  du  chapelet, 
et  ce  chant  de  louange  entendu  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre,  dans  toutes  les  langues  et  sous  tous  les 
soleils,  sera  comme  la  réponse  des  hommes  à  Tan- 
tienne  du  jour  de  Noël  chantée  par  les  anges  :  Gloire 
à  Dieu  dans  les  deux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes 
de  bonne  volonté  ! 
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BREF  DE  N.  S.  P.  LE  PAPE 


LÉON  XIII  PAPE 

A  tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ  qui  verront  les  présentes 
lettres,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Au  premier  jour  de  l'année  prochaine,  nous  célébrerons,  s'il 
plaît  à  Dieu,  la  solennité  de  notre  jubilé  sacerdotal,  et  à  ce 
sujet  toutes  les  nations  de  l'univers  et  les  familles  de  tout  rang 
exultent  d'allégresse  ;  en  toutes  sortes  de  manières  merveil- 
leuses, au  milieu  de  cette  difliculté  des  temps,  à  nous  qui  avons 
été  divinement  placé  sur  le  siège  sublime  de  saint  Pierre,  elles 
donnent  des  témoignages  solennels  de  leur  foi,  de  leur  amour, 
de  leur  respect  et  de  leurs  félicitations.  Ces  témoignages,  nous 
les  acceptons,  pour  les  rapporter  à  Dieu,  qui  nous  console  dans 
notre  tribulation,  et  sans  cesse  nous  le  prions  de  bénir  le  trou- 
peau du  Seigneur,  de  lui  être  propice  et  de  lui  accorder  la  paix 
et  la  concorde  désirées  depuis  longtemps. 

Emu  par  ces  marques  publiques  d'amour  et  de  piété  tradi- 
tionnelle, et  déférant  aux  prières  qui  nous  sont  adressées,  afin 
que  tous  les  enfants  retirent  de  cette  fête  de  leur  père  quelque 
avantage  pour  acquérir  le  bonheur  éternel,  nous  avons  décidé 
d'ouvrir  les  trésors  de  l'Eglise  dont  Dieu  nous  a  confié  la  dispen- 
sa tion. 

C'est  pourquoi,  en  vertu  de  la  miséricorde  de  Dieu,  nous  ap- 
puyant sur  l'autorité  de  ses  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  ; 

A  tous  et  à  chacun  des  fidèles  de  Jésus-Christ,  de  l'un  ou  de 
l'autre  sexe,  qui  viendront  à  Rome  en  pèlerinage,  à  l'occasion 
de  notre  jubilé,  afin  de  témoigner  ouvertement  et  publiquement, 
au  nom  de  leurs  peuples,  leur  piété  et  leur  respect,  et  afin  de 
rendre,  avec  l'obéissance,  l'honneur  dû  à  la  suprême  autorité 
qui  nous  a  été  confiée  par  Dieu  ;  à  tous  les  fidèles  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  qui  suivront  et  accompagneront  d'esprit  et  de  cœur 
lesdits  pèlerinages  ;  comme  à  tous  ceux  et  à  chacun  de  ceux  qui, 
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(In  qiK^hiiK^  mmji«>ro  qno  en  soit,  donnoront  InnrconcourM  pour  la 
hoiiiio  ni  iK^iirnuso  issu»  do  cos  \nmix  fxMoriiif^^os  ; 

Nous  accordons  d;uis  l«;  S(;i^nuMir  rindiil^<<'MC(«  [)l(''ni«''nî  o.i  la 
rninissioii  d(^  l(Mirs  prclicVs,  taiil  |M)ijr  li^  jour  d(;  nolrr  solcniiiU^ 
indiinu'î  ci-apr(>s,  «jik^  Ir  jour  de  Irlc  «{ui  suivra  iminr';diat(;in(;nt 
la  luîuvaino  do  prières,  roiioiivoléo,  au  m'r  de  chacun,  dans  lo 
temps  dcsip;n('î  ci-d(^ssous,  si,  avant.  le  jour  de  notre  juliilé  sacer- 
dotal, c'est-à-dire  le  l"""  janvier  prochain,  ils  font  une  ncîuvaino 
de  prières  en  récitant  hî  tiers  du  saint  rosaire,  et  s'ils  renouvel- 
lent cette  neuvaintî  dans  le  Icnijts  (jui  ser.i  tixé  pour  les  au- 
diences de  ces  [)<Merinafj;(\s  ;  si,  en  outre,  a[)rès  s'cUre  vraiment 
repentis,  confessés  et  nourris  de  la  sainttî  comnmnion,  ils  visi- 
tent soit  leur  église;  [paroissiale,  soit  toute  autre  église  ou  un 
oratoire  public,  en  odVant  à  Dieu  de  pieuses  prières  pour  la  con- 
corde des  princes  chrétiens,  l'extirpation  des  hérésies,  la  conver- 
sion des  pécheurs  et  le  triomphe  de  notre  mère  la  sainte  Kglise. 

En  outre,  à  tous  ceux  et  à  chacun  de  ceux  cpii,  contrits  du 
moins  do  cœur,  célé])reront  les  neuvaines  de  {)rières  comme 
ci-dessus,  à  quelque  jour  ([ue  ce  soit  de  ces  neuvaines,  nous 
remettons,  dans  la  forme  usuelle  de  l'Eglise,  trois  cents  jours  de 
pénitences  qui  leur  auraient  été  enjointes  ou  qui  seraient  dues 
de  quelque  autre  manière.  Et  nous  permettons  que  toutes  ces 
indulgences  et  chacune  d'elles,  pour  cette  année  seulement, 
puissent  être  appliquées  aux  âmes  détenues  dans  le  Purgatoire, 
nonobstant  toutes  choses  contraires. 

Nous  voulons  enfin  qu'aux  exemplaires,  même  imprimés,  des 
présentes  lettres,  signés  par  un  notaire  public  quelconque  et 
revêtus  du  sceau  d'une  personne  constituée  en  dignité  ecclé- 
siastique, on  ajoute  la  même  foi  qu'on  le  ferait  pour  les  pré- 
sentes lettres,  si  elles  étaient  exhibées  ou  montrées. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  sous  l'anneau  du  pêcheur, 
le  1^^  octobre  MDCCCLXXXVII,  dixième  année  de  notre  ponti- 
ficat. (L.  f  S.)  M.  card.  Ledochowski. 
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Nous  ne  saurions,  nos  très  chors  frères,  détacher 
ni  notre  cœur  ni  nos  regards  du  grand  spectacle 
qu'offre  aujourd'hui  la  ville  éternelle,  et  notre  plume, 
en  vous  faisant  cette  lettre  à  l'ouverture  de  la  sainte 
quarantaine,  deviendrait  rebelle  entre  nos  doigts,  si 
elle  essayait  de  traiter  un  autre  sujet  que  celui  qui 
fait  l'entretien  et  l'admiration  de  tout  Tunivers. 

Agréez  donc  que  nous  vous  parlions  encore  du 
Jubilé  de  Léon  XIII.  Il  n'y  a  rien  de  plus  consolant 
ni  de  plus  instructif  qu'une  pareille  matière.  Nous  y 
trouvons  une  preuve  aussi  éclatante  qu'inattendue  de 
l'impérissable  vitalité  de  l'Eglise  et  de  la  divine  au- 
torité du  pape.  L'Eglise  et  le  pape,  c'est  tout  un, 
selon  la  parole  de  saint  François  de  Sales.  Ecoutez 
comme  cette  vérité  se  révèle  aujourd'hui  dans  toute 
sa  lumière,  et  félicitez-vous  d'appartenir  à  la  véritable 
Eglise,  à  l'Eglise  une,  cathohque,   apostolique  et 
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sainte,  à  l'Eglise  que  gouverne  le  pape,  à  l'Eglise  ro- 
maine. 

I.  La  véritable  Eglise  doit  être  une,  selon  le  té- 
moignage de  TApôtre  :  un  corps,  un  esprit,  un  bap- 
tême, un  Dieu  père  des  bons  i.  Elle  ne  doit  avoir, 
comme  dit  saint  Irénée,  qu'une  même  âme,  un  même 
cœur,  une  même  parole  2.  Une  dans  sa  doctrine,  dans 
son  culte,  dans  son  chef,  avec  une  autorité  infaillible 
qui  écoute,  juge  et  tranche  les  questions  de  foi  :  telle 
est  la  véritable  Eglise.  Ce  qu'elle  croyait  hier,  elle 
doit  le  croire  aujourd'hui,  elle  le  croira  demain;  n'a- 
joutant jamais  un  treizième  article  à  son  symbole;  ne 
retranchant  jamais  de  son  Décalogue  un  seul  com- 
mandement, telle  enfin  qu'on  puisse  la  reconnaître 
pour  la  même  Eglise  au  11^  siècle  comme  au  xix%  et 
qu'entre  son  passé  le  plus  obscur  et  son  avenir  le 
plus  lointain,  il  y  ait  un  hen  que  la  distance  ne  sau- 
rait relâcher  et  que  le  temps  ne  saurait  dissoudre. 

Où  donc  est  cette  unité  ?  Dans  l'Eglise  romaine. 
Quel  est  le  chef  auguste  qui  la  symbolise  et  qui  la 
garde?  Le  pape.  Oublions,  si  vous  le  voulez,  les 
preuves  qu'en  donnent  l'Ecriture,  les  saints  Pères,  la 
tradition,  l'histoire,  pour  ne  voir,  dans  notre  siècle 
seulement,  que  Theure  où  nous  sommes.  Ouvrez  les 
yeux  et  tournez-vous  vers  le  pape.  Vous  croirez  en 
lui,  dans  l'ordre  spirituel  et  divin,  comme  on  croit  au 
soleil  dans  l'ordre  humain  et  naturel  ;  car  il  sufiit 
d'ouvrir  les  yeux  et  de  regarder.  Gomment  nier,   en 


1  Ephes.,  XII,  12  et  seq. 

2  S.  Iren.,  I.  adv.  hceres^  x. 
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f;ico  (lu  spoctiiclo  (lonno  par  l'isf^liso  rornaino,  qu'il  y 
îiil  il  Rorno  uno  cliairo  ùlev(30  uu-(l(3ssus  do  toutes  les 
(•Jiairos,  où  nous  voyons  un  papo  pour  qui  Jésus- 
(]lirisL  a  [)rio  ol  î\  qui  il  a  (•onfié  lo  soin  des  brebis 
aussi  bien  que  des  aj^neaux  ;  un  |)a[)0  dont  la  foi 
conlirino  haulemonl  la  foi  de  ses  frères  ;  un  jugo  su- 
prême el  infaillibhî  de  lottes  les  controverses,  par 
qui  nous  trouvons  encore,  après  dix-liuit  siècles,  uno 
règle  dans  nos  embarras,  uno  solution  dans  nos 
doutes,  un  terme  h  la  discorde?  Pierre  continue  à 
vivre  dans  Léon  XIII,  et  quand  il  a  parlé,  la  cause 
est  entendue,  la  cause  est  finie. 

Voilà  le  chef  unique  et  véritable,  voilà  le  centre 
de  la  seule  unité  dogmatique,  morale,  disciplinaire, 
qui  existe  dans  le  monde.  Les  schismatiques,  s'ils 
sortent  do  leur  pays,  ne  trouvent  plus  ni  un  esprit 
qui  réponde  à  leur  esprit,  ni  un  symbole  qui  res- 
semble au  leur.  L'hérétique  est  encore  plus  isolé.  Le 
fidèle  ne  peut  garantir  la  croyance  de  son  ministre, 
pas  plus  que  le  ministre  ne  garantit  celle  du  fidèle. 
Entrons  dans  les  familles  :  selon  que  le  goût  de  la 
lecture,  de  la  discussion  ou  de  TindifFérence  a  gagné 
tel  ou  toi  membre,  le  symbole  augmente  ou  diminue 
jusqu'à  n'être  pour  tous  qu'une  croyance  toujours 
libre,  et  pour  plusieurs  une  poussière  impalpable, 
sans  caractère  et  sans  nom.  Il  n'est  pas  rare  de  trou- 
ver dans  le  même  foyer  un  père  orthodoxe,  un  fils 
libéral,  un  petit-fils  incrédule.  Peut-il  en  être  autre- 
ment quand  on  a  brisé  le  lien  sacré  de  l'unité  et 
qu'on  a  descendu,  d'abîme  en  abîme,  tous  les  degrés 
de  la  négation  ?  Plus  de  pape,  les  patriarches  nous 
suffisent,    disait    Gonstantinople.    L'Angleterre,    la 

3* 
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Su(kle,  le  Danemark,  ont  dit  à  leur  tour  :  Plus  de 
patriarches,  mais  seulement  les  évêques.  Calvin  alla 
plus  loin  :  Plus  d'éveques,  mais  seulement  des  pas- 
teurs. De  nouvelles  sectes  disent  aujourd'hui  :  Plus 
de  pasteurs,  mais  seulement  des  prédicants.  Enfin  les 
prédicants  viennent  de  se  transformer  encore.  Ce 
sont  des  femmes  qui  se  disent  inspirées  en  appelant 
Dieu  tout  ce  qu'elles  rêvent.  Elles  forment  une  ar- 
mée, y  prennent  des  grades  et  prêchent  le  salut,  en 
montrant  une  ancre  brodée  sur  leur  pèlerine.  La 
tour  de  Babel  est  achevée.  Plus  heureuse  que  Tan- 
cienne,  elle  est  arrivée  jusqu'au  faîte,  et  telle  est  la 
confusion  des  doctrines  qu'on  n'y  parle  plus  qu'une 
langue;  la  langue  de  la  folie. 

0  vous  qui  voulez  croire,  tournez-vous  donc  vers 
cette  Rome,  la  seule  Eglise  où  l'on  croit  fermement 
quelque  chose  ;  vers  ce  pape,  le  seul  docteur  qui  en- 
seigne, avec  une  autoriîé  infaiUible,  ce  qu'il  faut 
croire,  ce  qu'il  faut  faire  ou  éviter,  ce  qu'il  faut  de- 
mander et  recevoir,  c'est-à-dire  le  symbole,  le  Déca- 
logue,  la  prière  et  les  sacrements.  C'est  pourquoi  on 
y  trouve  la  même  foi  sur  les  lèvres  du  riche  et  du 
pauvre,  du  savant  et  de  l'ignorant,  du  roi  et  du  ber- 
ger. La  foi  est  toujours  la  même,  là  où  elle  se  cache 
aussi  bien  que  là  où  elle  éclate  et  où  elle  triomphe. 
Cette  unité  n'a  de  limites  ni  dans  le  temps  ni  dans 
l'espace.  Nous  venons  vénérer  Léon  XIII  comme  les 
premiers  chrétiens  vénérèrent  saint  Pierre.  Le  monde 
que  les  apôtres  ont  évangélisé  était  étroit  et  borné 
de  la  mer  du  Nord  aux  colonnes  d'Hercule,  et  des 
Pyrénées  à  l'Himalaya.  Celui  qu'évangélise  Léon  XIII 
comprend  la  terre  entière  avec  les  dernières  décou- 
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vcrlos  do  l.i^iu);j,rtiplii(3  ;  mais,  (|ULîl(|U(i  vaste  quo  soit 
('0  monde,  les  liiîiis  de  rohéissarice  t)l  do  la  foi  n'y 
sont  [)oinl  rehlchés.  Témoin  les  pèlerins  de  1888. 
Ilabiludos,  idros,  md'urs,  langage,  tout  les  dislingue 
cl  \()s  sépare  les  uns  d(\s  .lutres,  et  ce[)endant,  do 
i|uol(|ue  lieu  (jun  nous  partions,  nous  allons  tous  c^ 
Komo  du  mémo  pas,  nous  nous  |>rosternons  aux 
pieds  du  même  j)éro,  nous  courbons  la  tête  sous  la 
mémo  main,  nous  nous  relevons  ensnmhlo  trans- 
figurés et  bénis,  après  avoir  baisé  la  poussière  des 
mémos  piods.  Lo  |)éro  commun  nous  accueille  tous 
onsemblo  du  mémo  regard  et  du  mémo  sourire.  Les 
liulgares,  (|ui  viennent  déposer  leurs  manteaux  bro- 
dés et  leur  bonnet  d'astrakan  c\  ses  genoux  bénis, 
codent  au  même  sentiment  religieux  que  les  Mexi- 
cains conduits  par  l'évoque  de  Puebla,  qui  vont  faire  à 
Rome  le  premier  pèlerinage  de  leur  patrie  ;  Tévêque 
d'Ûlinda  parait  à  cotte  audience  entouré  des  nègres 
que  lo  jubilé  a  fait  atl'ranchir  ;  lo  Maronite  et  le  Ghal- 
déon  y  coudoient  les  députés  du  Japon  et  de  la  Pata- 
gonie.  Toutes  les  langues  parlent  à  la  fois,  mais  Thar- 
monie  en  est  merveillouse.  Elles  parlent  toutes  du 
Père  qui  est  au  ciel,  et  du  pape  qui  en  est  sur  la  terre 
l'image  unique,  vivante  et  véritable.  Tous  prient  le 
mémo  Dieu  par  lo  même  Jésus-Christ,  tous  lo  prient 
dans  la  même  Eglise  et  pour  le  bonheur  du  même 
pape  ;  et  plus  les  temps  sont  troublés,  plus  l'avenir 
est  incertain,  plus  nous  affirmons  notre  Credo  de- 
vant Léon  XIII,  qui  en  est  lo  gardien.  Nous  voilà  un 
sur  la  terre  comme  nous  serons,  par  lui  et  avec  lui, 
un  dans  le  ciel  et  dans  rétornité. 
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IL  Le  symbole  qui  aflQrme  Tunité  de  la  véritable 
Eglise  eu  affirme  aussi  la  catholicité.  Catholique  si- 
gnifie universel.  La  véritable  Eglise  doit  se  trouver 
dans  tous  les  lieux,  se  renouveler  dans  tous  les  temps 
et  embrasser  dans  son  sein  tous  les  hommes,  de 
quelque  nation  qu'ils  soient.  Ce  signe  auguste  frappe 
les  yeux  les  plus  inattentifs.  Il  rassure  aussi  les  plus 
difficiles  en  leur  montrant  qu'ils  appartiennent  à  une 
Eglise  où  Ton  croit  ce  qui  a  été  cru  partout,  par  tous 
et  toujours  :  Quod  semper,  quod  ubique,  quod  ah  om- 
nibus 1.  Or,  a-t-on  jamais  vu  dans  une  splendeur  plus 
profonde  et  plus  rayonnante  ce  caractère  d'universa- 
lité ?  Quand  la  géographie  n'a  plus  rien  à  découvrir, 
il  est  consolant  de  parcourir  le  monde  d'un  regard 
pour  s'assurer  que  cette  Eglise  est  partout,  souvent 
combattue,  mais  toujours  vivante,  toujours  soutenue, 
sous  les  glaces  du  pôle  ou  sous  les  feux  de  Téqua- 
teur,  par  cette  action  vive  et  forte  qui  part  de  Rome 
et  qui,  du  centre  aux  extrémités  de  la  circonférence, 
suscite,  encourage,  réveille  et  relève  les  âmes  qui  lui 
appartiennent. 

S'il  nous  reste  quelque  doute,  le  jubilé  de  Léon  XIII 
va  les  dissiper.  Sous  quelque  maître  qu'ils  vivent,  de 
quelque  république  ou  de  quelque  royaume  qu'ils 
dépendent,  les  sujets  de  l'Eglise  catholique  se  tour- 
nent vers  leur  centre,  et  s'ils  ne  peuvent  y  porter 
leurs  pas,  ils  y  envoient  du  moins  leurs  prières,  leurs 
vœux  et  leurs  ofiFrandes.  Si  loin  qu'ils  vivent  de 
Rome  et  du  pape,  ils  sentent  qu'ils  en  sont  les  enfants 
et  que  leur  nom  seul  de  catholique  leur  donne  droit 

1  s.  Vincent  de  Lérins,  Commonit. 
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(le,  ciln  dans  la  villo  élornollo.  Aussi  vionuont-ils  fivoc 
coiiliaiuîo  lVa[H)or  aux  |)()rtos  (1(3  collo -villo  sacrcio  ([m 
n'apparlicMil  ((ii'à  HiiMi  (il  où  tout  (^111011(111(3  sont  qu'il 
(»sl  dïO'A  lui.  La  |M)lili(|U(;,  la  jalousijî,  les  [inijuj^és 
(les  racos  et  des  nations,  n'iMeront  à  personne  celle 
conlianc.o  (|uo  la  foi  nous  donne.  Nous  allons  à  ilorno 
|)aree([ue  Itome  est  la  patrit^  d(î  nos  âmes.  Nous  vou- 
lons voir  U)  pap(^<  parc(n[u'il  en  est  U)  [MTe.  Peuples 
sortis  de  ronlanco,  |)OU[)los  virils,  peuples  vieillis, 
sous  quoique  soleil  que  nous  habitions,  de  (piel((ue 
^ouverncmont  que  nous  dé[)en(lions  ici-bas,  L(3on  XIII 
nous  d(3montre,  par  le  soin  qu'il  prend  de  nos  âmes, 
(ju'il  a  pour  nous  des  entrailles  paternelles,  que  c'est 
à  lui  de  nous  donner  en  ce  monde  la  grâce  et  dans 
l'autre  la  gloire.  Ni  les  monarchies  les  plus  jalouses 
de  leurs  droits  antiques,  ni  les  républiques  les  plus 
lièros  de  leur  atlVanchissement,  ni  le  despote  le  plus 
cruel,  ni  la  foule,  plus  cruelle  encore  que  les  des- 
potes, rien  n'otera  au  pape  le  devoir  qu'il  a  de  nous 
sauver,  ni  à  nous-mêmes  le  devoir  de  l'écouter  et  de 
lui  obéir.  Léon  XIII  le  sent  à  son  tour  comme  tous 
ses  prédécesseurs  l'ont  senti  dans  leur  temps,  et 
quelque  ombrage  que  nous  excitions,  nous  sentons 
nous-mêmes,  comme  les  catholiques  des  siècles  pas- 
sés, que  Rome  est  notre  centre,  le  pape  notre  père 
commun,  et  tout  l'univers  son  héritage. 

Léon  XIII  le  démontre,  par  sa  conduite,  avec  la 
dernière  évidence.  Quelle  est  la  partie  du  monde  ha- 
bité qui  n'ait  eu  part  aux  sollicitudes  de  ce  grand  pon- 
tife? Dès  qu'il  monte  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  son 
regard  se  porte  sur  toutes  les  nations  qui  en  compo- 
sent le  patrimoine.  L'Ecosse  attendait  encore  le  réta- 
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blissementde  la  hiérarchie  épiscopale,  elle  le  possède 
aujourd'hui.  L'Irlande  est  toujours  aux  prises  avec 
la  misère  et  l'injustice,  mais  le  pape  ne  cesse  par  ses 
lettres,  par  ses  envoyés  extraordinaires,  par  son  ac- 
tion diplomatique,  d'intervenir  et  de  négocier  en  sa 
faveur,  et  la  reine,  qui  vient  de  célébrer  elle-même 
son  jubilé,  a  envoyé,  pour  saluer  Léon  XIII,  le  pre- 
mier pair  des  trois  royaumes,  catholique  aussi  fidèle 
au  saint-siège  qu'il  est  dévoué  à  sa  gracieuse  et  lé- 
gitime souveraine.  Une  autre  puissance  schismatique, 
la  Russie,  s'est  relâchée  de  ses  rigueurs;  des  jours 
meilleurs  encore  sont  attendus  pour  les  catholiques 
de  cet  immense  empire,  et  c'est  le  czar  lui-même  qui 
les  fait  pressentir  en  envoyant  à  Léon  XIII  un  hom- 
mage auquel  il  associe  tous  les  princes  de  sa  maison. 
La  Suisse  cède  au  mouvement  général,  renoue  ses 
relations  avec  le  saint-siège,  et  voit  mourir  sans  hon- 
neur le  schisme  qu'elle  avait  essayé.  Le  schisme  des 
Arméniens  n'a  pas  duré  plus  longtemps.  Dès  1879, 
le  patriarche  de  cette  antique  nation,  dépossédé  par 
des  rebelles,  a  été  rétabli  dans  tous  ses  droits  ;  ces 
rebelles  eux-mêmes  sont  rentrés  dans  le  devoir, 
Léon  XIII  les  a  pressés  dans  ses  bras,  et  le  comman- 
deur des  croyants,  qui  se  pique  de  laisser  à  l'Eglise 
toutes  les  libertés  dont  nous  avons  cessé  de  jouir,  a 
inauguré  les  fêtes  du  Jubilé  par  ses  lettres  et  par  ses 
présents.  Mais  c'est  l'Allemagne  surlout  qui  a  res- 
senti cette  influence  paternelle.  Elle  était  devenue 
injuste,  violente,  persécutrice.  Léon  XIII  ne  s'est 
laissé  déconcerter  ni  par  la  force,  ni  par  la  ruse,  ni 
par  une  politique  à  laquelle  la  victoire  donnait  le  plus 
singuher  prestige.  La  patience  et  la  mansuétude  ont 
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lri()ni[)lin,  ol  il  s  osL  trouvé  auprès  d'un  omporour 
louL-puissanl  un  uiiuistro  ass(î/  capable  pour  so  rendre 
au  papo,  on  rondaiiL  à  l'Hi^lise  le  respect,  la  juslico 
oL  la  liberté.  Saint-Pèro.  nous  vous  avons  vu  dans 
toute  la  joie  d'un  si  beau  trionipbe  et  nous  n'oublie- 
rons jamais  de  ([U(^llo  lumière  rayonnait  votre  front, 
do  (juol  éclat  brillaient  vos  yeux,  et  quel  doux  sou- 
rire errait  sur  vos  lèvres,  (piaii'l  vous  daigniez  nous 
dire  :  «  J'ai  l'ail  la  paix  avec  l'empire  d'Allemagne. 
Cette  paix  honore  l'empereur  et  son  chancelier.  J'ai 
obtenu  tout  ce  qu'on  pouvait  es[)érer  dans  les  cir- 
constances présentes.  Remercions  le  Seigneur  d'une 


si  grande  graco.  » 


Regardez  TAsie  :  c'est  le  même  spectacle  de  gran- 
deur et  de  pacification.  Les  Indes  ont  vu  leurs  églises 
se  multiplier,  la  hiérachie  épiscopale  s'y  est  établie 
dans  toute  sa  splendeur,  et  le  Portugal,  en  concluant 
avec  le  saint-père  un  concordat  longtemps  attendu, 
est  entré  dans  tous  ses  desseins  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  âmes.  La  Chine  commence  à  souf- 
frir la  lumière,  le  Japon  lai  ouvre  ses  portes.  Que 
n'ont-ils  pas  droit  d'attendre  du  saint-père,  quand 
leurs  souverains,  dépouillant  tous  les  préjugés  de 
l'infldéhté,  disputent  dans  ce  Jubilé  aux  princes  ca- 
tholiques l'initiative  des  félicitations  et  des  louanges? 
Le  shah  de  Perse  les  suit  et  les  imite.  Il  sera  dit  que 
l'Asie  tout  entière  se  sentira  atteinte  par  le  glaive 
béni  de  la  grâce  et  de  la  parole  que  le  pape  tient  à 
Rome  et  qui  va  soumettre,  tant  la  poignée  en  est 
forte,  tant  la  pointe  en  est  sûre,  à  travers  les  sables, 
les  steppes,  les  îles  perdues,  les  glaces  des  pôles,  les 
peuples  les  plus  divers  à  Tautorité  spirituelle  d'un 
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homme  qui  n'a  pour  armes  que  la  croix,  et  qui  ne 
sait  qu'enseigner,  aimer  et  bénir. 

C'est  le  nom  seul  de  Léon  XIII  qui  vient  de  forcer 
les  barrières  de  l'Afrique,  jusque-là  impénétrables. 
L'apôtre  des  Gallas  est  entré  dans  le  Sacré  Collège; 
celui  de  la  Tunisie  et  des  Grands  Lacs  est  monté  sur 
le  siège  de  Carthage,  le  plus  noble  après  celui  de 
Rome,  pour  y  revêtir  la  pourpre,  à  la  plus  grande 
gloire  de  la  France  qui  lui  a  donné  le  jour.  Les  Tertul- 
lien,  les  Cyprien,  les  Augustin,  semblent  renaître,  la 
moisson  blanchit  de  toutes  parts,  et  ce  mystérieux 
continent,  qui  se  dérobait  aux  regards,  ne  peut  plus 
tenir  contre  les  missionnaires  qui  l'assiègent  au  nom 
de  Léon  XIII. 

Le  nouveau  monde  bénit,  comme  l'ancien,  ce  nom 
vénéré.  On  Ta  salué  à  Baltimore,  où  cent  évêques, 
présidés  par  le  cardinal  Gibbons ,  viennent  de  tenir 
un  grand  concile.  L'Austrahe  a  aussi  son  cardinal,  la 
grande  île  des  antipodes  aura  aussi  son  concile.  Six 
cent  mille  fidèles  la  peuplent  aujourd'hui.  Partout 
la  vie  catholique  s'afBrme  par  l'obéissance,  déborde 
par  le  zèle  et  triomphe  par  ses  pacifiques  conquêtes. 
Rien  n'échappe  aux  regards  du  pape.  La  Nouvelle- 
Guinée  est  devenue  elle-même  une  terre  hospita- 
hère,  le  missionnaire  qui  vient  d'y  planter  une  ban- 
nière bénite  par  Léon  XIII  a  donné  à  ce  rivage  le  nom 
Port-Léon. 

Que  reste-t-il,  sinon  d'emprunter,  pour  célébrer 
cette  catholicité  aujourd'hui  si  parfaite,  les  paroles 
d'Isaïe  traduites  par  notre  Racine  : 

Quelle  Jérusalem  nouvelle 
Sort  du  fond  du  désert  brillante  de  clartés. 
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Et  porto  sur  son  front  uno  inarqiicî  immortelle? 
Pou{)los  de  l/i  terre,  chantez!  • 

Nous  clKUiLorons  à  Roiiu),  [lundmiL  L(julo  ccllo 
aaiiûo  saiiilo,  coLlo  mar(|uo  (ju'oii  no  saurait  ni  nior 
ni  conlrolairo  :  liouroux  do  la  porter  nous-merno  sur 
nolro  front,  non  sans  souhaiter  à  nos  froros  séparés 
(ju'ils  ontronl  dans  cotto  grande  Eglise  qui  possède 
aujourd'hui  toute  la  terre.  C'est  coque  le  prophète  a 
dit,  et  plaise  au  Seigneur  que  sa  vision  se  réalise 
bientôt  : 

D'où  lui  viennent  de  tous  côtùs 
Ces  enfants  qu'en  son  sein  elle  n'a  point  portés? 

Allons!  courage!  dépouillez-vous  do  vos  préjugés 
et  rendez- vous  à  Léon  XIN,  le  pape  do  TEglise  uni- 
verselle. 

m.  Une  dans  son  essence,  catholique  dans  ses  dé- 
veloppements, la  véritable  Eglise  doit  être  encore 
apostolique  par  sa  date  et  ses  traditions. 

C'est  aux  apôtres  seuls  que  Jésus-Christ  a  dit  : 
Enseignez  les  nations,  et  apprenez-leur  à  garder  les 
commandements  que  je  vous  ai  donnés  ^ 

Or,  nous  ne  demanderons  ni  à  Photius,  ni  à  Pierre 
le  Grand,  ni  à  Luther,  ni  à  Calvin,  ni  à  Henri  VIII, 
par  qui  ils  descendent  des  apôtres  et  de  qui  ils 
tiennent  leurs  lettres  de  créance  :  ce  serait  les  embar- 
rasser et  leur  faire  injure.  Mais  ces  lettres  aposto- 
liques, Léon  XIII  les  porte  dans  ses  mains,  en  remon- 
tant par  trente-neuf  papes  jusqu'à  Léon  X,  contre 

1  Matth.,  XXVIII,  19  et  20. 
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qui  Lullior  s'est  révolté;  par  cent  cinquante-quatre 
papes  jusqu'à  Photius,  qui  a  consommé  le  schisme 
grec;  par  deux  cent  soixante-six  papes  jusqu'à 
saint  Pierre,  auquel  ont  succédé  Lin,  Clet,  Clément, 
Anaclet.  Les  premiers  noms  de  cette  liste  sacrée  sont 
mis  au-dessus  de  toute  critique  et  de  toute  contra- 
diction par  les  monuments  mêmes  de  l'ancienne 
Rome.  Qui  ne  connaît  la  prison  Mamertine,  où  fut  en- 
fermé le  premier  pape,  la  chambre  où  saint  Clément 
conféra  avec  lui,  et  les  catacombes,  où  se  forma  cette 
dynastie  sacrée  qui  ne  finira  qu'avec  le  monde  ?  Elle 
avait  déjà  trois  siècles  d'existence  avant  que  les 
peuples  qui  ont  aujourd'hui  une  place  dans  l'his- 
toire eussent  seulement  un  nom  dans  la  langue  des 
hommes.  Elle  comptait  quatre  siècles  quand  Clovis 
fonda  l'empire  des  Francs.  Elle  en  comptait  dix 
quand  Guillaume  le  Conquérant  établit  sa  race  en 
Angleterre.  Elle  en  comptait  douze  quand  la  maison 
de  Hapsbourg  fut  mise  à  la  tête  du  saint-empire; 
elle  en  comptait  seize  quand  la  maison  de  Romanoff 
fut  appelée  au  trône  de  Russie  ;  elle  en  comptait  dix- 
huit  quand  Bonaparte  prit  sur  l'autel  la  couronne  des 
Francs  et  s'appela  Napoléon.  Elle  en  comptait  dix- 
neuf  quand  les  Bourbons  et  les  Bonaparte,  ceux-là 
les  plus  anciens  des  princes  de  la  terre,-  ceux-ci  les 
plus  nouveaux,  se  virent  condamnés  par  le  sort  à 
errer,  presque  tous,  sur  un  sol  étranger  et  à  manger 
le  pain  amer  de  l'exil.  Seul,  parmi  les  souverains, 
le  successeur  de  Pierre  est  sûr  d'avoir  un  successeur. 
Seule,  la  dynastie  de  Pierre  méprise  l'exil,  car  tous 
les  papes  reviennent  à  Rome,  vivants  ou  morts. 
Seule,  cette  dynastie  brave  les  tempêtes  du  temps, 
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car  ollo  (lurnra  aiilaiil.  (|ii(^  In  loinps  lui-rruhrio,  ot 
(juand  111^111(3  lo  IcMiips  durorail  oncoro  [KMulanl  des 
siMes  do  siùclos,  lo  doriiior  [)a|)()  serait,  sur  l(3s  déhris 
du  inoiido  écroule,  lo  succossour  cortaiu,  légilimo  et 
iHîcoiiiui  do  coliii  h  (|in  il  a  élé  dit  :  Tu  es  Pierre,  et 
sur  cette  pierre  je  hd tirai  mon  Enlise,  et  les  portes  de 
r enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle  ^ 

Léon  XIII,  sucoossoiir  du  |)rinco  dos  apôtres,  a  la 
mission  do  nous  conllriner  dans  la  doctrine  que  les 
ai)otrcs  nous  ont  enseignée.  Il  l'a  l'ait  [)ar  une  suite 
(rencycli(iucs  dans  los(juollos  il  dénias(|uo  les  erreurs 
modernes  et  les  pièti,es  tendus  sous  les  jias  des  na- 
tions par  la  négation  de  Tordre  surnaturel.  «  La 
cause  de  tous  nos  maux,  dil-il  d'abord,  c'est  qu'on 
a  méconnu  et  rejeté  l'autorité  apostolique  -.  »  Puis, 
il  presse  les  chrétiens  do  revenir  au  sentiment  de 
l'égalité  véritable  et  do  la  fraternité  sincère  qui 
doivent  les  réunir  •'.  (J'est  la  foi  chrétienne  qui  seule 
peut  éclairer  la  pensée  dans  ses  études  et  dans  ses 
recherches,  garantir  les  conquêtes  de  la  science  ^. 
Seule  elle  peut  préserver  la  famille  des  hontes  du  di- 
vorce ou  de  l'adultère  ^.  Seule  elle  rappelle  avec  auto- 
rité que  tout  pouvoir  vient  de  Dieu,  que  c'est  au 
nom  de  Dieu  que  les  princes  doivent  commander,  et 
que  les  peuples  doivent  voir  en  eux  les  images  de 
Dieu  même  ^.  Ouvrez  les  yeux,  dit-il  encore,  ô  chefs 
des  nations,  et  demeurez  sous  la  main  de  la  véri- 


1  Matth.,  xYi,  18. 

*-  Eacycl.  Inscrutahili  Dei  consilio,  21  avril  1878. 

3  Eacycl.  Qiiod  apostolici  miuieris^  21  décembre  1878. 

^  Encycl.  jE terni  Patris,  4  août  1879. 

^  Encycl.  Arcaniim  divince  sapientix,  10  février  1880. 

*^  Encycl.  Diuturnum  illud,  20  juin  1881. 
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table  Eglise,  si  vous  ne  voulez  pas  tomber  sous  la 
domination  de  TEglise  de  Satan  ^  Et  pour  conclure 
toute  cette  doctrine,  il  définit  la  constitution  chré- 
tienne des  Etats,  qui,  basée  sur  Tindépendance  des 
deux  pouvoirs,  s'adapte  à  toutes  les  formes  légitimes 
de  gouvernement,  respecte  toutes  les  libertés  hon- 
nêtes, et  convient  à  tous  les  temps,  à  tous  les  pays, 
à  toutes  les  civilisations  -.  Vous  entendez,  dans  ce 
commentaire  actuel  et  vivant,  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  saint  Augustin  et  saint  Thomas,  tous  les  siècles, 
tous  les  papes,  toute  la  tradition.  L'Italie,  l'Espagne, 
la  France,  l'Allemagne,  la  Hongrie,  recevront  de 
Léon  XIII  des  lettres  particulières  pour  les  consoler 
ou  les  avertir.  Ainsi  écrivaient  les  apôtres  aux  Hé- 
breux, aux  Grecs,  aux  Romains.  L'autorité  aposto- 
lique est  toujours  la  même,  et  TEglise  qui  la  garde 
est  seule  la  véritable  Eghse. 

Heureux  les  peuples  qui  ont  été  retenus  dans  les 
domaines  de  Pierre  !  Léon  XIII  vient  de  rappeler  au 
Portugal  sa  fidélité,  à  l'Espagne  son  titre  de  puissance 
catholique,  à  l'Italie  l'éclat  et  la  grandeur  que  la  pa- 
pauté lui  donne  et  le  triste  échange  qu'elle  ferait  de 
ces  belles  destinées  contre  le  titre  de  révolutionnaire 
et  de  persécutrice.  La  France  a  eu,  dans  cette  belle 
audience  des  nations,  le  rang  que  lui  assure  son  titre 
de  fille  aînée  de  l'Eglise.  Léon  XIII  l'a  bénie  ;  il  a 
appelé  sur  ceux  qui  la  gouvernent  les  grâces  et  les 
miséricordes  du  Seigneur;  il  a  loué  dans  nos  évêques 
le  zèle  avec  lequel  ils  se  rattachent  à  la  chaire  de 


1  Encycl.  Humanum  genus,  20  avri!  1884. 

2  Encycl.  Immortak  Dei,  1"  novembre  1885. 
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saint  PioiTO,  dans  nos  pnUres  leur  docilité  onvors  los 
ovnquos,  dans  nos  lidôlos  leur  ompresseniont,  leur 
gônorosiU'î,  leur  fj;randnui' (ITirno.  (l'csL  la  Franco  qui 
a  donné  àsainl  PiiM'i'c  U)  plus  do  soldats,  do  niission- 
nairos  oL  do  sœurs  do  (Uiarité.  (^cst  fçraco  aux  dons 
do  la  Franco  (pjo  saint  Tiorro  oonlinuo  dans  Tunivcrs 
entier  ses  missions  et  ses  con(|uotes.  L'épée  de  la 
France  s'est  levée  cent  fois  pour  soutenir  et  défendre 
saint  Pierre.  Où  sert-on  mieux  qu'en  Franco  une 
cause  qui  est  la  cause  mémo  de  la  civilisation,  de  la 
justice  et  de  la  liberté? 

IV.  S'il  faut  ajouter  à  ces  trois  marques  de  la  véri- 
table Eglise  une  marque  encore  plus  caractéristique 
et  plus  décisive,  le  jubilé  de  Léon  XIII  va  nous  la 
fournir.  L'Eglise  romaine  est  une,  c'est  son  essence  ; 
elle  est  catholique,  c'est  la  loi  de  son  développement; 
elle  remonte  jusqu'aux  apôtres,  c'est  la  date  de  son 
origine.  Ce  n'est  pas  tout,  elle  est  sainte,  et  c'est  par 
là  qu'elle  se  montre  la  flUe  du  ciel. 

La  sainteté  n'est  pas  moins  sensible  aujourd'hui 
dans  la  communion  romaine  qu'elle  ne  Ta  été  dans 
tous  les  siècles.  Jésus-Christ,  son  chef  et  son  auteur, 
qui  est  le  Saint  par  excellence,  nous  a  donné,  par  sa 
grâce  et  ses  sacrements^  des  moyens  eflBcaces  pour 
atteindre  la  perfection  et  nous  rapprocher  de  lui,  les 
uns  par  la  virginité,  les  autres  par  l'étude  et  la  science  ; 
ceux-ci  par  la  pénitence  et  le  renoncement  de  la  chair, 
ceux-là  par  la  ferveur  de  la  prière  et  le  zèle  de  l'apos- 
tolat; tous  par  l'ambition  de  le  suivre  et  de  l'imiter 
ici-bas  pour  être  couronnés  avec  lui  dans  le  ciel.  C'est 
aux  fruits  qu'il  faut  juger  Tarbre  ;  c'est  aux  saints  qu'il 


!18  INSTRUCTION    PASTORALE 

faut  reconnaître  la  sainteté  de  l'Eglise  leur  mère.  Or, 
quelle  est  l'Eglise,  sinon  l'Eglise  romaine,  qui  produit 
ces  fruits  merveilleux?  C'est  de  siècle  en  siècle  que  se 
renouvelle  ce  prodige,  et  les  canonisations  solennelles 
que  Léon  XIII  proclame  aujourd'hui  attestent  que 
l'Eglise  romaine  a  encore  des  saints,  que  Jésus-Christ 
vit  encore  dans  l'Eglise  romaine,  que  l'Eglise  romaine 
est  toujours  Timmortelle  épouse  de  Jésus-Christ. 

Qu'elle  est  belle,  cette  liste  empruntée  à  l'histoire 
de  toutes  les  nations,  qui  vient  prendre  place  dans  les 
diptyques  sacrés,  au  milieu  des  acclamations  de  l'uni- 
vers I  C'est  Rodriguez  et  Berchmans  :  Tun  consommé 
en  sainteté,  pendant  une  vie  de  quatre-vingt-sept 
ans  ;  l'autre,  qui  pratiqua  la  perfection  dès  Tâge  le 
plus  tendre  et  qui  sortit  du  monde  à  vingt-deux  ans, 
comme  les  Gonzague  et  les  Stanislas,  parce  qu'il  avait 
parcouru  tous  les  degrés  de  la  vertu.  C'est  le  P.  Cla- 
ver,  le  nouveau  Xavier,  l'apôtre  des  nègres,  qu'il  sied 
bien  de  placer  sur  les  autels  quand  les  peuples  qu'il 
aima  apparaissent  de  toutes  parts  sur  le  continent  afri- 
cain, et  pressent  les  âmes  généreuses  de  les  rendre  à 
la  hberté  des  enfants  de  Dieu.  A  côté  de  ces  trois 
saints  voici  les  sept  fondateurs  de  l'ordre  des  Servîtes, 
la  gloire  de  TEglise  de  Florence,  aujourd'hui  l'admi- 
ration de  l'Eglise  universelle.  Il  y  a  six  siècles  qu'ils 
dorment  dans  leur  tombeau,  mais  leur  sainteté  est 
incontestable,  car  ils  guérissent  encore  les  malades 
les  plus  désespérés.  C'est  après  avoir  traduit  ces  pro- 
diges devant  le  tribunal  le  plus  sévère  et  le  plus  éclairé 
que  le  pape  les  constate,  et  que  l'univers  tout  entier 
invoquera  avec  lui  des  saints  dont  la  puissance  révèle 
si  bien  la  gloire  céleste. 
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Los  lionnours  do  la  Ixuililication  sont  résorvos  à 
d'aiUros  hôms,  ol  |)ariin  c(is  Ih'm'os,  doux  Français, 
ririf^uoii  (lo  MonUoiiel  la  Sallo  :  coliii-là  cliorà  la  Von- 
(léu,  lo  foiidalour  (l(\s  SciMirs  do  la  Saj^osso,  lo  (lisoi[)lo, 
dos  Endos  ot  dos  Olior,  1  omulo  do  saint  Vincont  do 
Paul  dans  1  oducation  dos  clorcs  ot  dans  la  Ibrnnation 
dos  vior^os;  colui-ci  d'un  ronom  [)lus  grand  oncore, 
l'institulour  dos  ocolos  clirôtionnos  dans  los  deux 
inondos,  à  (jui  llouona  dôdiô  la  promièro  statue,  mais 
dont  lo  nom  ost  gravé,  mieux  que  sur  le  marbre  et 
l'airain,  dans  lo  C(our  de  toutes  les  races  qui  ont 
appris  de  lui  les  éléments  des  lettres  humaines.  Si 
Léon  XIII  élève  des  autels  à  ces  bienheureux,  c'est 
parce  que  leur  sainteté  s'est  affirmée  par  des  miracles. 
Ces  miracles  sont  d'hier,  et  pour  ne  citer  qu'un  de 
ceux  qu'on  doit  à  l'intercession  du  vénérable  la  Salle, 
nous  avons  connu  nous-méme,  toute  la  Normandie 
connaît  comme  nous  un  jeune  malade  auquel  il  ren- 
dit subitement  la  santé,  en  dépit  de  la  nature,  qui  le 
condamnait  à  la  mort,  au  grand  étonnemenl  de  la 
médecine,  qui  désespérait  de  le  guérir  K  Rome  are- 
connu  ce  prodige  ;  Rome,  dont  la  critique  est  bien  plus 
difficile  à  convaincre  que  l'incrédulité  même  de  la 
science  moderne;  Rome,  qui  ne  se  rend  qu'à  l'évidence 
et  qui  rejette  impitoyablement  des  procès  de  canoni- 
sation les  faits  sur  lesquels  planerait  encore  l'ombre 
d'un  doute  ou  d'une  incertitude. 

Ainsi  s'affirme  aujourd'hui  comme  hier  la  sainteté 
de  la  véritable  Eglise.  L'Eglise  rom.aine  est,  aujour- 

1  M.  Etienne  de  Suzanne,  après  une  neuvaine  faite  au  vénérable  do 
la  Salle,  sur  les  conseils  du  cardinal  de  Bonnechose,  recouvra  subite- 
ment la  santé  en  1868.  Go  miracle  est  cité  dans  le  procès  de  béatification. 
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d'hui  comme  autrefois,  la  patrie  des  saints  et  la  terre 
des  miracles.  Sa  vertu  se  répand  sans  s'épuiser,  et 
ceux  qui  essaient  de  la  tourner  en  ridicule  ne  s'aper- 
çoivent pas  qu'ils  n'ont  plus  pour  eux  ni  la  justice, 
ni  la  vérité^  ni  la  raison.  Il  faut  en  croire  les  aveugles 
qui  voient,  les  boiteux  qui  marchent,  les  sourds  qui 
entendent,  les  malades  qui  reviennent  des  portes  du 
tombeau.  Il  faut  se  rendre  aux  signes  qui  éclatent 
dans  notre  siècle  comme  dans  les  siècles  précédents, 
et  qui  confirment,  comme  au  temps  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres,  la  doctrine  enseignée  par  son  vicaire. 
0  communions  séparées,  où  sont  vos  saints,  où  sont 
vos  miracles  ? 

Joseph  de  Maistre  a  dit  quelque  part,  avec  ce  don 
de  seconde  vue  qui  caractérisait  son  génie  :  «  Le  siècle 
qui  a  commencé  en  1789  par  la  proclamation  des 
droits  de  l'homme  pourra  bien  finir  par  la  proclama- 
tion des  droits  de  Dieu.  »  Tel  est,  en  1888,  dans  l'an- 
née même  qui  termine  ce  siècle  fameux,  le  spectacle 
qu'offre  l'Eglise.  Un  pape  s'est  rencontré  pour  l'offrir 
au  monde,  sans  que  le  monde  y  prît  garde  ni  essayât 
de  s'en  rendre  compte.  Il  a  dit  un  mot  à  peine,  il  a 
cité  la  date  de  son  sacerdoce,  et  ce  mot,  cette  date, 
tombés  de  ses  lèvres  comme  au  hasard  de  la  conver- 
sation, mais  répétés  d'un  bout  du  monde  à  l'autre 
parles  évèques  aux  prêtres  et  par  les  prêtres  aux  peu- 
ples, a  provoqué,  sans  qu'il  y  pensât,  la  plus  éton- 
nante des  manifestations  de  foi,  de  vénération  et  de 
confiance  qu'aucun  père  puisse  espérer  de  ses  en- 
fants, un  roi  de  ses  sujets,  et  que  le  pape,  roi  et  père 
tout  ensemble,  ait  pu  imaginer  dans  son  amour.  Tout 
est  spontané  autant  que  grandiose,  et  l'année  sainte 
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(pii  a  coiiiinoiici'î  lo  T'  jaiiviur  va  coiiliiinor  son  cours 
rnorvoilloiix,  on  faisant  ôclalor  (U)  pins  on  pins  1(3S 
qnalro  nian|nos  inunorlolhvs  qno  rKglis(3  porto  à 
son  iront  :  Tniiitù  sans  rn|)tnro,  la  catliolicitn  sans  li- 
mitos,  rapostolicitù  sans  interruption,  la  sainteté  sans 
ombre  et  sans  déclin.  Léon  XIII  |)arlo,  elles  oracles 
qui  tombent  de  sa  bouche,  pour  e\[)liquer  le  symbole 
et  le  Décalogue,  sont  l'expression  de  la  vérité  même; 
il  étend  les  bras,  et  toutes  les  nations  se  sentent  ap- 
puyées sur  son  cœur  et  bénies  de  sa  main  ;  il  s'as- 
sied, et  c'est  saint  Pierre  que  Ton  regarde  et  que  l'on 
vénère  dans  sa  personne  ;  il  ouvre  le  ciel,  et  les  saints 
nouveaux  qu'il  y  montre  apparaissent  à  son  appel, 
comme  les  étoiles,  à  l'appel  de  Dieu,  apparaissent  au 
firmament  :  Stcllx  vocaux  sunt  et  dixerunt  :  Adsu- 
mus  K 

Voilà  les  droits  de  Dieu  avoués,  reconnus,  procla- 
més, juste  un  siècle  après  cette  fameuse  proclamation 
des  droits  de  Thomme,  où  Terreur  s'est  tant  mêlée  à 
la  vérité,  et  dont  les  passions  humaines  ont  tant 
abusé.  Ils  sont  avoués  et  reconnus  sans  qu'on  y  pense, 
par  un  hommage  filial,  volontaire  chez  les  uns,  invo- 
lontaire chez  les  autres,  mais  qui  se  rapporte,  bon 
gré,  mal  gré,  au  Dieu  dont  le  pape  est  le  vicaire. 

C'est  parce  qu'il  est  pape  qu'il  est  si  grand  politique, 
et  que  sa  politique  est  si  admirée,  même  de  l'infidèle 
et  de  l'hérétique.  C'est  parce  qu'il  est  pape  que  cette 
exposition  universelle  des  arts  et  de  l'industrie,  éta- 
lée sous  ses  yeux,  est  devenue  si  grande,  si  complète, 
si  unanime.  C'est  parce  qu'il  est  pape   qu'elle  res- 

1  Baruchj  m,  35. 
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semble  à  une  fête  de  famille,  que  Tintérêt  en  est  absent, 
que  la  gloire  même  des  choses  humaines  n'y  prend  au- 
cune part,  et  que  les  peLils  et  les  pauvres,  avec  leurs 
modestes  présents,  y  sont  aussi  bien  accueillis  que 
les  grands  et  les  riches.  Non,  jamais  on  n'a  rien  vu 
de  pareil  depuis  le  temps  des  bergers  et  des  mages, 
Tincrédulité  en  fait  Tayeu.  C'est  Dieu  qui  a  tout  dis- 
posé, c'est  Dieu  qui  triomphe.  A  Domino  factura  est 
istud,  et  est  mirabile  in  oculis  nostris  ^ 

Allez  maintenant,  la  proclamation  des  droits  de 
Dieu  a  été  entendue  par  ce  siècle  troublé  qui  ne  vou- 
lait plus  ni  Dieu  ni  maître,  qui  s'était  persuadé  que 
le  pape  n'était  qu'une  ombre,  et  qui  enterrait  si  naï- 
vement Dieu,  le  pape  et  l'Eghse  sous  les  ruines  ima- 
ginaires entassées  par  une  science  ignorante  dans  les 
écoles,  dans  les  théâtres  et  dans  les  romans.  Tant  il 
est  vrai  que  l'homme  s'agite  et  que  c'est  Dieu  qui  le 
mène  !  Il  l'a  mené  depuis  1789,  à  travers  les  monar- 
chies et  les  républiques,  parmi  les  débris  des  lois  qui 
durent  une  heure  et  des  constitutions  qui  durent  un 
jour  ;  il  l'a  mené,  du  miheu  de  l'Angleterre  et  du 
fond  de  l'Allemagne,  de  toutes  les  provinces  de  la 
France,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  comme  des 
steppes  et  des  glaces  du  nouveau  monde,  des  champs 
où  le  soleil  se  lève  et  des  mers  où  il  se  couche  ;  il  Ta 
mené  à  Rome,  à  l'audience  d'un  prêtre  captif  de  son 
devoir  au  fond  de  son  palais,  qui  n'ayant  pour  lui  ni 
trône,  ni  cour,  ni  armée,  a,  par  sa  parole  seule,  attiré 
tout  l'univers  à  ses  pieds,  pour  verser  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre  le  sang  de  l'Homme-Dieu  sur 

1  Ps.  cxvii,  23. 
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coUo  foulo  composée  par  les  dùpulésde  toutes  les  na- 
tions. Agitez-vous  encore,  enfants  des  hommes,  Dieu 
vous  mènera  toujours  là  où  vous  ne  voulez  pas  aller. 

Et  vous  (pii  aimez  l'Eglise,  ne  tremblez  plus, 
hommes  de  peu  de  loi.  Quand  le  pape  est  insulté,  dé- 
pouillé, banni,  n'allez  pas  croire  que  tout  est  fini,  et 
qu'il  ne  reste  plus  qu'à  pleurer  sur  son  tombeau.  Au- 
tant vaudrait  pleurer  sur  le  soleil  qui  se  couche, 
comme  si  Ton  n'était  pas  sûr  qu'il  ouvrira  le  lendemain 
les  portes  de  l'Orient.  Ainsi  se  lève  le  successeur  de 
saint  Pierre  du  fond  de  la  tombe  où  les  tyrans  croient 
l'avoir  couché  pour  toujours.  Le  ci-devant  pape  que 
le  Directoire  enterrait  à  Valence  est  ressuscité  dans 
Pie  VU,  dans  Grégoire  XVI,  dans  Pie  IX,  dans 
Léon  XIII.  Le  pape  est  encore  à  Rome.  Rome  est  en- 
core au  pape.  Par  lui  le  monde  est  encore  à  Dieu,  et 
les  droits  de  Dieu  finissent  toujours  pour  être  recon- 
nus et  proclamés. 

Les  siècles  qui  ne  sont  pas  encore  ressembleront  à 
ceux  qui  ne  sont  plus.  Plaise  à  Dieu  que  la  France  y 
tienne  toujours  une  grande  place,  que  sa  gloire  s'y 
rajeunisse  et  s'y  renouvelle,  que  sa  langue  y  soit  en- 
core la  langue  dans  laquelle  le  pape  communiquera 
avec  les  nations  assemblées  aulour  de  son  trône,  et 
que  les  Bossuets  de  ces  temps  lointains  disent  comme 
ceux  du  siècle  de  Louis  le  Grand  :  «  0  sainte  Eo;lise 
romaine,  si  jamais  je  t'oublie,  que  ma  langue  s'at- 
tache à  mon  palais,  que  ma  droite  se  sèche  si  tu  n'es 
pas  toujours  le  principal  objet  de  ma  pensée  et  le 
centre  de  mes  affections  ^  ! 

1  Sermon  sur  V Unité  de  l'Eglise. 
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Mais  toutes  les  nations  sont  périssables  et  TEglise 
seule  est  immortelle.  Quels  que  soient  les  peuples  de 
Tavenir,  Tavenir  n'appartient  qu'à  TEglise.  Quels  que 
soient  leur  langue,  leur  race,  leur  couleur,  leur  gou- 
vernement, que  la  révolution  déborde  encore  et 
qu'elle  monte  aussi  haut  qu'elle  souhaite  dans  son 
orgueil,  il  y  aura  sur  ces  flots  débordés  un  vais- 
seau qui  les  dominera  toujours,  et  le  pape  qui  en 
tiendra  le  gouvernail,  dominant  lui-même  du  regard, 
de  la  voix  et  du  geste  toutes  les  tenripêtes  accumu- 
lées à  ses  pieds,  le  jour  où  il  célébrera  la  cinquan- 
taine de  son  sacerdoce,  entendra  encore  s'élever 
vers  lui,  de  tous  les  bouts  du  monde,  le  Credo  de 
Nicée  :  TEghse  est  une,  cathohque,  apostolique  et 
sainte  :  Unam,  sanctam,  catholicam  et  apostolicam 
Ecclesiam.  On  lui  dira  comme  aujourd'hui  :  Tu  es 
Petrus  :  c'est  vous  qui  êtes  Pierre.  Et  ce  Pierre,  embras- 
sant dans  ses  bénédictions  les  deux  mondes  dont  il 
est  le  pasteur,  fera  monter  de  la  terre  aux  cieux  le 
Te  Deum  de  ses  noces  d'or,  le  Te  Deum  des  noces 
éternelles. 


LK TTRE 

AU  RÉDACTEUR  DE  LA  «  SEMAINE  RELIGIEUSE  • 
BUH 

LES    COMBATS    DE  TAUREAUX 

22    mai     1888. 


Génolhac,  en  tournée  pastorale,  le  22  mai  1888. 

Monsieur  le  rédacteur, 

J'apprends  par  les  journaux  qu'il  a  été  exprimé, 
dans  la  seconde  séance  tenue  par  le  nouveau  conseil 
municipal  de  Nîmes,  un  vœu  tendant  à  obtenir  du 
gouvernement  la  permission  de  donner  des  combats 
de  taureaux. 

En  réponse  à  ce  vœu  aussi  impie  qu'il  est  inhumain, 
je  renouvelle,  en  ma  qualité  d'évêque  et  de  pasteur 
des  âmes,  et  avec  toute  l'autorité  de  ma  charge,  le 
dispositif  du  mandement  que  j'ai  donné  sur  ce  sujet, 
en  date  du  15  août  1885. 

I.  Nous  défendons  à  tous  nos  diocésains  d'assister 
aux  combats  de  taureaux,  déclarant,  conformément 
à  la  bulle  de  saint  Pie  V,  qu'ils  commettraient  une 
faute  grave  s'ils  enfreignaient  notre  défense. 

II.  Nous  blâmons  sans  détour  les  courses  qui  sont 

4^ 
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en  usage  dans  quelques  paroisses  ;  elles  ont  leur  dan- 
ger et  pour  les  animaux  et  pour  les  hommes;  elles 
excitent  une  curiosité  malsaine;  elles  perpétuent  de 
mauvaises  habitudes,  et  si  nous  n'allons  pas  jusqu'à 
les  interdire  en  les  qualifiant  de  péché,  nous  faisons 
des  vœux  ardents  pour  qu'elles  disparaissent  de  nos 
mœurs.  L'autorité  civile,  qui  Ta  souvent  essayé,  ren- 
drait un  vrai  service  au  département  du  Gard  le  jour 
où  elle  aurait  la  force  de  les  abohr  et  surtout  le  courage 
de  persévérer  dans  ses  arrêtés. 

III.  Nous  faisons  aux  journaux  catholiques  de  notre 
diocèse  la  défense  formelle  de  prêter  aux  combats  de 
taureaux  leur  publicité  et  leur  réclame.  S'ils  doivent 
élever  la  voix,  c'est  pour  les  condamner  hautement. 
Qu'on  ne  s'excuse  point  en  disant  que  ce  sont  des  an- 
nonces payées;  ce  ne  serait  pas  là  une  excuse,  mais 
l'aggravation  d'une  faute.  L'Eglise  ne  se  sent  ni  hono- 
rée ni  soutenue  dans  des  feuilles  publiques  où  l'on 
intercale,  entre  le  récit  d'un  pèlerinage  et  l'annonce 
d'une  messe  en  musique,  l'éloge  d'un  théâtre  qu'elle 
condamne  ou  d'un  combat  qu'elle  abhorre. 


ORDONNANT      UN     TRIDUUM 
i'()i;n  CKLioniiFCR 

LA  BÉATIFICATION  DE  JEAN -BAPTISTE  DE  LA  SALLE 

2  7    mai     1888. 


Depuis  le  jour  où  Léon  XIII  a  prononcé  la  béatifi- 
cation de  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  il  ne  s'est  pas 
écoulé  une  semaine  sans  qu'on  ait  entendu,  tantôt 
dans  une  langue,  tantôt  dans  une  autre,  sous  les 
voûtes  de  nos  grandes  basiliques,  les  cantiques  d'ac- 
tion de  grâces  et  le  panégyrique  du  bienheureux. 
Rome  a  commencé  l'hymne  de  la  reconnaissance, 
Paris  a  suivi;  Lyon,  Marseille,  Montpellier,  Bordeaux, 
ont  eu  leur  tour;  Reims  annonce  son  triduum,  c'est 
la  ville  où  Jean-Baptiste  de  la  Salle  a  reçu  le  jour  et 
les  bienfaits  de  l'éducation  ;  Rouen,  qui  l'a  vu  mourir, 
ne  le  cédera  à  aucune  autre  ville  pour  l'éclat  des  fêles 
et  l'accent  de  la  louange.  On  s'apprête,  dans  le  nou- 
veau monde  comme  dans  l'ancien,  à  rendre  hommage 
à  l'instituteur  de  la  jeunesse  dont  la  vie  fut  un  mo- 
dèle, qui  fixa  par  ses  écrits  le  code  de  l'enseignement 
primaire,  et  qui,  par  ses  écoles  et  ses  disciples,  fait 
honorer  et  bénir  partout  et  la  France  et  l'Eglise. 

Nous  venons  prendre  notre  place  dans  le  concert; 
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car  il  nous  sied  autant  qu'à  personne  de  célébrer  les 
mérites  du  bienheureux  et  d'applaudir  à  ses  triomphes. 
Notre  diocèse  a  été  plusieurs  fois  honoré  de  sa  visite, 
et  nous  n'avons  qu'à  consulter  l'histoire  de  sa  vie 
pour  apprendre  à  quoi  nous  oblige  la  reconnais- 
sance. 

Jean-Baptiste  de  la  Salle  souffrit,  comme  on  le  sait, 
toutes  sortes  de  contradictions  pour  l'établissement 
de  ses  frères;  mais  pendant  qu'on  le  persécutait  à 
Paris,  la  province,  éclairée  d'une  meilleure  lumière, 
accueillait  ses  disciples  et  reconnaissait  ses  bienfaits. 
Notre  Midi  lui  rendit  justice  dès  le  commencement. 
Témoin  le  vice-légat  d'Avignon,  qui  se  déclare  très 
satisfait  des  frères,  ajoutant  que  son  œuvre  est  la  plus 
utile  de  toutes,  pressant  le  fondateur  de  venir  en 
juger  par  lui-même,  et  demandant  pour  cette  cité  le 
bonheur  de  le  voir. 

Le  bienheureux  se  rendit  à  ce  désir,  et  vint  visiter 
deux  fois  ses  écoles  dans  nos  contrées.  Alais  fixa 
surtout  son  attention.  Cette  ville  venait  d'être  dotée 
d'un  siège  épiscopal,  sur  la  demande  même  de  Fié- 
chier,  évêque  de  Nîmes,  qui  n'hésita  pas  à  provoquer 
le  partage  de  son  diocèse  pour  faire  sentir  dans  les 
Cévennes,  avec  plus  d'autorité  et  de  vigueur,  la  vérité 
de  notre  sainte  reUgion.  M.  de  Saulx,  nommé  au  siège 
d'Alais,  avait  choisi  pour  grand  vicaire  M.  l'abbé  de 
Mérez,  chanoine  de  Nimes,  l'un  des  prêtres  les  plus 
zélés  et  les  plus  savants  du  pays.  La  direction  des 
écoles  lui  était  confiée,  et  il  ne  crut  pas  pouvoir  mieux 
s'acquitter  de  sa  charge  qu'en  appelant  à  son  aide  les 
frères  des  Ecoles  chrétiennes.  Il  avait  connu  M.  de 
la  Salle  à  Saint-Sulpice,  c'en  était  assez  pour  lui  faire 
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îif^rcîor  ses  inslaricos  on  sollicilaiiL  iioiir  hi  nouvollo 
villo  épiscopalo  (iiioKpios-uiis  do  sos  prorniers  dis- 
ciplos  :  «  Je  no  sais,  Monsiour,  lui  écrivail-il,  si  oion 
nom  vous  osl  oncoro  connu  ol  s'il  vous  ost  resté 
quohiuo  idée  do  moi  ;  mais  jn  no  vous  ai  pas  oublié, 
oL  il  mo  souvient  très  bien  do  vous,  (pio  j'ai  vu  au 
séminaire  do  Saint-Sulpico.  Vous  étiez  pour  lors  cha- 
noine do  Reims  ;  c'était  en  1071.  J'ai  appris  qu'ayant 
(juitté  votre  canonicat,  vous  vous  êtes  adonné  à  toutes 
sortes  (le  bonnes  œuvres,  entre  autres  à  former  une 
communauté  de  maîtres  d'école  (jui  l'ont  beaucoup 
de  bien  partout  où  ils  sont  établis.  Nous  en  avons 
besoin  dans  ce  pays-ci,  où  nous  avons  peine  à  en 
trouver  de  catholi(iues,  ci  qui  nous  puissions  confier 
l'éducation  de  la  jeunesse.  Il  nous  en  faudrait  dés  à 
présent  deux  pour  Alais.  Il  s'agit  d'y  détruire  l'hé- 
résie et  d'y  établir  la  religion  catholique.  L'œuvre  est 
grande,  et  il  faut  do  bons  ouvriers.  J'ai  recours  à  vous, 
Monsieur,  pour  avoir  de  vos  élèves.  Le  P.  Bonchamp 
m'a  fort  loué  ceux  qu'il  a  vus  à  Avignon  et  à  Mar- 
seille ^  » 

Jean-Baptisle  de  la  Salle  se  rendit  sans  peine  à  une 
pareille  demande.  Il  envoya  à  Alais  deux  frères  ins- 
truits et  expérimentés.  M^'  de  Saulx  présida  lui-même 
à  l'ouverture  de  leur  école,  qui  se  fit  au  mois  d'oc- 
tobre 1707  ;  il  obtint  pour  eux  de  Louis  XIV  une  pen- 
sion annuelle,  et  fit  déclarer  leur  modeste  établisse- 
ment école  royale  -. 

Ainsi  placés,  dès  leur  début,  sous  les  auspices  delà 


1  Vie  du  vénérable  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  184. 

2  Ibid.,  p.  186. 
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religion  et  de  la  royauté,  les  deux  frères  d'Alais  opé- 
rèrent une  véritable  transformation  dans  leurs  élèves. 
Jusque-lî\  indisciplinés  et  vagabonds,  les  enfants  de 
la  cité  devinrent  laborieux  et  sages.  L'évêque  en  fut 
frappé,  il  demanda  de  nouveaux  frères,  il  ordonna 
que  toutes  les  écoles  d'Alais  fussent  mises  désor- 
mais sous  leur  direction,  et  les  calvinistes,  obligés 
de  les  fréquenter,  finirent  par  leur  rendre  justice. 
La  rancune  et  les  préjugés  des  premiers  temps  cé- 
dèrent peu  à  peu  à  l'ascendant  d'une  éducation  pa- 
ternelle. 

La  guerre  des  Gamisards  qui  éclata  dans  la  contrée 
n'empêcha  pas  M.  de  la  Salle  de  venir  visiter  ses 
écoles  d'Alais.  On  voulait  l'en  détourner  en  lui  repré- 
sentant les  périls  du  voyage.  Il  résista  à  toutes  les 
observations  et  donna  à  ses  chers  frères  la  consola- 
tion de  le  voir  et  de  l'entendre  encore.  Là,  il  constate 
les  progrès  de  l'institut;  on  lui  demande  un  qua- 
trième frère;  on  promet  d'agrandir  leur  résidence; 
Févêque  et  toute  la  cité  sont  pénétrés  de  reconnais- 
sance pour  leurs  services. 

En  quittant  Alais,  Jean-Baptiste  de  la  Salle  alla  vi- 
siter les  Vans,  Monde  et  Uzès.  L'école  de  cette  der- 
nière ville  n'était  pas  encore  tenue  par  les  frères,  et 
c'était  un  prêtre  qui  rempHssait  les  fonctions  d'insti- 
tuteur. Mais  l'évêque  avait  tant  d'estime  pour  notre 
bienheureux,  qu'il  retint  auprès  de  lui  le  saint  fonda- 
teur et  l'invita  à  faire  la  classe  à  Uzès  pendant  quelques 
jours,  pour  donner  l'idée  de  sa  méthode  et  de  ses 
procédés.  Jean-Baptiste  de  la  Salle  passa  ainsi  en 
faisant  le  bien  dans  les  cités  où  il  ne  pouvait  encore 
fonder  une  école.  Mais  la  trace  de  son  passage  ne 
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s'nfTiiconi  pas,  ol  ([uaiid  riiisLiLuL  aura  j)ris  son  (Ijîvo- 
luj)|)onioiiL,  llzns  saura  so  prôvaluir  du  c(Ulu  licuroiise 
visite  pour  ol)lonir  (Uis  inslilul(îiirs  si  roiioiiimés  par 
leurs  succès. 

Ainsi  conimonra,  dans  nolro  diocèse,  l'œuvre  des 
Ecoles  clirélionnes.  Nirnes  en  {^oùla  les  bienfaits  sous 
Tépiscopat  de  M*'  do  Hecdeliovre,  dès  le  mois  de  jan- 
vier 1754,  et  telle  fut  l'heureuse  impression  laissée 
par  les  frères  avant  la  révolution  française,  qu'au 
sortir  de  la  tourmente  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour 
souhaiter  leur  retour.  On  avait  perdu  avec  eux  les 
bonnes  mœurs,  les  vraies  pratiques  de  l'enseigne- 
ment populaire,  la  considération  et  l'honneur  qui 
doivent  s'attacher  i\  la  personne,  h  Thabit  et  au  ca- 
ractère du  maître  chrétien.  Nos  municipalités  les  rap- 
pelèrent partout,  et  comme  la  confiance  publique 
s'affirmait  chaque  jour,  les  magistrats  de  nos  grandes 
cités  se  firent  un  devoir  d'augmenter  le  nombre  des 
frères  et  d'agrandir  leurs  écoles.  Nous  n'oublierons 
jamais  ce  que  fit  M.  Girard,  maire  de  Nimes  et  pair 
de  France,  pour  les  accréditer  auprès  de  la  popula- 
tion et  les  récompenser  de  leurs  mérites.  En  1834, 
presque  au  sortir  de  la  révolution  de  Juillet,  il  porta 
de  14  à  32  le  nombre  des  frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes, et  ce  fut  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  sa  consola- 
tion et  sa  gloire  de  rappeler  ce  trait  d'équité  et  de 
reconnaissance  envers  une  congrégation  dont  il  ad- 
mirait plus  que  personne  le  savoir,  la  méthode  et  le 
dévouement. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Nimes,  c'est  dans  tout  le 
diocèse  qu'il  faut  remercier  et  bénir  l'institut  du 
bienheureux.  Nos  villes  et  nos  bourgades  ont  cha- 
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cune,  sur  ce  sujet,  leur  histoire  particulière.  On  cite 
les  noms  des  bienfaiteurs  qui  ont  concouru  àTétabli.s- 
sement  des  frères;  on  j^arle  des  anciens  qui  ont 
blanchi  au  service  de  la  jeunsse;  on  y  garde  leur 
mémoire,  bien  mieux  que  leur  portrait.  Leurs  bien- 
faits sont  gravés  dans  tous  les  cœurs. 

Tels  sont,  nos  très  chers  frères,  les  souvenirs  que 
nous  avons  recueillis  dans  les  annales  religieuses  de 
notre  diocèse.  Ils  font  le  plus  grand  honneur  à  vos 
pères  et  à  vos  ancêtres,  et  vous  n'avez  fait  que  les 
suivre  en  témoignant  aux  disciples  du  bienheureux 
Testime,  Tafiection,  la  reconnaissance,  que  vous  avez 
pour  leurs  soins  et  pour  leurs  mérites.  Ce  sont  des 
dettes  deux  fois  séculaires  que  nous  acquittons  au- 
jourd'hui. Il  ne  suffit  pas  de  célébrer  le  bienheureux, 
il  faut  perpétuer  son  œuvre  et  en  assurer  le  bienfait 
à  notre  postérité.  Votre  devoir  est  donc  de  retenir, 
de  garder  parmi  nous  les  frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes. Quand  on  les  renvoie  de  Técole  communale, 
prenons-les  par  la  main,  et  mettons-les  à  notre  ser- 
vice. Ils  n'auront  plus  les  honneurs  de  la  servitude, 
et  ils  courront  avec  nous  les  périls  de  la  liberté. 
Mais  y  a-t-il  quelque  péril  à  tirer  sa  subsistance  de 
votre  libéralité,  et  le  budget  de  nos  chers  frères 
n'est-il  pas  assuré  d'avance?  Plus  on  fait  d'efforts 
pour  ôter  au  peuple  ses  vrais  instituteurs,  plus  nous 
devons  redoubler  de  zèle,  de  générosité,  de  dévoue- 
ment, pour  les  conserver.  Vos  sacrifices  sont  grands. 
Dieu  les  connaît  et  il  les  bénit.  Il  y  a  sept  ans  que 
nous  vous  les  demandons,  sept  ans  que  vous  les  re- 
nouvelez chaque  année,  sept  ans  qu'on  trouve  dans 
les  paroisses  qui  possèdent  des  écoles  chrétiennes  la 
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unwui)  îinloiir  à  soi'vir  la  ransn  (I(î  la  religion  ol  rlo  la 
lil)(ui6  K 

\a\  caiiso  dos  ticolcîs  librcîs  rsL  popiilainî  da'is  t(juLf3 
la  Franco,  (^o  qui  so  lail  à  Niiues  so  fait  partout  où 
il  y  a  dos  es[)rils  ôlovôs,  dos  ccnurs  généreux,  des 
hommes  vérilablomoul  soucieux  des  intérôls  de  la 
jeunesse  ol  do  l'avenir  do  la  pairie.  Nous  venons  de 
voir,  î\  Bordeaux,  la  primatialo  do  Saint-André  rem- 
plie, pendant  trois  jours,  d'une  foule  immense  réu- 
nie autour  de  l'image  du  bienheureux  de  la  Salle.  Ce 
n'étaient  pas  seulement  des  enfants  qui  s'entassaient 
dans  les  vastes  nefs,  mais  toute  la  société  chrétienne 
d'une  grande  cité.  La  magistrature,  le  barreau,  l'uni- 
versité, l'armée,  l'industrie,  le  commerce,  avaient 
dans  celte  assemblée  sainte  leurs  représentants.  Le 
mémo  nom  était  sur  toutes  les  lèvres,  la  même  prière 
dans  tous  les  cœurs,  tous  les  yeux  se  fixaient  sur 
l'image  du  bienheureux,  toutes  les  voix  disaient  avec 
un  merveilleux  accord  :  Bienheureux  de  la  Salle, 
priez  -pour  nous. 

Nous  le  dirons  à  Nimes,  au  Vigan,  à  Uzès,  à  Beau- 
caire,  à  Alais,  partout  où  fleurissent  nos  écoles  chré- 
tiennes. Que  le  bienheureux  vienne  à  notre  aide,  qu'il 
nous  revête  de  sa  force  et  de  sa  douceur,  qu'il  nous 
enseigne  la  patience  dans  les  adversités,  la  persévé- 
rance dans  nos  entreprises,  le  pardon  des  injures, 
l'amour  des  ennemis  et  toutes  les  vertus  dont  il  a 


^  Le  diocèse  de  Nimes  possède  des  écoles  chrétiennes,  publiques  ou 
libres,  dans  les  localités  suivantes  : 

Aigues-Mortos,  Âimargues,  Alais,  Bagnols,  Beaucaire,  Castillon-du- 
Gard,  Champclauson,  la  Grand'Gombe,  Laval-Notre-Dame,  Nimes,  Pont- 
Saint-Esprit,  Uedessan,  Roquemaure,  Sainl-Gilles,  Tamaris,  Uzès,  Vau- 
vert,  le  Vigan,  Villeneuve. 
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donné  le  précieux  modèle.  C'est  à  ce  prix  que  les 
écoles  chrétiennes  vivent,  prospèrent  et  fleurissent 
partout  ici-bas;  c'est  à  ce  prix  que  leurs  maîtres  et 
leurs  élèves  seront,  comme  leur  fondateur,  couron- 
nés dans  le  ciel.  Bienheureux  de  la  Salle,  priez  jjour 
nous. 
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ORDONNAS!     l.  N    M  l(\  ICn  SOLhNMl. 

POUR  LIi  KKIMIS  IIKS  AMKS  DU  l'LiKiiATOlUE 

30   teptembro    1888. 


L'Eglise  catlioli(iuG,  dont  nous  sommes  les  servi- 
teurs et  les  enfants,  n'est  pas,  nos  très  cliers  frères, 
renfermée  dans  les  limites  èlroites  du  monde  que 
nous  habitons.  Elle  s'étend  de  la  terre  au  ciel  et  du 
ciel  au  purgatoire,  et  par  la  communion   qui   règne 
entre  ces   trois  cités,   il  y  a  entre  elles,   dans  nos 
prières,  dans  nos  méditations,  dans   nos  sacrifices, 
un  perpétuel  échange  de  pensées,  de  désirs  et  d'of- 
fices fraternels.  Au  ciel,  c'est  l'Eglise  qui  triomphe; 
au   purgatoire,    l'Eglise  qui    souffre;    sur   la   terre, 
l'Eglise   qui    combat.    Mais   partout  c'est  la  même 
Eglise.  Les  saints  qui  chantent  dans  la  langue  lumi- 
neuse du  paradis,  les  justes  qui  gémissent  dans  la 
langue  éplorée  du  purgatoire,  les  fidèles  qui  prient, 
en  combattant  ici-bas,  dans  la  langue  imparfaite  de 
la  prière,  adorent  le  même  Dieu  par  le  même  Jésus- 
Christ,  selon  les  lois  de  la  même  Eglise,  une,  catho- 
hque,   apostolique  et  sainte,   la  seule  véritable,   la 
seule  qui  puisse  assurer  aux  âmes  la  grâce  dans  le 
temps  et  la  glou^e  dans  Téternité. 
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Noire  sainl-père  le  pape  est  le  chef  de  cette  Eglise, 
el  les  clefs  conQées  à  ses  soius  ouvrent  les  trois 
royaumes  qui  la  composent.  C'est  pourquoi,  dans 
son  année  jubilaire,  il  a  voulu  glorifier  les  saints  qui 
sont  dans  le  ciel,  soulager  les  âmes  qui  habitent  le 
purgatoire,  et  prodiguer  aux  fidèles  qui  combattent 
encore  dans  les  ténèbres  de  la  vie  présente  les  se- 
cours et  les  grâces  nécessaires  pour  achever  leur 
course  et  obtenir  la  couronne.  Les  mois  et  les  jours 
de  cette  année  fameuse  seront  marqués,  dans  les 
trois  mondes,  d'un  signe  extraordinaire;  les  peuples 
en  garderont  le  souvenir,  et  ce  souvenir,  transmis  à 
la  postérité,  sera,  dans  l'histoire  de  notre  siècle,  la 
date  la  plus  glorieuse  et  la  plus  consolante  pour  le 
salut  des  âmes. 

Quelle  fête  dans  l'Eglise  militante!  Toutes  les  na- 
tions ont  pris  le  chemin  de  Rome  pour  aller  saluer  le 
successeur  de  saint  Pierre,  se  courber  sous  sa  main 
et  embrasser  ses  genoux.  Ses  paroles,  ses  regards, 
son  sourire,  sa  seule  pensée,  tout,  jusqu'à  l'ombre  de 
sa  personne  traversant  la  basilique  de  Saint-Pierre 
ou  apparaissant  dans  les  galeries  du  Vatican,  a  sem- 
blé une  grâce  et  un  bienfait.  Des  milliers  de  pèlerins 
ont  eu  ce  bonheur,  et  ceux  qui  n'ont  pu  les  accom- 
pagner dans  la  ville  éternelle  n'en  ont  pas  moins 
participé  aux  indulgences  du  jubilé  pontifical  en 
s'unissant,  par  la  prière,  la  pénitence  et  la  commu- 
nion, aux  sentiments  qui  ont  éclaté  à  Rome,  avec 
tant  d'enthousiasme  et  d'unanimité,  parmi  les  dé- 
putés des  deux  mondes.  Léon  XIII  a  rendu  à  Dieu 
de  solennelles  actions  de  grâces,  en  s'étonnant  lui- 
même  d'un  tel  spectacle,  et  en  rapportant  à  l'Eglise 
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(outo  la  '^Unvo  doiil  riniivors  couvrait  sa  porsouiio  ot 
on  nom.  Il  a  daignn  l'éci-iro  à  toiislosôvùques,  (ti\  los 
(•liar;^(siiiL  de  LraiisnioUrn  à  knirs  [xiuplos  sos  rernor- 
(MOiMonls  rX  sos  ospérancos.  «   Los  onnomis  rrH>mos 

(In  rKi;iis(\  nous  dil-il,  soni,  ohlij^és  do  roconnallrr;, 
nialj^ro  onx,  dovanl  uikî  Udio  dcnionslration,  (jn'il  y 
a  on  oUo  uni»  vi(^  divino,  uno  vi^MKUir  indomptabU;, 
oL  (juo  collo  v(M'hi  \w.  cosso  pas  do  la  sontonir  oL  de 
Tanimor.  Uioii  urM.  pins  insonsô  rpio  do  frnmir 
contre  ollo.  Hion  n'osL  pins  vain  (juo  do  coni[)loler 
(|uol([no  (lossoin  conlro  lo  Seignenr  cl  rontro  son 
ClirisL  )) 

Mais  on  ouvrant  aux  lidèlos  le  trésor  des  indul- 
gences, il  n'a  pas  oublié  ceux  qui,  par  le  schisme, 
l'hérésie  ou  rinlîdélilé,  vivent  hors  de  l'arche  du  sa- 
lut. Ha  prié  pour  leur  conversion,  suppliant  le  Sei- 
gneur, avec  les  gémissements  de  sa  paternité,  de  ra- 
mener tous  les  peuples  dans  les  liens  de  la  foi  et  de 
la  charité,  et  de  n'en  plus  faire  qu'un  seul  troupeau 
soumis  à  un  seul  pasteur.  0  frères  séparés,  vous  avez 
donc  été  compris  dans  les  prières  et  les  vœux  de 
Léon  XIIL  II  nous  est  doux  de  vous  le  dire  :  chaque 
fois  qu'il  nous  a  été  donné  de  l'entretenir,  il  s'est 
informé  de  vous  avec  la  sollicitude  d'une  ménagère 
qui  cherche  la  dragme  perdue,  d'un  pasteur  qui  court 
après  la  brebis  égarée,  d'un  père  qui  attend  le  retour 
du  prodigue  et  qui  apprête,  pour  le  recevoir,  la  robe 
du  festin  et  l'anneau  de  la  réconciliation.  Voyez 
comme  tous  les  yeux  et  tous  les  cœurs  se  tournent 
doucement  vers  Léon  XIIL  II  en  est,  n'en  doutez 
pas,  qui  ne  s'en  détacheront  plus  et  qui,  dégoûtés 
des  agitations  et  du  changement,  viendront  chercher 


78  LETTRE   PASTORALE   ET   MANDEMENT 

dans  les  bras  de  la  véritable  Eglise  le  repos  et  la  paix. 
0  mon  Dieu  !  donnez-nous  de  faire  quelque  recrue 
pour  celte  Eglise  militante  parmi  tant  d'àmes  hon- 
nêtes qui  la  méconnaissent  bien  moins  par  leur  faute 
que  par  la  faute  de  leurs  pères.  Ils  déplorent  la  Ré- 
forme ;  ce  n'est  pas  assez,  donnez-leur  de  la  quitter. 
Qu'ils  se  laissent  éclairer  par  Tétude  et  loucher  par 
la  grâce.  Qu'ils  comptent  parmi  les  conquêtes  paci- 
fiques de  ce  grand  jubilé. 

La  fête  de  l'Eglise  triomphante  n'a  pas  été  moins 
digne  de  mémoire.  Léon  XIII,  levant  les  yeux  vers  le 
ciel,  a  distingué  dans  les  élus  qui  le  peuplent  des 
prêtres,  des  vierges,  des  martyrs,  des  héros  qui, 
après  avoir  fait  pendant  leur  vie  les  preuves  d'une 
sainteté  éminente  par  leurs  vertus,  ont  donné  de- 
puis leur  mort,  par  leurs  miracles,  des  preuves  écla- 
tantes de  leur  puissante  intercession.  A  de  pareils 
traits,  qui  peut  méconnaître  leur  gloire?  Les  uns  ont 
été  déclarés  bienheureux,  les  autres  ont  reçu  le  titre 
de  saints  et  les  honneurs  suprêmes  d'un  culte  uni- 
versel; les  fêtes  de  leur  béatification,  commencées 
à  Rome,  se  continuent  dans  tout  l'univers  avec  une 
joie  que  rien  n'a  troublée,  avec  un  élan  qui  ne  fait 
que  s'accroître;  tant  il  est  vrai  que  la  terre  est  d'ac- 
cord avec  le  ciel  pour  célébrer  de  si  beaux  triomphes, 
et  qu'en  les  décrétant,  Léon  XIII  n'a  été  que  la  voix 
du  peuple  aussi  bien  que  la  voix  de  Dieu. 

Il  aurait  manqué  quelque  chose  à  ce  Jubilé  si  les 
âmes  du  purgatoire  n'y  avaient  pas  trouvé  leur  con- 
solation. C'est  pourquoi  Léon  XIII,  se  rappelant  les 
devoirs  que  lui  impose  la  charité  apostohque,  s'est 
tourné  vers  ceux  qui,  ayant  quitté  la  vie  avec  le  signe 
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(lo  l;i  foi  ol  1.1  sùvo  (l(^  la  f^raco,  sont  dùlonus  copon- 
(lanL  loin  du  liou  du  ralr.iîchissornonl  otdo  la  lumiôro, 
jus(|n'{\  et)  (|u'iis  aient  payé  lours  doriiièrcs  dollo» 
ouvors  la  justice  divine,  ils  appartiennent  à  cotlo 
vi^ne  myslicpie  dont .h'vsus-dlirist  est  le  cli(;f;  mais, 
sond)lal)l(^s  h  des  hranehes  lanij;uissanles  rjui  ne  sont 
pas  cepcuîdant  séparées  du  tronc,  il  reste  ii  les  tailler, 
à  les  érnonder,  h  les  lier  plus  étroitement  autour  do 
leur  cep.  (lest  dans  les  flammes  du  purgatoire 
(|u'clles  subissent  ce  traitement,  c'est  là  quo  le  vigne- 
ron divin  leur  ote  leurs  dernières  souillures.  Abrégez, 
Seigneur,  abrégez  leurs  peines,  toute  l'Eglise  vous  le 
demande,  lo  pape  le  sollicite  avec  elle,  et  c'est  d'ail- 
leurs une  de  nos  traditions  les  plus  anciennes  et  les 
plus  cbères  de  mêler  aux  solennités  les  plus  magni- 
fiques et  les  plus  délicieuses  la  sainte  pensée,  le  salu- 
taire souvenir  des  fidèles  trépassés,  en  demandant 
qu'ils  soient  à  jamais  délivrés  de  la  peine  due  à  leurs 
péchés.  La  l'été  de  tous  les  Saints  est  suivie  chaque 
année  de  la  fête  des  Morts. 

Mais  parmi  toutes  les  œuvres  et  tous  les  suffrages 
qui  peuvent  soulager  les  âmes  du  purgatoire,  le  saint 
sacrifice  de  la  messe  tient  le  premier  rang.  Plus  puis- 
sant que  le  grand  prêtre  de  l'ancienne  loi,  qui  n'en- 
trait dans  le  Saint  des  saints  qu'une  fois  l'an,  après 
avoir  teint  ses  mains  dans  le  sang  des  victimes,  le 
prêtre  de  la  loi  nouvelle  descend  chaque  jour  en  es- 
prit dans  l'abîme  du  purgatoire  et  va,  les  mains  teintes 
du  sang  de  Jésus-Christ,  frapper  à  ces  portes  que 
TAgneau  a  seul  le  droit  d'ouvrir.  A  la  vue  de  l'hostie 
sainte  et  du  calice  du  salut,  les  flammes  s'apaisent, 
les  jours  de  l'attente  sont  abrégés,  et  les  âmes,  déliées 
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de  leurs  dernières  chaînes,  montent  des  ténèbres  de 
la  captivité  à  la  pleine  lumière  de  l'éternité  bienheu- 
reuse. 

Léon  XIII,  tout  plein  de  cette  grande  pensée,  a 
voulu  multiplier  dans  toutes  les  parties  de  l'univers 
catholique  l'offrande  solennelle  de  la  sainte  victime 
en  faveur  des  âmes  du  purgatoire.  Il  a  décidé  que 
le  dernier  dimanche  de  septembre,  un  service  d'ex- 
piation serait  célébré  dans  toutes  les  églises  épisco- 
pales,  métropolitaines  ou  patriarcales,  avec  la  plus 
grande  solennité  possible,  invitant  chaque  prêtre  à 
suivre  lexemple  de  1  evêque,  dans  les  églises  parois- 
siales ou  collégiales,  tant  du  clergé  séculier  que  du 
clergé  régulier,  pressant  les  pieux  fidèles  de  commu- 
nier ce  jour-là  à  la  même  intention,  et  déclarant  enfin 
que  tous  les  autels  auraient,  dans  les  circonstances 
présentes,  le  privilège  de  l'indulgence  plénière  appli- 
cable aux  défunts. 

Ces  privilèges,  ces  solennités,  ces  ordres  donnés  à 
toutrépiscopat,  ces  invitations  pressantes  aux  prêtres 
et  aux  fidèles,  tout  fera  de  la  fête  funèbre  du  dernier 
dimanche  de  septembre  un  jour  de  délivrance  et  de 
miséricorde  pour  les  âmes  du  purgatoire.  C'est  l'Eglise 
miUtante  tout  entière  qui  viendra,  sous  la  conduite 
de  son  chef,  au  secours  de  l'Eglise  souffrante,  tandis 
que  les  cieux  s'ouvriront,  que  les  anges  en  descen- 
dront pour  ouvrir  les  portes  de  Tabîme,  et  que  les 
saints,  penchés  du  haut  de  leur  trône  sur  les  profon- 
deurs incommensurables  de  Tespace,  voyant  monter 
vers  eux  les  âmes  délivrées,  s'apprêteront  à  les  rece- 
voir dans  leurs  rangs  pour  partager  avec  elles  les 
délices  de  réternelle  Jérusalem.  0  sainte  Eghse!  que 
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vous  ôlos  bollo  (^l  (|uo  vous  èl08  louchante  dans  votre 
sollicitudo  j)()ur  los  î\in(vs!  0  liéon  XIII,  6  notre  chef 
ol  nolro  ^uid(î,  vous  ùtus  oncoro  plus  ot  notre  ami  et 
notre  [)oro!  Ouo  Dieu  vous  conserve  à  notre  admira- 
lion  et  à  notre  amour,  et  qu'après  avoir  célébré  vos 
noces  d'or  dans  celte  année  si  mémorable,  nous 
puissions  en  revoir  dansdix  ans  la  joie  et  l'allégresse, 
dans  une  nouvelle  fête  qui  fera  dire  de  Léon  XIII  : 
Il  est  aujourd'hui  fort  comme  le  diamant,  mais  il 
demeure  toujours  tendre  comme  une  mère. 


>ENERABILIBVS  FRATRIBVS  PATRIARCIUS ,  PRIMATIBVS,  ARCHIEPIS- 
COPIS  ET  EPISCOPIS  VNIVERSIS  CATHOLICI  ORBIS  GRATIAM  ET 
COMMVNIONEM    CVM    APOSTOLICA    SEDE    HABENTIBVS. 

LEO    PP.    XIII 
VENERABILES    FRATRES,  SALVTEM  ET  APOSTOLICAM    BENEDICTIONEM. 

Qiiod  annivcrsarius  sacordolii  nostri  dies  quinquagcsimus  nn- 
por  ecclesia'  peroptato  illuxerit,  acceptiim,  ut  oporlet,  referimus 
siimmse  Dei  benignilati,  cujus  nu  tu  arbitrioque  providentissimo 
oninis  vita  hominum  regilur.  Ac  pari  modo  tantam  ubique  ani- 
moruni  consensionein  in  obsequiis,  in  elTusa  liberalilate,  in  pu- 
bliais lœliliœ  significationibus  nemo  poterat  nisi  ille  excitare, 
cujus  omnino  imperium  est  in  hominum  mentes  et  voluntates 
et  corda,  quique  eventusrerum  ad  chrislianae  religionis  gloriam 
dirigit  et  moderalur.  —  Pra:*clarum  quidem  et  memorabile  fac- 
tum,  ex  quo  ipsi  Ecclesife  hostes,  vel  inviti  et  nolentes,  suis  ipsi 
oculis  perspiciunt,  quemadmodum  divina  ejus  vita  ac  divinitus 
ingenita  virtus  vigeat  semper,  atque  adeo  persuadere  sibi  co- 
gantur,  insano  prorsus  conaUi  gentes  impias  fremero  et  inania 
meditari  adversus  Dominum  et  adversus  Christum  ejiis. 

Jamvero,  ut  quam  latissime  hujus  beneficii  divini  et  memoria 
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manaret  et  utililas,  cœleslium  gratiarum  thesauros  universo 
nobis  concredito  gregi  reclusimus  :  nec  sane  prœtermisimus 
divinoB  pietatis  munera  iis  ipsis  implorare,  qui  extra  unicam 
salutis  arcam  adhuc  versantiir  :  qiiod  hoc  consilio  fecimus,  ut 
omnes  génies  et  populi,  In  fide  caritatis  vinculo  sociati,  unico 
ovili  sub  uno  pastore  citius  aggregentur  '.:  ita  sane  Dominum 
nostrum  Jcsum  Christum  cum  gemitibus  exoravimus  in  solemni 
sacro  canonizalionis  mox  celebratœ. 

Nos  enim  et  ad  triumphantem  Ecclesiam  sublatis  oculis,  heroi- 
bus  cliristianis,  de  quibus  jam  absoluta  féliciter  erat  prœstantis- 
simaruni  virtutum  ac  miraculorum  ad  juris  tramites  cognitio, 
aliis  sanctorum  summos  honores,  aliis  beatorum  cultum  solem- 
niter  decrevimus  ettribuimus,  ut  ea  quœin  cœlisest  Hierusalem, 
cum  hac  ipsa  quœ  in  terris  peregrinatur  a  Domino,  commu- 
nione  laetitise  jungeretur. 

Verum  quo  huic  ipsi  rei  veliili  cumulus,  Deo  adjuvante, 
imponatur,  apostolicse  nostrae  caritatis  officia,  de  plenitudine 
infîniti  spiritualis  thesauri  ad  eos  quoque  dilectos  Ecclesise  filios, 
largius  quo  fieri  possit,  proferre  cupimus,  qui  morte  justorum 
obita  de  militia  hujus  vitse  migrarunt  cum  signo  fîdei,  ac  mys- 
ticœ  vitis  inserli  propagini  ;  ita  tamen  ut  prohibeantur  ingressu 
in  aeternam  requiem  usque  dum  divinge  justitiœ  ultrici  pro  con- 
tractis  debitis  ad  minimum  reddant  quadrantem.  —  Movemur 
autem  tum  piis  catholicorum  volis,  quibus  consilium  hoc  nos- 
trum pergratum  esse  scimus,  tum  lacrimabili  pœnarum,  quibus 
defunctorum  animâe  cruciantur,  atrocitate  :  sed  prseterea  et 
maxime  movemur  consuetudine  Ecclesise,  quse,  vel  inter  jucun- 
diores  per  annum  solemnitates,  sanctam  et  salubrem  agit  de- 
functorum memoriam,  ut  a  peccatis  solvantur. 

Itaque  cum  ex  catholica  doctrina  exploratum  sit  animas  in 
purgatorio  detentas  fidelium  suffragiis,  potissimum  vero  accepta- 
hili  altaris  sacriflciOj  juvari,  nullum  ceusemus  neque  utilius 
neque  optatius  a  nobis  proficisci  ad  eas  posse  pignus,  quam  si 
multiplicemus  in  locis  omnibus  pro  satisfactione  ipsarum  obla- 
tionem  mundam  sacrosancti  sacriticii  mediatoris  nostri  divini. 
Quare  slatuimus,  cum  necessariis  omnibus  dispensationibus 
et  derogationibus,  ultimam  dominicam  proxime  venturi  mensis 
septembris  tanquam   amplissimae  expiationis  diem,  quo  celé- 
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l)n!liir  a  nohis,  ituiiuiiiu  a  Mn^iilm  IValrîbuH  iMj»lriH  patriurrliin, 
arr.hi(^I»isc,(HMS,  ('pisropis  aliisijin'  pni'lalis  ilinM-rHirn  lialxMilihiirt, 
m  suis  ciijusiiiitî  ('cclesiis  palMaiclialilais,  iiuîtroixilitanis  vA  ca- 
llKMlralilms,  s[)rciali8  missa  (Icfimctoniin,  niajori  ((ua  (iiîri  potost 
soloimiitalo,  (M)(|nc  rilii  <|tii  in  inissali  adsi^naliir  in  coinmnmoror 
(iotir  omnium  fidimm  (b/'unctnrum.  Id  ipsurii  fjcri  pn)})arMiiH  iii 
parocliialilnis  cl  collc^ialis  «'CcUîsiis  (atii  saiculariiirn,  rpiarii  n*^u- 
lariiiiii  ol  al)  onniihiis  sartTdotihus,  diirinnodi)  ik;  ornittatur 
inissa  oflicio  dioi  rospondens,  nhiciiincpic  est  obligatio.  —  Alios 
aiiloin  ChristilideUîs  vohonioiiler  hurtarmir  ut,  faclasacrarnentali 
confcssiono,  ad  pur^antiuui  ainniarurn  snirra^'iuni  an^'olir.o  pane 
s(»  di'volo  iTliciant.  —  Mis  wvo  pIrMiariarii  Iudulg«Mitiani  pro 
(lefunotis,  siu^ulis  ut  dictuiii  est  supra,  celebrantibus,  allaris 
pi'ivilogium,  auctorilate  aposlolica  inipertiniur. 

Sir,  fiiiniruin  j)ia^  anima»  in  quil)us  noxaruin  relir^uia*  Icriibili 
cruciaUiuiii  niaf^nitudiiie  eluuiilur,  perupportununi  acsingulare 
solaliuiii  percipient  ex  boslia  salutari,  quam  Ecclesia  universa, 
capiti  suo  visibili  conjuncla,  eodemque  carilatis  atlectu  inllani- 
mata,  Doo  est  oblatura  ut  eis  locuni  refrigerii,  lucis  et  pacis 
indulgeat  sempileriiio.. 

Interea  vobis,  venerabiles  fratrcs,  universoque  clero  et  populo 
curœ  vestraB  concredito  apostolicam  benedictionem,  cœleslium 
munerum  auspicem,  peramantcr  in  Domino  impertimus. 

Datum  Ronia^,  apud  S.  Potruin,  in  die  solenini  paschatis  an. 
MDCCCLXXXVIII,  poiUificatus  nostri  undecimo. 

Léo  pp.  XIII. 
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rnONONCÉ  DANS  L'ÉGLISE  DE  SAINT-DIDIER,   A  AVIGNON 
5    iulUet    1887 


NOTICE 

La  solennité  des  trois  centenaires  en  l'honneur  de  sainte  Ca- 
sarie,  de  saint  Pons  et  du  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg 
a  été  célébrée  les  ',\  et  i  juillet  1887,  à  Villeneuve-lez-Avignon. 
(Voir  plus  haut,  page  43.)  La  fête  du  bienheureux  Pierre  de 
Luxembourg,  inaugurée  à  Villeneuve,  a  élé  clôturée  le  ^  juillet, 
à  Avignon,  au  milieu  de  la  pompe  la  plus  éclatante,  dans  l'église 
de  Saint-Didier,  où  reposent  ses  reliques.  A  dix  heures,  le  cortège 
des  prélats  faisait  son  entrée  dans  cette  église,  magnifiquement 
ornée  pour  cette  solennité.  C'était  M^^  l'archevêque  d'Avignon, 
précédé  du  chapitre  métropolitain  et  suivi  de  NN.  SS.  les 
évêques  de  Marseille,  Montpellier,  Nimes,  Valence,  Viviers,  Mo- 
naco, Arindel  (Canada),  et  du  révérendissime  abbé  de  Frigolet. 
La  messe  pontificale  a  été  célébrée  par  M^^^  Robert,  évêque  de 
Marseille  L'office  du  soir  était  annoncé  pour  quatre  heures.  Bien 
avant  l'heure  indiquée  la  foule  assiégeait  les  avenues  de  Téglise, 
pour  entendre  le  panégyrique  du  saint,  que  devait  prononcer 
Ms^  Besson.  Un  très  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  accourus  de 
Vaucluse,  du  Gard,  de  la  Drôme,  de  l'Ardèche,  de  l'Hérault  et 
des  Bouches-du-Rhône,  formaient  autour  de  l'autel  une  magni- 
fique couronne.  Après  le  chant  des  vêpres,  W^  Besson  parut  en 
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chaire,  et  au  milieu  du  silence  solennel  de  l'assemblée,  prononça 
le  panégyrique  suivant,  véritable  monument  élevé  à  la  gloire  du 
bienheureux  Pierre  de  Luxembourg.  Ces  pages,  dit  un  témoin, 
occuperont  une  place  d'honneur  dans  l'hisloire  de  l'éloquence 
chrétienne.  Elles  seront  lues  dans  toute  l'Eglise  avec  le  charme 
qui  s'attache  aux  œuvres  de  l'illustre  évoque  de  Nimes,  et  pro- 
duiront dans  les  âmes  les  fruits  les  plus  abondants  de  salut. 


Consummatus  in  brevi^  explevit  tempora  multa. 
Sa  vie,  rapidement  consommée,  n'en  a  pas  moins  rempli  une 
longue  carrière.  [Sap.y  iv,  13.) 

Messeigneurs  s 

Le  texte  que  je  choisis  dans  la  sainte  Ecriture  a  été 
cent  fois  appliqué  aux  jeunes  saints  dont  le  Seigneur 
avait  abrégé  les  jours  en  élevant  leur  âme  au  comble 
de  la  perfection.  Mais  ni  les  Gonzague,  ni  les  Stanis- 
las, ni  les  Berchmans  n'ont  mérité  cet  éloge  au  même 
degré  que  le  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg, 
dont  j'entreprends  de  faire  le  panégyrique.  La  mort  les 
moissonna  dans  leur  fleur,  quand  une  sainte  obscu- 
rité enveloppait  encore  l'éclat  de  leur  nom,  et  ce  n'est 
guère  qu'en  sortant  de  ce  monde  qu'ils  l'ont  laissé 
comme  embaumé  du  parfum  de  leur  innocence  et  de 
leur  vertu.  Il  en  fut  tout  autrement  de  notre  héros. 

Célèbre  presque  dès  sa  naissance,  il  ne  put  un  seul 
jour  se  dérober  à  la  gloire.  La  gloire  s'attache  à  ses 


1  Ms""  Vigne,  archevêque  d'Avigaon;  Me""  Robert,  évêque  de  Marseille; 
M?*"  de  Cabrière,  évêque  de  Montpellier;  M^""  Gotton,  évêque  de  Valence; 
M?'  Bonnet,  évoque  de  Viviers  ;  M^""  Theuret,  évêque  de  Monaco. 
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pas  dans  la  maison  |)aU3riiollo,  1(3  suiL  dans  L()ut(3S  ses 
ùludos  ol  l'acconipa^no  cJio/  1ns  Anglais,  pondant  la 
captivité  de  son  adolescence. 

Nons  venons,  cin(|  siùdos  a[)rùs  sa  mort,  célébrer, 
dans  un  nonvean  [)ané^^yri(|ne,  nne  vie  si  exlraor- 
ilinairo  par  son  rùlo  et  par  sa  brièveté.  On  la  [X'inl 
d'nn  mot  en  disant  do  Ini  :  Infans  (tnnis,  animo  vir. 
Enfant  par  les  années,  il  fut  toute  sa  vie  un  liéros 
par  le  courage  et  la  générosité.  Prenons  ce  mot  pour 
l'épigraphe  dece  discours  et  justiPions-le  en  pénétrant 
les  secrets  de  cette  àme  d'élite.  Je  voudrais  vous 
montrer  comment  elle  s'est  formée  dans  la  famille 
et  dans  l'école,  et  quel  modèle  elle  offre  aux  étu- 
diants de  tous  les  siècles.  Nous  verrons  ensuite 
comment  elle  s'est  donnée  à  l'Eglise  et  quels  services 
elle  lui  a  rendus  dans  une  si  courte  carrière.  Mais 
ici  les  jours  sont  des  années.  C'est  l'héroïsme  de 
l'écolier  sur  les  bancs  de  l'Université  de  Paris.  C'est 
l'héroïsme  de  l'homme  d'Eglise  dans  les  dignités  du 
sanctuaire.  C'est  la  gloire,  en  un  mot,  sur  la  terre 
comme  au  ciel  :  In  fans  annis,  animo  vir. 

I.  O^^i^  putas  puer  iste  crit  ^  ?  Qui  pensez-vous  que 
sera  cet  enfant?  Ainsi  disaient  les  Juifs,  témoins  des 
miracles  qui  annoncèrent  la  naissance  du  divin  Pré- 
curseur. Je  leur  emprunte  ces  paroles  pour  commen- 
cer l'éloge  d'un  autre  Jean-Baptiste,  l'un  des  saints  de 
la  nouvelle  loi  qui  ont  le  mieux  rappelé  par  leurs 
jeiraes,  leurs  mortifications,  leur  amour  de  la  péni- 
tence, celui  qui  prêchait  dans  le  désert  ravèaemeut 

1  Luc,  I,  66. 
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du  Messie.  Mais,  à  ne  consulter  que  le  monde,  com- 
bien la  naissance  de  Pierre  de  Luxembourg  était-elle 
loin  de  présager  un  semblable  destin  !  Sa  noblesse 
lui  créait,  ce  semble,  d'autres  devoirs.  On  ne  voit  rien 
dans  l'histoire  qui  en  surpasse  la  grandeur.  Cousin 
des  rois  et  des  empereurs,  il  marchait  leur  égal.  Le 
nom  qu'il  portait,  après  s'être  illustré  dans  les  croi- 
sades, tenait,  au  xiv"^  siècle,  Tune  des  premières  pla- 
ces dans  l'histoire  d'Allemagne,  de  France  et  d'An- 
gleterre. C'est  un  chevalier,  c'est  un  prince  qui  vient 
de  naître  le  20  juillet  1369,  dans  la  tour  du  château 
de  Luxembourg  ;  les  armes  seront  son  partage,  la 
gloire  l'attend,  la  réponse  est  toute  faite  à  la  question 
que  nous  venons  de  poser  :  Quis  putas  picer  iste  erit? 
Qui  pensez-vous  que  sera  cet  enfant? 

Oui,  la  gloire  l'attend,  et  une  gloire  plus  longue  et 
plus  brillante  que  le  monde  ne  pouvait  le  croire,  puis- 
qu'elle est  encore  aujourd'hui  l'objet  de  notre  admi- 
ration et  de  nos  louanges.  Mais  c'est  la  gloire  de 
l'humiliation  et  de  l'anéantissement.  Ecoutez  com- 
ment il  sut  reconnaître  et  suivre  sa  vocation. 

Le  sixième  enfant  de  Guy  de  Luxembourg  et  de 
Mahaut  de  Châlillon  était  né  au  milieu  des  périls  de 
la  guerre.  Son  père,  Lorrain  par  le  sang.  Français  par 
le  cœur,  était  toujours  prêt  à  exposer  sa  vie  pour  dé- 
fendre ou  secourir  ses  alliés,  faisant  observer  rigou- 
reusement la  discipline  à  ses  soldats,  observant  lui- 
même  les  abstinences  et  les  jeûnes  de  TEgUse  avec  la 
fidélité  d'un  anachorète,  vaquant  à  l'oraison  et  assis- 
tant chaque  jour  à  la  messe,  les  deux  genoux  sur  la 
terre  nue  ;  c'était  le  modèle  du  chevalier  chrétien. 
Mahaut  de  Châtillon  fut  appelée  la  mère  des  pauvres  ; 
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elle  on  liabilluil-  coiiL  *'liaiiuii  liivor,  leur  dislnbuajL 
(rabonilanlos  aiiinonns  trois  fois  la  somaino,  ol  for- 
mail  SOS  onfants  à  los  assister  ol  !{  los  servir.  r,om- 
nuMil  la  poindni  au  iniliou  do  sii  famille?  (y<»sl  lii 
f(Mnmo  forlo  do  rKcriliim.  Kilo  voillosiir  sos  domos- 
liqiios  avoo  la  sollicitiido  la  plus  forme  ol  la  plus  éclai- 
roo;  ollo  communi(|uo  h  sos  fils  la  vaillance  d(î  leur 
race,  h  ses  fillos  la  modestie  de  leur  sexe;  mais  ni 
sos  fils  ni  sos  tillrs  n'oblionnonl  grilce  devant  elle 
|)our  le  moindre  do  leurs  défauts.  Fière  de  son  époux, 
elle  lo  couvrait  comme  d'nn  bouclier  au  sortir  des 
batailles,  l'arrachait  à  sos  ennemis  et  le  ramenait  dans 
son  château.  Neuf  fois  mère,  elle  n'en  était  que  plus 
attentive  à  disci[)liner  et  à  reprendre  ses  enfants,  à 
mesure  qu'ils  se  multipliaient  autour  d'elle,  et  le  far- 
deau de  sa  maternité  ne  fit  que  la  rendre  plus  vigi- 
lante et  plus  ferme  dans  l'accomplissement  de  tous 
ses  devoirs. 

Ainsi  croissait  devant  Dieu  et  devant  les  hommes 
cette  famille  bénie,  quand  le  comte  de  Ligny  fut  tué 
au  combat  de  Juliers.  Mahaut,  devenue  veuve,  ne 
s'abandonna  pas  au  désespoir,  estimant,  dit  un  chro- 
niqueur, a  que  son  époux  préférait  la  voir  vaquer  à 
l'éducation  de  ses  enfants  qu'à  répandre  de  vaines 
larmes.  »  Elle  s'enferme  dans  la  retraite  et  ne  s'occupe 
plus  que  de  l'intérieur  de  sa  maison.  Pierre  n'a  que 
trois  ans,  mais  il  est  déjcà  le  tyran  du  foyer.  C'est  un 
jeune  lion  qui  s'emporte  et  dont  l'orgueil  indomptable 
ne  veut  connaître  ni  bornes  ni  obstacles.  Son  esprit 
vif  et  précoce  devine  tout  ce  qu'on  doit  à  sa  naissance. 
Il  sent  qu'il  est  né  pour  le  commandement,  et  il  le  fait 
sentir  aux  autres.  Cependant  ses  serviteurs  ont  beau 
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le  flallcr,  ils  n'obtiennent  grâce  ni  pour  leur  âge  ni 
pour  leurs  services,  et  si  un  vieux  domestique  est 
un  peu  lent  à  obéir,  son  maître  parle  de  le  faire  brû- 
ler vif. 

0  mère,  qu'allez- vous  faire  devant  tant  d'insolence 
et  (l'emportements  ?  Qu'allez-vous  faire,  sinon  ce  que 
doivent  faire  toutes  les  mères,  même  dans  notre 
siècle,  sous  peine  de  compromettre  le  salut  de  leurs 
.  enfants.  La  comtesse  Mahaut  avertit,  reprend,  corrige. 
Elle  tient  sous  la  verge,  sans  colère  mais  sans  atten- 
drissement, cette  fière  nature  qui  se  cabre,  mais  qui 
finit  par  accepter  le  joug.  Mahaut  pouvait  mourir,  elle 
laissa  Pierre,  déjà  converti,  aux  soins  d'une  autre 
femme,  Jeanne  de  Ghâtillon,  sa  tante,  qui  le  recueille 
au  château  de  Saint-Pol  et  qui  le  remet,  pour  Tins- 
truire,  aux  mains  de  ses  chapelains.  Là  s'achève  le 
triomphe  de  la  foi  et  de  la  grâce  dans  cette  éducation 
où  tout  est  prodige.  A  des  prodiges  d'impatience  et 
d'orgueil  succèdent  des  prodiges  de  douceur,  d'humi- 
liation et  de  charité.  Pierre  n'est  plus  le  même,  et  voilà 
qu'il  devient,  à  sept  ans,  l'apôtre  de  tous  les  siens. 
On  l'appelle  le  petit  prédicateur.  Il  prêche,  en  effet, 
les  pauvres  qui  viennent  se  présenter  chaque  jour  au 
château  de  Ligny,  joignant  l'aumône  de  l'âme  à  l'au- 
mône du  corps,  parlant  de  Dieu,  de  la  vertu,  de  la  vie 
éternelle,  avec  une  merveilleuse  onction,  et  faisant 
de  ce  château,  qui  était  un  vrai  couvent  de  charité, 
la  chaire  de  la  vérité  même.  Ses  frères  et  ses  sœurs 
Tentendent  avec  ravissement,  tant  son  intelligence 
est  vive  et  sa  parole  pleine  d'ardeur,  tant  ses  exem- 
ples ajoutent  à  l'autorité  de  ses  discours.  Déjà  l'une 
de  ses  sœurs  se  forme  par  ses  leçons  à  la  vie  parfaite. 
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La  hanto  tour  do  lii^niy,  ((u'ils  liabitont  oiisomblo,  osl 
coninio  un  olisi^rviiloiro  d  où  ils  jetlonl  par  lUûii  ïea 
ciuux,  d'abord  l(3urs  ro^^^ards,  [)uis  IcuirscuMirs  vers  lo 
Soigneur,  objet  do  lour  amour.  S;diit  IJonoit  n'eut  pas 
do  soins  plus  allertutMix  pour  rornicr  sainte  Scolas- 
li(pio  î\  la  vie  s[)iritu(»ll(^  (puî  Pi(îrro  do  Luxembourg 
n'en  témoigna  î^i  Jeanne,  sa  |)etito  soîur.  Ils  priaient, 
ils  so  mortiiiaionl,  ils  se  [)erlectionnîiient  ensemble  à 
rdgo  où  Ton  ne  sait  que  jouor  encore.  Mais  la  [)erfec- 
tion  est  de  tous  les  âges,  et  les  plus  jeunes  enfants 
sont  déjà  des  héros,  (piand  ils  s'oublient  tout  entiers 
et  qu'ils  so  donnent  à  Dieu  sans  hésitation,  sans  ré- 
serve et  sans  retour,  (l'est  Pierre  qui  s^élève  le  pre- 
mier sur  les  ailes  de  la  simplicité  et  de  la  pureté  dans 
les  régions  spirituelles;  Jeanne  vole  sur  ses  traces; 
leur  vie  est  comme  une  extase,  et  leur  séjour  au  châ- 
teau de  Ligny  un  paradis  de  délices.  Pierre  écrira 
plus  tard  pour  sa  sœur  de  petits  traités  do  piété, 
mais  déjà  c'est  un  guide  sur,  un  modèle  achevé,  tant 
il  a  su  se  vaincre  et  triompher  de  lui-même  :  ^tate 
in  fans,  animo  vir. 

Qu'il  vienne  s'asseoir  maintenant  sur  les  bancs  de 
rUniversité  de  Paris.  Après  l'école  de  famille,  voici 
l'école  publique  avec  tous  les  dangers  de  la  liberté, 
tous  les  entraînements  des  exemples  les  plus  divers. 
Là,  comme  on  Ta  dit  si  justement,  toutes  les  vertus 
sont  isolées  et  tous  les  vices  sont  en  commun.  On  y 
étale  ce  qu'il  faut  cacher,  et  on  y  cache  ce  qu'il  faut 
montrer  au  grand  jour.  Des  maîtres  pieux  et  savants, 
quel  que  soit  leur  nombre,  ne  sauraient  ni  connaître, 
ni  prévenir,  ni,  à  plus  forte  raison,  arrêter  et  guérir 
cette  corruption  secrète  qui  se  glisse  dans  les  mœurs 
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et  qui  se  trahit  par  la  licence  des  entretiens.  Le  dénnon 
a  sa  chaire  invisible  à  côté  des  chaires  les  plus  savan- 
tes. Il  a  SOS  suppôts  toujours  écoutés,  toujours  élo- 
quents, parmi  les  suppôts  de  la  piélé  et  de  la  science, 
et  jusque  dans  les  écoles  publiques  les  plus  dignes 
de  louanges,  la  liberté  de  penser,  de  bien  dire  et  de 
bien  faire  est  une  conquête  que  Técolier  doit  s'impo- 
ser dès  le  début  sous  peine  d'être  le  captif  de  la  li- 
cence et  du  respect  humain.  Voilà  la  marque  à  laquelle 
on  distingue  l'étudiant  courageux  de  l'étudiant  pusil- 
lanime. Voilà  pourquoi  notre  bienheureux  fut,  dans 
l'Université  de  Paris,  non  pas  un  enfant,  mais  un 
homme. 

Il  faut  être  homme  pour  entourer  ses  oreilles  d'une 
haie  d'épines  et  mettre  sur  ses  lèvres  une  garde  de 
circonspection.  La  parole  licencieuse  trouve  à  peine 
une  oreille  ouverte  et  complaisante,  que  le  cœur  Tac- 
cueille  avec  plaisir  et  qu'elle  revient  aussitôt  sur  les 
lèvres  mêmes  du  téméraire  qui  n'avait  fait  que  l'écou- 
ter. Ainsi  se  propage  et  se  répercute,  d'écho  en  écho, 
le  verbe  du  démon.  Pierre  a  pour  ces  discours  per- 
vers une  profonde  horreur,  et  c'est  par  là  qu'il  échappe 
à  la  corruption.  Une  dévotion  tendre  et  vive  envers 
la  sainte  Vierge  n'ira  pas  jusqu'à  lui  persuader  qu'il 
est  invulnérable,  car  cette  dévotion  ne  serait  qu'un 
leurre,  si  elle  ne  s'entourait  de  précautions  et  de  soins 
en  se  mettant  sous  le  bouclier  delà  pénitence.  Il  sent 
l'aiguillon  de  la  nature  perverse,  et  il  ne  néglige  rien 
pour  l'amortir  à  force  de  mortifications.  Ne  lui  dites 
pas  que  sa  santé  ne  saurait  y  tenir;  il  répondra  :  ce 
que  le  cœur  de  l'homme  veut,  le  corps  le  peut.  Le 
ciel  aide  tous  ceux  qui  ont  de  la  bonne  volonté. 
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Ici  comiucnconl  sos  enlrolions  socrols  avec  Dieu, 
n';c()m[)onso  do  sos  combats  ol  de  sos  victoires.  Il  |)rio, 
il  médito,  il  s'oublio  déjà  dans  la  inédilation,  (ju'il  no 
[)Out  achovor,  l;iiil  ollo  est  douco  à  son  ânio.  On 
a|)pollc 'distraction  coqui  est  dôjà  une  extase.  Laissez- 
lo,  maîtres  chrétiens,  laissez-lo  va(iuor  a  l'oraison,  et 
no  vous  inciuiétez  pas  trop  s'il  oublie  l'heure  des  as- 
sombléos.  Les  hommes  Tattondent  sans  se  douter  que 
Dieu  le  retient,  l'occupe  et  l'absorbe  tout  entier.  C'est 
un  enfant  distrait,  disaient  les  hommes;  non  c'est  un 
saint  qui  ne  vit  que  pour  Dieu,  et  dont  Dieu  a  pénétré 
tout  entier  le  corps,  l'esprit  et  lo  cœur. 

Dieu,  qui  avait  voulu  faire  éclater  sa  sainteté  nais- 
sante, n'avait  rien  ménagé  pour  la  soutenir  et  la  mettre 
en  relief.  C'était  à  titre  d'écolier  de  Notre-Dame  de 
Paris  qu'il  avait  débuté  dans  les  exercices  universi- 
taires. Cette  école,  dans  laquelle  on  choisissait  les 
clercs  de  la  cathédrale,  était  fréquentée  par  des  jeunes 
gens  de  toute  condition  et  de  tout  pays.  Les  plus 
grands  seigneurs  en  sollicitaient  l'entrée  pour  leurs 
fils,  car  on  regardait  l'élude  du  chant  et  des  cérémo- 
nies comme  un  complément  de  l'éducation  libérale. 
C'était  un  grand  honneur  de  servir  la  messe,  et,  loin 
d'y  voir  une  charge  mercenaire,  les  plus  nobles  s'effor- 
çaient de  le  mériter  par  l'édification  de  leur  conduite. 
Pierre  de  Luxembourg  déposa,  en  entrant  dans  l'école 
de  Notre-Dame,  toutes  les  marques  de  sa  haute  nais- 
sance. Non  seulement  il  éloignait  ses  valets,  mais  il 
se  montrait,  envers  ses  condisciples,  agréable,  obli- 
geant, dévoué;  heureux  de  servir  ceux  qui  lui  étaient 
inférieurs  par  la  naissance,  et  donnant  à  ses  égards  la 
forme  d'un  véritable  respect.  Bien  loin  d'engager  des 
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querelles,  il  les  apaise  quand  elles  éclatent  autour  de 
lui,  et  c'est  parmi  les  écoliers  de  son  âge  qu'il  com- 
mence son  rôle  de  pacificateur. 

C'était  le  temps  où  les  étudiants  de  l'Université  de 
Paris  soutenaient  quelquefois,  les  armes  à  la  main,  les 
privilèges  de  leur  province  et  les  doctrines  de  leur 
école.  Turbulente  jeunesse  où  des  droits  réels,  mêlés 
de  prétentions  et  de  rivalités,  dégénéraient  en  querelles 
et  allaient  jusqu'à  inquiéter  le  repos  de  la  cité.  Mais 
quand  on  voit  un  jeune  homme  comme  Pierre  de 
Luxembourg  s'interposer  entre  les  parties,  ou  prendre 
en  main  la  cause  de  ses  condisciples,  arbitre  écouté 
ou  avocat  éloquent,  quelle  noble  idée  ne  doit-on  pas 
se  faire  de  cette  université  vraiment  chrétienne  et 
des  écoliers  qui  la  peuplaient?  Partout  où  il  y  aura 
des  hommes  réunis,  on  verra  éclater  leurs  passions. 
Mais  ce  n'est  que  dans  les  siècles  de  foi  que  ces  pas- 
sions se  calment  et  s'apaisent  par  l'ascendant  de  la 
vertu. 

Pour  combien  ne  faut-il  pas  compter  également 
l'influence  et  l'autorité  des  maîtres  qui  enseignaient 
dans  ces  écoles  fameuses  ?  Nommons  Pierre  d'Ailly, 
Philippe  de  Maizières,  Jean  de  la  Marche,  Gerson, 
plus  illustre  encore.  Ils  avaient  élevé  au  plus  haut  de- 
gré la  gloire  de  l'Université  de  Paris,  et  l'Eglise,  dont 
elle  était  la  fille,  recevait  de  leurs  vertus  autant  de 
gloire  que  de  leurs  leçons,  tant  il  était  impossible  alors 
de  séparer  le  talent  de  bien  dire  de  celui  de  bien  faire. 
La  langue  latine,  que  l'on  parle  dans  l'école,  n'a  rien 
perdu  de  sa  pureté  ni  de  son  éclat.  Mais  la  langue  fran- 
çaise, si  naïve  encore  sous  la  plume  de  Joinville,  va 
prendre  sous  celle  de  Froissart  un  accent  plus  viril  et 
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[)lus  l'orrno.  FroissiirL  vionl  do  iiaîlro,  il  s'îissoira  sur 
les  bancs  où  Piorm  do  liiixoinhoury  a  comrnoiicc  à 
dovomr  un  saint,  il  lui  donnora  nno  plaro  dans  ses 
chrc)ni(|aos,  ol  il  rondra  jnslico  à  sa  vaillanco  cl  à  su 
loyauté,  commo  à  sa  [)iôtô  ol  ii  sa  ferveur. 

Pierre  do  Luxembourg  ne  songeait  guère  ni  aux 
cbroni(jues  do  Froissart,  ni  à  la  pustérilé  qui  dcvail 
mettre  son  nom  sur  les  autels.  Il  cbercliait,  on  élu- 
diant  le  droit  ol  les  Décrétalos,  h  écba[)i)er  à  rattenlion 
publi(iue  malgré  la  gloire  qui  s'obstinait  à  le  pour- 
suivre. Les  enfants  [)auvres  dont  Paris  était  peu[)lé 
étaient  sans  enseignement.  On  les  lui  signale,  il  les 
visite,  il  les  catéchise,  il  les  tire  de  leur  ignorance. 
0  sublime  ministère!  o  gloire  obscure!  qui  donc 
vous  désire  et  vous  brigue  aujourd'hui?  L'ignorance 
est  plus  affreuse  encore  qu'au  temps  de  Pierre  de 
Luxembourg  et  de  Gerson.  0  maîtres,  faites-vous 
maîtres  d'école  à  l'imitation  du  chancelier  de  TUniver- 
sité  de  Paris.  0  jeunes  clercs,  soyez  des  catéchistes, 
prenez  ce  livre  qu'on  proscrit,  enseignez-le,  sauvez- 
vous  de  l'orgueil,  sauvez-nous  de  la  barbarie  ! 

Pierre  de  Luxembourg  ne  songeait  qu'à  se  faire  ou- 
blier dans  ses  humbles  fonctions,  quand  un  événe- 
ment poHlique  appelle  sur  lui  l'attention  de  son  siècle 
et  le  livre  à  l'admiration  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre. La  guerre  de  Cent  ans  avait  arraché  à  la  France 
la  ville  de  Calais,  et  la  sagesse  de  Charles  V  suffisait  à 
peine  à  réparer  les  fautes  et  les  défaites  de  Jean  le 
Bon.  Le  frère  aîné  de  notre  saint,  Waléran  de  Luxem- 
bourg, comte  deSaint-Pol,  n'écoutant  que  Timpétuo- 
sité  de  son  caractère,  s'était  exposé  dans  une  ren- 
contre, et  les  Anglais  l'avaient  fait  prisonnier.  Par 
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une  autre  lémérilé,  il  règle  lui-même  le  prix  de  sa 
rançon  et  offre  Pierre  pour  olaye.  Quelle  épreuve  et 
quelle  disgrâce  !  Pierre  avait  lout  à  craindre  pour  la 
vie  de  son  frère,  s'il  refusait  de  donner  en  gage  sa 
[iropre  personne.  Il  abandonne  donc  ses  livres,  ses 
maîtres,  ses  chères  études,  demandant  à  Dieu  de  ne 
pas  être  contraint  de  faire  un  plus  grand  sacrifice,  car 
si  Waléran  venait  à  mourir,  devenu  l'aîné  de  sa  race, 
comment  aurait-il  pu  suivre  le  dessein  qu'il  avait  de 
renoncer  au  monde  et  de  se  donner  à  PEglise  ?  Il  part 
pour  Calais,  il  se  constitue  prisonnier,  il  passe  neuf 
mois  dans  cette  cité,  qui  était  alors  pour  la  France 
une  cité  étrangère,  et  qui  demeura  deux  siècles  sous 
le  joug  des  Anglais.  Mais,  du  moins,  il  fut  donné  à  cette 
ville  de  voir,  de  connaître,  d'admirer  un  jeune  saint  qui 
portait,  dans  l'exercice  d'une  vertu  déjà  héroïque, 
une  âme  toute  française,  et  de  se  consoler  de  sa  dis- 
grâce par  le  commerce  du  chevalier.  Les  vieux  bour- 
geois de  Calais,  les  contemporains  d'Eustache  de  Saint- 
Pierre,  pouvaient  tressaillir  d'aise  et  se  reconnaître 
eux-mêmes  dans  le  pieux  captif.  Cependant  les  An- 
glais, qui  s'étaient  adoucis,  quarante  ans  auparavant, 
devant  ces  quatre  échevins  si  fidèles  à  la  France, 
s'adoucirent  encore  à  la  vue  de  Pierre,  se  laissèrent 
gagner  par  sa  modestie,  et  se  relâchèrent  de  toutes 
les  rigueurs  de  la  captivité.  On  lui  permit  de  visiter 
les  églises,  de  porter  des  secours  aux  prisonniers,  et 
d'édifier  ainsi  toute  la  contrée  par  le  spectacle  de  ses 
vertus.  Ce  n'est  pas  tout.  Le  roi  d'Angleterre  lui  offre 
la  liberté  sur  parole,  cherche  à  l'attirer  à  sa  cour  et 
veut  l'attacher  à  sa  personne.  Jamais  occasion  plus 
heureuse  ne  pouvait  se  présenter  pour  relever  la  for- 
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lune  (\o  S.1  maison.  Mais  qu'osl-co  que  la  forluno  au- 
près (fti  (liîvoir  ?  Piorro  no  vont  pas  innntio  cnlondro 
los  [)rupi)sili()ns  diî  r(îlran;,^or.  Il  dùclanî  qu'il  aiin(; 
mieux  (Hro  ca|)lil'  on  FraiuM^  (pio  banncret  on  Anglo- 
torm  ;  il  domando  î\  (Hro  LraiLo  on  onnemi,  ol  son  [)a- 
trioLismo  lui  mùrilo  anlanl  d  elogoscjuo  sapiélô  :  c'esl 
un  grand  ciour  dans  un  onfanl,  c'osl  un  homme,  c'est 
un  Franrais  :  fnfttns  nnnis,  nnimn  viv. 

Mais  (piol  Franrais!  llontré  à  Paris,  il  redouble 
d'oirorls  dans  ses  études  et  d'austérités  dans  ses  pra- 
tifjues,  «  captivant  son  tendre  corps,  etTexposantà 
la  rigueur  des  disciplines,  des  liaires,  des  cilices  et 
des  jeûnes.  »  Il  se  confesse  chaque  jour  et  communie 
chaque  dimanche;  il  lit  la  vie  des  saints;  il  compose 
de  petits  traités  de  morale  et  des  oraisons  pieuses  ;  il 
est  l'édification  de  TUniversité  tout  entière.  Sa  voca- 
tion se  déclare,  il  veut  servir  l'Eglise. 

Ce  fut  pour  Waléran  une  cruelle  déception.  Il  sa- 
vait à  quoi  son  frère  pouvait  prétendre.  Une  origine 
princière,  une  belle  figure,  un  caractère  noble,  une 
instruction  bien  au-dessus  de  ses  contemporains, 
Teslime  de  la  cour  et  des  grands,  l'admiration  du 
peuple,  en  fallait-il  davantage  pour  Tclever  aux  pre- 
miers honneurs  de  la  politique  et  de  la  guerre,  et  en 
faire  un  des  héros  les  plus  accomplis  de  son  siècle? 
Waléran  rappelle  au  chàleau  de  Ligny  pour  commen- 
cer son  éducation  militaire.  Pierre  répond  qu'il  pré- 
fère la  dernière  place  du  sanctuaire  à  tous  les  bon- 
neurs  du  monde.  Son  frère  s'en  indigne.  Il  le  presse 
de  secouer  la  poussière  de  l'école.  Il  est  honorable 
d'y  avoir  passé,  mais  il  serait  honteux  d'y  vieillir. 
C'est  le  métier  des  armes  qui  convient  à  sa  naissance, 
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à  son  caractère,  à  sa  valeur.  Il  ne  saurait  en  embrasser 
un  autre  sans  trahir  la  mémoire  de  ses  ancêtre^  et  le 
service  de  son  roi.  Ces  reproches  le  touchent  peu. 
«  Sans  doute,  réplique-t-il,  c'est  Tépée  qui  ouvre  le 
chemin  de  la  gloire,  mais  il  y  a  une  gloire  plus  belle 
que  celle  du  monde.  L'étude  et  la  prière  ne  sont  inu- 
tiles ni  aux  miens,  ni  au  public,  ni  à  la  France.  Assez 
d'autres  brigueront  les  emplois  et  les  charges  du 
temps.  Pour  moi,  c'est  une  vie  assez  honorable  que 
de  prendre  soin  de  mon  âme,  et  de  m'occuper  com- 
ment je  dois  finir  ma  vie  et  sortir  de  ce  monde.  Dieu, 
sans  moi,  pourvoira  suffisamment  au  reste  par  les 
moyens  qui  serviront  sa  Providence.  » 

Vous  l'entendez,  parents  chrétiens  qui  tremblez  de 
voir  vos  fils  se  donner  à  l'Eglise,  et  qui  étouffez  dans 
leur  âme  généreuse  leur  vocation  naissante.  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  les  éloigne  du  métier  des  armes  !  la 
France  a  besoin  de  leurs  services.  Mais  il  y  a,  prenez- 
y  garde,  il  y  a,  dans  presque  toutes  les  familles,  un 
prêtre  à  former  à  côté  d'un  soldat.  Malheur  aux  mères 
qui  ne  savent  pas  le  discerner!  Malheur  au  jeune 
homme  qui  repousse  l'esprit  de  Dieu  et  qui  détourne 
la  tête  pour  ne  pas  l'entendre  !  Vous  parlez  de  l'Eghse 
avec  onction,  vous  plaignez  ses  disgrâces,  vous  êtes 
tout  prêts,  dites-vous,  à  voler  à  son  secours,  et  vous 
lui  refusez  votre  nom,  votre  sang,  vos  enfants,  dont 
elle  ferait  ses  défenseurs  et  qui  seraient  votre 
gloire  ! 

Donnez-nous  donc  vos  vingt  ans,  fils  de  la  noblesse 
et  de  la  bourgeoisie,  qui  revendiquez  pour  vous,  avec 
tous  les  périls  de  l'oisiveté,  la  gloire  de  la  chasse,  le 
plaisir  de  faire  courir  des  chevaux,  et  cette  autre  pas- 
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sion,  moins  ii()l)lo  oncoro,  (i'oi)ivror  vos  roganis  du 
san;^^  ré|)aii(lu  |)ai'  un  laiiroaii  lïirioux.  (yost  aux  lils 
(\()  vos  IcM'uiiurs  (juo  vous  laissez  los  honnours  du 
sancluairo  avec  lo  pouvoir  do  vous  bénir  ot  do  vous 
absoudre.  Prenez  j^^arde,  voilà  ({u'ils  comnicnccnl  ci 
les  dédaigner,  ol  TK^liso  se  demande  où  elle  recru- 
tera ses  minisires.  0  Seigneur  !  que  restera-L-il  pour 
votre  partage  ? 

C'est  ainsi  que  périssent  les  grandes  races,  non 
dans  la  gloire  des  armes,  mais  dans  l'oubli  (Telles- 
mêmes.  Mais  non,  jo  vous  souhaite  plus  de  vaillance 
encore  (jue  vous  nen  avez,  et  [ilus  de  victoires  que 
n'en  peut  révor  une  ambition  toute  française.  Que 
reslera-t-il  au  bout  de  la  carrière  la  |)lus  glorieuse? 
Demandez-le  aux  Luxembourg,  demandez-le  au  héros 
de  Steinkerque,  de  Fleurus  et  de  Nerwinde  :  que 
reste-t-il,  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame,  des  dra- 
peaux dont  il  avait  tapissé  ce  sanctuaire  ?  Ces  glorieux 
trophées  y  pendaient  encore  quand  il  se  plaignait 
déjà  de  l'ingratitude  des  rois  de  la  terre,  disant  qu'un 
verre  d'eau  froide  donné  au  nom  de  Jésus-Christ  lui 
serait  plus  utile  que  tout  son  sang  répandu  pour  le 
service  de  Louis  le  Graml.  Il  se  souvenait  de  ce 
Luxembourg  qui  avait  sanctifié  son  nom,  et  il  recom- 
mandait son  àme  à  ce  bienheureux  Pierre,  qui  n'avait 
servi  que  le  Roi  du  ciel.  Maintenant,  où  sont-ils,  où 
sont-ils  ces  trophées,  ces  armes,  enlevés  à  l'ennemi, 
sur  lesquels  pleurait  ainsi  le  tapissier  de  Notre-Dame  ? 
Mais  voyez  comment  un  autre  Luxembourg  tapisse 
aujourd'hui  nos  églises  ;  les  évoques  s'assemblent  à 
Ligny  comme  à  Avignon,  pour  célébrer  son  cinquième 
centenaire  ;  ces  murs,  ces  autels,  se  couvrent  de  de- 
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vises,  d'inscriptions  composées  à  sa  louange  ;  toutes 
les  chaires  retentissent  de  son  nom,  et  la  France 
moderne  va  se  prosterner  au  nord  et  au  niidi,  devant 
les  restes  retrouvés  d'un  saint  de  dix-huit  ans.  Ecou- 
tez donc  comment,  pour  avoir  méprisé  la  vaine  gloire, 
il  a  obtenu  la  véritable. 

IL  II  plaît  quelquefois  au  Seigneur  d'éprouver  les 
justes  en  laissant  monter  du  puits  de  Tabîme  la  fumée 
qui  obscurcit  le  soleil,  c'est-à-dire  le  schisme  et  l'héré- 
sie, jusqu'à  rendre  le  monde  incertain  sur  le  siège 
principal  de  son  Eghse  et  sur  la  personne  du  vicaire 
de  Jésus-Christ.  Ce  fut  l'épreuve  qui  commença  au 
XIV®  siècle,  par  la  nouvelle  captivité  de  Babylone,  se 
continua  par  le  grand  schisme  et  ne  se  termina  qu'en 
1414,  par  l'élection  du  pape  Martin  V  dans  le  concile 
de  Constance.  L'exil  des  papes  à  Avignon  est  com- 
paré, dans  les  annales  de  l'Eglise,  à  la  captivité  de 
Babylone  ;  il  dura  soixante-douze  ans  et  ne  se  ter- 
mina que  par  le  retour  de  Grégoire  XI  dans  la  ville 
éternelle.  Soixante-douze  ans  d'absence  n'avaient  pas 
prescrit  contre  la  souveraineté  pontifica-le.  Jugez  com- 
bien aujourd'hui  pèsent  encore  moins,  dans  la  balance 
de  l'Eglise,  les  dix-sept  ans  qui  se  sont  écoulés  dans 
la  ville  sainte  depuis  l'abolition  du  pouvoir  temporel. 
C'est  dans  l'ordre  naturel,  politique  et  humain,  qu'on 
peut  dire  avec  Tacite  :  Quindecim  annos,  grande  mor- 
ta  lis  aevi  spatium  !  Mais  qu'est-ce  que  quinze  ans  dans 
les  annales  d'une  Eglise  qui  ne  finira  qu'avec  le 
monde  ?  Une  minute  ou  deux,  pas  davantage.  Ne  vous 
inquiétez  pas  de  voir  commencer  une  nouvelle  pé- 
riode d'obscurcissement  et  d'exil  pour  la  papauté. 
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l)njj\  los  roisn'oii  |)(miv(miL  |)liis,  1(3S  poliLi((iios  so  con- 
siilloiil.  los  sa-^os  dos  nations  coiivioiniont  quo  la 
(Iiioslion  (Ju  pouvoir  lomporol  dos  papos  rovionl  fata- 
lomoiit  à  l'ordro  du  jour;  ollo  s'ini()Oso  à  la  poliliquo 
dos  uns,  à  la  conscionce  dos  aulros,  ol  l'on  pout  dire 
sans  crainto  do  so  tromporcpron  no  verra  pas,  durant 
soixanlo-douzo  ans,  le  i)apo  oxilc  dos  aifairos  et  privé 
de  sa  couronne,  c'esl-fi-dire  do  rindépcndance  et  de 
la  liborlc  quo  la  couronne  seule  peut  assurer  au  I^ère 
commun  do  la  chrétionlé. 

Nos  ancêtres  en  avaient  fait  d'ailleurs  une  cruelle 
expérience,  et  cette  expérience  ne  se  recommencera 
pas.  Co  fut  le  séjour  dos  |Ki[)es  à  Avignon  qui  enfanta 
le  grand  schisme.  Quand  Home  se  donna  un  roi  dans 
Urbain  VI,  Avignon  voulut  avoir  un  pape  dans  Robert 
de  Genève.  La  chrétienté  se  partagea  en  deux  obé- 
diences. D'un  côté  TEspagne,  l'Autriche  et  la  France, 
de  l'autre  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  les  Etats  du 
Nord.  Grande  épreuve  pour  la  foi  !  Oij  était  le  vrai 
pape  ?  On  n'en  doute  plus  aujourd'hui,  c'était  Urbain  ; 
mais,  au  jugement  de  saint  Antonin,  l'obscurité  qui 
régna  sur  la  question  était  si  grande  au  commence- 
ment, que  chacun  pouvait  se  tromper.  Les  deux  obé- 
diences com.ptèrent  des  saints  ég^alement  distingués 
par  leurs  mérites  ;  du  côté  de  Rome,  sainte  Catherine 
de  Sienne  ;  du  côté  d'Avignon,  saint  Vincent  Ferrier 
et  sainte  Colette.  On  professait  de  part  et  d'autre  qu'il 
n'y  a  qu'une  seule  Eglise  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un 
seul  pape.  C'était  assez  pour  demeurer  attaché  aux 
vrais  principes.  Mais  où  est  le  centre  de  la  véritable 
Eghse  et  quel  est  le  vrai  pape  ?  Et,  des  deux  papes 
qui  portent  la  tiare,  quel  est  celui  qui  a  été  élu  selon 


JOi  PANÉGYRIQUE 

les  canons  ?  Voilà  la  douloureuse  question  qui  se  fit 
clans  TEglise  pendant  cinquante  ans.  Les  saints  se  par- 
tagèrent, les  évoques  suivirent  Tun  ou  l'autre  parti, 
la  bonne  foi  était  des  deux  côtés,  et  avec  elle  la  grâce 
de  Dieu.  Quand  la  vérité  se  voile,  la  bonne  foi  reste, 
et  le  salut  est  assuré. 

Ecoutez  donc  comment  Pierre  de  Luxembourg  se 
sauva  et  sauva  les  autres  dans  le  parti  de  Robert  de 
Genève.  En  dépit  de  sa  naissance,  de  son  frère,  de 
ses  proches,  il  veut  être  homme  d'Eglise.  L'Eglise  va 
accumuler  les  bénéfices  sur  sa  tête  ;  pour  lui,  il  amas- 
sera dans  son  cœur  plus  de  vertus  que  les  hommes 
ne  lui  décerneront  de  titres  et  de  dignités. 

Pierre  de  Luxembourg,  nommé  chaaoine  de  Paris, 
en  acquitta  les  charges  et  en  refusa  les  honneurs.  As- 
sidu aux  offices,  il  ne  voulut  y  prendre  d'autre  place 
que  celle  de  simple  clerc,  demandant  aux  enfants  de 
chœur  de  lui  céder  Tencensoir  et  le  bénitier,  mais  pré- 
férant à  tout  le  reste  la  charge  de  crucifère.  On  le  vit, 
dans  les  processions  de  Sainte-Geneviève,  marcher 
nu-tête  et  nu-pieds  à  la  tête  du  chapitre.  Ses  mains 
débiles  avaient  peine  à  soutenir  le  poids  de  la  croix  ; 
mais  son  front  élevé  et  large,  sa  haute  taille,  sa  fi- 
gure ouverte,  la  céleste  douceur  de  son  regard,  exci- 
taient l'admiration  et  provoquaient  la  prière.  Tel  il 
paraît  au  dehors,  tel,  et  plus  pénitent  encore,  était 
l'homme  du  dedans.  La  croix  s'imprime  sur  sa  chair 
mortifiée,  avec  le  cilice,  la  discipline,  les  pointes  de 
fer  et  tous  les  instruments  de  l'austérité  chrétienne. 
Il  se  cache  à  tous  les  yeux  pour  mater  ainsi  son  corps 
et  lui  imposer  le  joug  du  Seigneur,  abrégeant  son 
sommeil,  couchant  sur  la  terre  nue,  jeûnant  au  pain 
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ot  h  Voiiu,  ot  (lérohanl,  par  do  pioux  iitratagùmos  on 
(l 'agréables  plaisaiilories,  tant  d  aiisiérilôs  et  de  per- 
l'eclions  à  la  con naissance  de  ses  amis,  do  ses  maîtres, 
do  son  confcssenr  Ini-mùmc 

Mais  qno  sert  do  jonncr,  si  l'on  no  fait  pas  l'au- 
mono?  «  Lo  démon,  disait  lo  sainl,  emporterait  alors 
l(\s  frnits  do  notre  épargne.  »  C'est  donc  dans  le  sein 
(les  panvros  (ju'il  jotlo  et  (pi'il  accumule  tout  ce  ([u'il 
économise  h  force  d'austérités.  Les  bénéfices  s'entas- 
sent sur  sa  této;  c'était  l'usage  du  Icmps.  Il  est  à  la 
fois  chanoine  do  Paris  et  do  Cambrai,  archidiacre  do 
Dreux  et  do  Bruxelles  :  mais,  contre  l'usage  du  temps, 
il  peut  lover  la  léto,  car  elle  no  fléchit  pas  sous  le 
poids  décos  dignités,  tant  il  a  pris  soin  do  se  dépouil- 
ler des  revenus  qui  y  sont  attachés.  Los  pauvres,  les 
malades,  les  écoliers  sans  fortune,  forment  sa  clien- 
tèle, ot  cette  clientèle  le  suit  partout.  Si  les  gens  de 
sa  maison  forment  la  porto  à  ces  clients,  il  ne  se  dé- 
concerte pas  et  il  leur  jette  sa  bourse  par  une  étroite 
fenêtre  où  il  peut  à  peine  passer  la  main.  On  l'en  re- 
prend et  on  l'avertit  qu'il  se  ruine.  «  Dieu  y  pourvoira, 
répond-il  ;  le  nécessaire  me  suffît,  ot  le  superflu  est 
toujours  dangereux.  » 

Cette  compassion  envers  les  malheureux  est  comme 
la  pensée  dominante  de  sa  vie.  Il  répétait  à  tout  ve- 
nant, il  disait  à  tout  propos  :  «  Sois  piteux  sur  ton  pro- 
chain, si  tu  veux  que  Dieu  soit  piteux  sur  toi.  »  Voilà 
le  sentiment  qu'il  porte  sur  le  siège  de  Metz,  quand 
le  roi  de  France  l'appelle  à  cette  haute  dignité,  quand 
le  pape Ty  nomme,  quand  les  admirateurs  dosa  vertu 
applaudissent  de  toutes  parts  à  ce  choix  glorieux.  Il 
n'a  que  quinze  ans,  mais  l'intégrité  de  ses  mœurs,  la 
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maturité  do  son  esprit,  la  forte  trempe  de  son  carac- 
tère, tout  justifie  une  exception  qu'il  faudrait  condam- 
ner s'il  s'agissait  d'un  personnage  moins  éminent  en 
sain  teté.  Il  |)art  pour  Ligny,  se  recueille  pendant  deux 
mois  dans  la  solitude  et  finit  par  triompher,  à  force 
de  modestie  et  de  vertus,  des  préventions  que  son 
âge  avait  excitées  de  toutes  parts.  En  allant  prendre 
possession  de  son  siège,  il  ne  veut  d'autres  magnifi- 
cences que  de  grandes  largesses  pour  les  pauvres,  ni 
d'autre  appareil  que  celui  de  la  modestie  et  de  la  piété. 
Au  milieu  des  liants  barons  qui  forment  son  cortège, 
il  marche  pieds  nus,  monté  sur  un  âne  comme  Jésus- 
Christ  entrant  à  Jérusalem.  Mais  attendez  un  peu  ;  cet 
humble  évêque,  en  qui  l'on  admire  la  douceur  d'un 
agneau,  va  défendre  comme  un  lion  les  droits  de  son 
siège.  Il  les  défend  contre  les  habitants  de  Metz,  con- 
tre ses  voisins,  contre  son  frère  lui-même;  il  reven- 
dique la  liberté  de  son  ministère  et  l'honneur  de  son 
Eglise;  il  montre  aux  uns  par  sa  vigueur,  aux  autres 
par  son  humilité,  à  tous  par  sa  charité  miséricor- 
dieuse, qu'il  veut  être  le  débiteur  de  tous  et  n'ou- 
blier, ce  n'est  pas  assez  dire,  ne  haïr  que  lui-même. 
Plus  il  monte  dans  la  hiérarchie,  plus  il  se  crucifie  par 
la  pénitence.  Voici  la  pourpre  :  le  pape  l'appelle 
à  Avignon  ;  c'est  là  qu'il  veut  l'en  revêtir  et  faire 
d'une  vertu  si  extraordinaire  l'ornement  de  toute  sa 
cour. 

Venez  donc,  jeune  saint,  venez  :  c'est  à  la  cour 
qu'on  vous  appelle,  mais  les  pensées  de  Dieu  ne  sont 
pas  les  pensées  des  hommes  ;  venez,  autour  de  vous 
les  hommes  s'agitent,  mais  c'est  Dieu  qui  vous  mène. 
Il  vous  mène  au  Thabor,  au  Calvaire,  au  ciel. 
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r/osl  lo  Tliiil)()r  (lu'il  liuiiso  ciiLniOrango  el  Avi- 
•411011.  Il  so  rondail  au  (IhiHeaii-Ncîul',  b:Ui  par  lloberl 
(lo  (loiuivo,  <|iiaii(l.  aviiul  d'alxjrdor  lo  souil  do  co  pa- 
lais, iiiio  vision  oxlraonliiiaire  IVappo  sos  royard.s.  11 
iiu^L  [)\ci\  à  Lorn\  il  Lonibe  il  yoiioiix,  ol  sos  sorviloars, 
(|ui  lo  siiivaioiiL  à  dislancc,  lo  voient  ravi  on  exlaso. 
UuoUo  ost  donc  la  j^raco  (|u'il  a  roruo?  Uno  croix  res- 
plondissanlo  do  luniièri^,  lui  a  apparn  au-dossus  dos 
tours  du  château,  et  lo  ravissement  dure  un  quart 
d'iiouro.  La  luuiiùre  miraculeuse  Tenveloppe  comme 
(Tun  vêlement.  C'est  le  Tliabor  avec  toutes  ses  con- 
solations et  toutes  ses  gloires,  c'est  le  Thabor  avec  lu 
croix  qu'il  aime.  Elle  n'est  plus  toute  nue,  elle  no 
pèse  plus  à  son  é[)aule.  elle  a  [)erdu  les  clous  qui 
transpercent  el  la  couronne  (jui  ceint  do  cruelles 
épines  le  front  du  Seigneur.  C'est  la  lumière,  c'est  la 
consolation  et  la  force,  c'est  le  ciel  entrevu  avec  ses 
délices  et  sa  splendeur. 

Mais  du  Thabor  au  Calvaire,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Ce 
Calvaire  commence  à  Avignon  et  s'achève  à  Ville- 
neuve. Qu'importent  la  confiance  que  le  pape  lui  té- 
moigne, les  honneurs  qu'il  en  reçoit,  les  cérémo- 
nies pompeuses  dont  il  est  le  témoin?  Il  souffre,  il 
se  plaint,  il  gémit,  non  pas  sur  lui-même,  mais  sur 
les  maux  de  l'Eglise.  La  cour  lui  déplaît,  parce  qu'il 
y  voit  des  choses  qui  ne  sauraient  plaire  à  sa  piété  : 
c'est  une  cour  mondaine,  où  il  no  trouve  plus  le 
temps  de  se  mortifier  ni  de  s'appliquer  à  l'étude. 
Le  relâchement  de  la  discipline,  la  licence  des  mœurs, 
les  troubles  causés  par  le  schisme,  la  guerre  qui 
désole  son  diocèse,  la  folie  de  Charles  VI,  le  triom- 
phe des  Anglais,  tout   l'accable.  Il  pleure,  il  prie. 


108  PANÉGYRIQUE 

il  ajoute  à  ses  mortifications  anciennes  des  mor- 
tifications nouvelles.  11  redouble  de  charité  autant 
que  de  pénitence  et  de  ferveur.  Témoin  ce  pauvre  qui 
Tarréte  en  lui  tendant  la  main.  Sa  bourse  est  vide,  il 
prie  son  aumônier  de  lui  prêter  quelque  chose.  L'au- 
mônier s'indigne  :  (c  Je  n'ai  plus,  Monseigneur,  de 
quoi  vous  donner  à  dîner.  ))  Pierre,  sans  s'émouvoir, 
tire  l'anneau  qu'il  portait  à  son  doigt  et  ordonne  qu'on 
le  vende;  car,  dit  un  de  ses  historiens,  il  était  résolu 
de  n'éconduire  jamais  les  pauvres. 

N'allez  pas  lui  représenter  qu'il  descend  de  son 
rang  et  qu'il  nnanque  de  dignité  dans  sa  vertu. 
«  Non,  ce  n'est  pas  par  les  honneurs  et  par  la  force 
qu'on  relèvera  le  crédit  de  l'Eglise,  mais  par  la 
science,  la  piété,  la  pénitence  et  les  bonnes  œuvres. 
Vivons  de  manière  à  attirer  sur  elle  la  miséricorde  de 
Dieu.  » 

Ainsi  il  gravissait  de  jour  en  jour,  et  de  vertus  en 
vertus,  les  pentes  escarpées  de  ce  Calvaire  qu'il  avait 
trouvé  à  Avignon  et  dont  il  ne  se  dissimulait  pas  les 
angoisses  et  les  douleurs.  S'il  se  retournait  vers  le 
monde,  c'était  pour  regarder  si  le  jour  de  sa  conver- 
sion n'était  pas  venu,  et  si  les  maux  de  l'Eglise  n'al- 
laient pas  finir.  Cent  fois  il  reporta  vers  Paris  ses  pen- 
sées et  ses  vœux,  cent  fois  il  fut  retenu  auprès  du 
pape  par  l'espoir  de  travailler  à  la  pacification  de 
l'Eglise. 

Le  jeune  cardinal  conçut  alors  un  dessein  qui  n'était 
ni  au-dessus  de  ses  talents  et  de  ses  vertus,  ni  au- 
dessus  de  l'influence  et  de  la  considération  dont  il 
jouissait  dans  l'Europe  chrétienne.  Il  entreprit  de  faire 
cesser  le  grand  schisme,  et,  jugeant  que  la  guerre 
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onlro  la  Franco  (;L  rAii;^^l(îl(MT(;  (îiilroloiiuit  rap^nlaliori 
rolij^iouso  onlro  los  (l(în\  ohôdioncos,  c'est  on  paoi- 
fianl  d'abord  cos  doux  nations  (|n'il  osprro  pacifuT 
l'E^^diso.  Los  pon[dos  soullVont  aussi  bien  fjuo  les  rois. 
Il  rùclaniora  dos  rois  la  rôdnrlion  des  iinpols  et  des 
taxes  ;  il  réclainora  dos  pcu|iles  l'obôissancoet  la  fidé- 
lité envers  leurs  souverains.  Après  les  rois  do  France 
et  d'Angleterre,  il  ira  voir  remperour  d'Allemagne. 
Tous  trois  sont  ses  parents  :  comment  résisteraient- 
ils  h  la  démarche  du  pacificateur?  Il  ira  donc  à  Paris, 
à  Londros,  à  Cologne.  Il  visitera,  chemin  faisant,  les 
sanctuaires  les  plus  renommés  :  Notre-Dame  du  Puy, 
Notre-Dame  do  Cliartres,  Notre-Dame  de  Boulogne. 
Il  mènera  avec  lui,  pour  prêcher  dans  les  cathédrales, 
les  plus  grands  docteurs  et  les  prédicateurs  les  plus 
illustres  de  son  siècle,  Jean  de  la  Marche,  Pierre 
d'Ailly,  François  de  Saint-Michel.  Le  pape  d'Avignon 
entre  dans  ses  sentiments  et  promet  de  s'y  associer 
par  des  prières  publiques  et  des  processions  expia- 
toires. 

A  peine  connu,  ce  généreux  programme  excite  une 
vive  contradiction.  Les  politiques  et  les  habiles  selon 
le  monde,  qui  ne  sont,  selon  Dieu,  que  les  lâches  et 
les  intrigants,  représentent  au  cardinal  toutes  les  dif- 
ficultés de  son  entreprise  :  la  guerre  générale,  la  lon- 
gueur et  les  dépenses  du  voyage,  le  mauvais  vouloir 
des  souverains.  Rien  ne  Parréte.  Il  déclare  qu'il  ne 
craint  ni  les  embûches  du  démon  ni  la  contradiction 
des  hommes,  et  encore  moins  la  pauvreté.  C'est  pour 
Pamour  de  Dieu  et  de  l'Eglise  qu'il  veut  partir.  Il  fera 
Paumône,  et,  s'il  est  réduit  à  la  demander,  il  la  de- 
mandera. «  Mais  que  direz-vous  aux  peuples  ?  —  Ne 
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VOUS  eu  inquiétez  pas,  Dieu  saura  bien  nous  inspirer 
ce  que  nous  devons  dire.  » 

Pourquoi  faul-il  qu'un  si  glorieux  dessein  n'ait  pas 
été  mis  à  exécution  ?  11  eût  épargné  à  l'Eglise  et  au 
monde  trente  ans  de  troubles,  de  divisions  et  de  scan- 
dales. Mais  Dieu,  qui  sait  combien  de  temps  doit  durer 
l'assoupissement  et  quand  aussi  doit  se  réveiller  le 
monde,  n'avait  pas  encore  marqué  la  fin  de  cette  la- 
mentable épreuve.  Il  voulait  montrer,  par  un  plus 
grand  exemple,  combien  le  schisme  est  fatal  à  la  paix 
des  nations  et  combien  il  importe  qu'il  y  ait,  dans 
l'Eglise,  en  dépit  de  leurs  rivalités,  de  leurs  intérêts, 
de  leurs  coutumes,  un  pasteur  unique,  un  juge  su- 
prême, un  guide  infaillible.  Il  se  contenta  donc  de  la 
bonne  volonté  de  Pierre  de  Luxembourg  et  le  laissa 
se  consumer  sur  un  lit  de  douleur,  dans  ses  fortes  et 
magnanimes  pensées,  qu'un  corps  affaibli  ne  pouvait 
plus  mettre  à  exécution. 

Que  ne  fera  pas  le  saint  de  dix-sept  ans  pour  re- 
couvrer celte  santé  qu'il  mettrait  aussitôt  au  service 
de  l'Eglise  ?  Les  médecins  lui  persuadent  d  aller  cher- 
cher à  Villeneuve  un  air  plus  pur.  Il  obéit,  mais  la 
pénitence  dont  il  fait  une  si  héroïque  profession  le  suit 
jusque  dans  le  palais  du  cardinal  Pierre  de  Montirac, 
ôvêque  de  Pampelune,  mis  à  sa  disposition.  La  cham- 
bre qu'il  y  occupa  est  encore  toute  pleine  du  parfum 
de  son  austérité.  C'est  l'humble  réduit  d'un  solitaire 
plutôt  que  la  demeure  d'un  prince  de  l'Eglise.  S'il  le 
quitte,  c'est  pour  suivre  l'instinct  de  sa  ferveur,  en 
allant  prier  dans  la  chartreuse  de  Valbénit  et  en  assis- 
tant aux  offices  du  chœur.  C'est  là  qu'il  passe  les  fêtes 
de  Pâques,  en  1387,  édifiant  toute  la  contrée,  s'édi- 
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liaiil  lui-iiiniiio  |)Jir  la  Irrliiro  dos  uctbs  des  martyrs, 
ri  drclaraiU  qii'iMi  l'.Kr  Jm  |M.uriw»aii  il  ospônM^it  mn- 
lossor  sa  foi. 

lliunhloot  héroï(|iio saint!  vouslii  conlbssorcz  i)ien- 
l(M  (Ml  l'aco  do  la  nioii,  co  bourreau  do  votre  jeunesse 
et  do  votre  gloire  !  Plus  il  a[)[)roclie  du  terme,  et  plus 
sa  i)erroction  se  révèle.  (Jélèbro-t-il  les  fêtes  de  rAscen- 
sion,  la  joie  de  son  ànio  s'accroît  autant  que  la  fai- 
blesse de  son  corps  au,i;monte.  Mais  voici  la  Nativité 
(le  saint  Jean-Baptiste.  Il  salue,  du  milieu  de  sa  couche 
qu'il  ne  peut  plus  quitter,  le  patron  de  ses  mortifica- 
tions, disant  que  saint  Jean  l'avait  beaucoup  dépassé 
et  dans  un  âge  i)lus  tendre  encore.  11  écrit  à  sa  s(iiur  : 
((  Soyez  humble,  aimable,  débonnaire  et  charitable, 
pleine  de  foi  et  d'espérance.  »  Trois  jours  après,  tout 
espoir  est  perdu,  et  il  faut  l'avertir  de  sa  fin  pro- 
chaine. Quelle  heureuse  nouvelle  !.  «  Il  se  réjouit  d'estre 
au  bout  de  son  voïage,  rendant  grâce  à  Dieu  d'en 
estre  si  tôt  quitte  ^  »  On  l'entoure,  on  l'écoute,  on 
recueille  les  moindres  paroles  sorties  de  sa  bouche. 
Il  distingue,  à  côté  de  l'évèque  de  Lodève  et  de  l'abbé 
de  Villeneuve,  plusieursjeunesgensdeses  amis.  Il  les 
bénit  en  s'écriant  :  a  Mes  amis,  je  ne  puis  que  vous 
recommander  le  respect  de  vous-mêmes.  Celui  qui  se 
respecte  tient  la  place  d'honneur  parmi  ses  frères.  » 
Ses  domestiques  s'approchent  :  «  Prenez  cette  corde 
et  frappez-moi  pour  me  punir  de  vous  avoir  regardés 
comme  des  serviteurs,  vous  qui  êtes  mes  frères.  » 
André,  son  jeune  frère,  a  ses  derniers  regards  :  «  0 
toi  qui  as  été  nourri  des  biens  de  l'Eglise  de  Metz,  je 
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l'en  supplie,  donne-loi  plutol  à  rh]glise  qu'au  siècle.  » 
André  jusque-là  voulail  se  donner  au  siècle,  mais  la 
parole  fralernelle  le  frappe  el  l'éclairé,  il  se  donnera 
î\  l'Eglise,  il  montera  sur  le  siège  de  Cambrai,  et  il 
mourra  lui-même  en  odeur  de  sainteté.  La  bénédic- 
lion  du  pape  trouve  le  mourant  humblement  incliné; 
le  Viatique  le  fait  rayonner  d'amour  pour  le  Dieu  do 
l'Eucharistie  ;  l'onction  des  mourants  lui  inspire  pour 
son  corps  un  magnifique  mépris.  «  Traitez-moi 
comme  un  cadavre,  »  dit-il,  en  offrant  ses  membres 
brisés.  Les  prêtres  et  les  médecins  se  disputent  l'hon- 
neur de  l'exhorter  au  moment  suprême.  Encore  un 
moment,  dit  le  prêtre,  et  vous  serez  dans  le  sein  de 
Dieu.  0  utinam,  Domine,  utinam  !  répond  le  saint. 
«  Monseigneur,  dit  le  médecin  (c'était  le  temps  où  les 
médecins  croyaient  tous  à  Dieu  et  à  la  vie  future), 
Monseigneur,  souvenez-vous  de  Jésus-Christ,  votre 
Sauveur,  et  de  la  vierge  Marie.  »  Ecoutez  la  réponse  : 
«  J'ai  mis  en  eux  toute  mon  espérance.  »  El  là-dessus, 
l'espérance  lui  donne  des  ailes,  et  il  s'envole  d'un 
trait  dans  le  sein  de  Dieu  même. 

Après  le  Thabor  le  Calvaire,  après  le  Calvaire  le 
ciel.  Personne  n'en  doute  plus.  Pierre  est  au  ciel,  el  le 
procès  de  sa  canonisation  commence.  Le  saint  est 
mort  !  Le  saint  est  mort  !  A  cette  nouvelle,  le  pape 
quitte  son  palais,  passe  le  Rhône  et  vient  prier  au  pied 
de  ce  corps  inanimé,  en  déclarant  que  son  âme  bien- 
heureuse apaiserait  le  courroux  du  ciel  et  obtiendrait 
la  paix  à  l'Eglise.  Le  saint  est  mort  !  On  le  crie  sur  les 
deux  rives  du  fleuve  pendant  la  solennité  de  ses 
obsèques.  Oubliez  que  le  pape,  les  cardinaux,  les 
magistrats,  les  consuls,  menèrent  son  deuil  avec  un 
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celai  (îxlraordinairo.  Les  [lauvrus  ruruiilsoii  plus  Ixîaii 
(!()rlc;^o,  r\)sl  {\()  \i\uv  l)ourli(^  ([iio  sort  la  plus  hollo 
oraison  rniiùhro.  On  ap[)nuHl  (|ii'il  n'a  laissai  (|u'nno 
pinco  (lo  vin;^4sols  dans  son  ('ollVcî,  à  ïovco  do  les  avoir 
assistés  ;  on  loc.ondnilau  ciinclièriî  Sainl-Michel  ;  c'est 
là  (|no  ro|)()sont  les  pauvres.  (|ui  sont  les  meilleurs 
amis  de  son  Dieu,  c'est  là  (pi'il  a  voulu  reposer.  Mais 
non,  ce  n'est  pas  le  repos  de  la  tombe,  c'est  la  gloire  ; 
ce  cercueil  est  mis  en  pièces,  les  miracles  commencent. 
Guillaume  de  Sabran  est  j^^uéri  le  jour  même  sur  ce 
tombeau  d'où  sort  une  vertu  puissante.  Les  aveugles 
voient,  les  boiteux  marchent,  les  paralytiques  recou- 
vrent Tusagc  de  leurs  membres.  Le  nombre  des  gué- 
risons  miraculeuses  en  dépasse  encore  Téclat.  En 
quelques  mois,  on  les  compte  par  milliers,  on  les  com- 
l)are  à  celles  des  apôtres,  le  récit  en  emplit  des  vo- 
lumes, les  historiens  du  temps  les  signalent  :  il  faut 
bâtir  une  église  pour  recueillir  des  reliques  si  puis- 
santes. L'église  se  remplit  de  dons  et  d'offrandes  ;  on 
accourt  du  nord  comme  du  midi  au  pied  de  ce  tom- 
beau devenu  un  perpétuel  prodige.  Les  princes  y 
viennent  avec  les  peuples,  les  savants  avec  les  igno- 
rants, les  riches  aussi  bien  que  les  pauvres  ;  la  langue 
française  n'a  qu'une  voix  pour  vénérer,  bénir,  invo- 
quer le  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg. 

Cependant  le  schisme  durait  encore,  et  les  vœux 
de  la  chrétienté,  toujours  déçus,  n'en  devenaient  que 
plus  ardents.  Qui  pouvait  mieux  les  exaucer  que  le 
jeune  saint,  dont  la  vie  s'était  consumée  à  souhaiter 
la  paix  ?  C'est  au  saint  que  l'on  recommande  ce  que  le 
héros  n'a  pu  achever.  Pendant  que  les  Célestins  bâtis- 
saient une  église  sur  son  tombeau,  on  en  profita  pour 
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soulever  son  cercueil,  el  Ton  mit  dessus  deux  billets 
dans  lesquels  étaient  proposées  les  voies  d'accom- 
mo;lement.  On  le  supplie,  lui  qui  avait  eu  pendant  sa 
vie  un  si  grand  amour  pour  l'Eglise,  d'obtenir  de  Dieu 
qu'il  inspire  aux  fidèles  celle  des  deux  voies  qui  était 
la  meilleure  et  la  plus  propre  pour  faire  cesser  le 
schisme. 

Quelle  confiance  naïve  !  Quel  trait  de  foi  et  de  piélé  ! 
Le  saint  pria  dans  le  ciel  pendant  trente  ans  encore. 
Sainte  Colette  et  saint  Vincent  Ferrier  priaient  sur  la 
terre,  el  tant  de  prières  réunies  finirent  par  obtenir  la 
délivrance  attendue.  Un  concile  s'assemble  à  Cons- 
tance, Martin  V  est  élu,  le  schisme  est  éteint,  et  la 
première  pensée  du  vrai  pape  est  de  reconnaître  les 
mérites  du  cardinal  de  Luxembourg,  en  instruisant  le 
procès  de  sa  béatification.  La  sainteté  de  Pierre  n'en 
sera  donc  que  mieux  reconnue.  Un  miracle  suffirait, 
au  besoin,  pour  en  réveiller  le  souvenir  dans  cette 
cité.  Qu'en  1432,  un  enfant  tombe  du  haut  des  tours 
du  château  des  papes,  la  première  pensée  de  son  père 
est  d'implorer  le  cardinal  :  a  Monsieur  saint  Pierre, 
s'écrie-t-il,  soyez-moi  secourable.  »  Pierre  le  secourut 
et  rendit  l'enfant  plein  de  vie  à  ses  parents.  Deux  siècles 
après,  c'est  un  autre  enfant  précipité  du  haut  en  bas 
de  l'église  des  Célestins;  on  le  relève  tout  sanglant, 
mais  l'évêque  d'Uzès  célèbre  la  messe  devant  la  châsse 
du  saint,  et  le  cadavre  se  ranime  au  nom  du  bienheu- 
reux. La  patrie  du  saint  devient,  grâce  à  lui,  aussi 
bien  qu'Avignon,  une  terre  fertile  en  miracles.  Là,  on 
ne  l'implore  jamais  en  vain  dans  les  calamités  pu- 
bliques. Là,  il  est  propice  au  laboureur  et  au  vigneron; 
là,  il  exauce  l'écolier  qui  l'invoque,  et  il  transforme  la 
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parosso  on  nppliralion  d  rinclocililo  on  obéissance. 
Li'i,  on  lui  élèvo  des  aiilols,  ot  lo  boiir;^  do  Mgny,  fi- 
dèle î\  sa  mémoire,  demeure  jus(iii*;'i  nos  jours  fidùlo 
i\  l'K-lise. 

(l'élail.  le  vcini  do  louU^  la  cIirùti(uiLé  (ju'iin  dùcrel 
ponlilical  reconiiùl  el  a[)prouvril  celte  dévotion  auto- 
risée depuis  deux  siècles  par  tant  do  prodiges  ot  de 
miracles.  Clément  VII  le  fait  de  son  pro[)re  mouve- 
ment en  1527,  et  il  n'y  a  «^uère  de  pa[)('s  (jui  n'aient 
étendu,  tantôt  à  une  ville,  tantôt  à  une  autre,  le  culte 
(lu  bienheureux.  I/ordrc  des  Célestins  le  |)ropage 
partout.  I/Italie,  l'Espagne,  la  Belgique,  la  Lorraine, 
la  Savoie,  élèvent  des  autels  au  bienheureux  Pierre  de 
Luxembourg.  François  de  Sales,  qui  Ta  aimé  et  invo- 
qué dès  sa  jeunesse,  ne  voulut  pas  mourir  sans  être 
venu,  dans  celte  ville,  prier  auprès  de  son  tombeau. 
Il  fît  le  panégyrique  du  bienheureux  sans  autre  pré- 
paration que  la  prière  même  qu'il  venait  de  faire  avec 
toute  l'onction  de  sa  piété.  On  eut  de  la  peine  à  l'ar- 
racher à  la  méditation  de  ce  grand  sujet.  «  Laissez- 
moi,  disait-il,  laissez-moi  un  peu  auprès  de  cet  illus- 
tre maître.  Je  n'ai  jamais  rien  lu  qui  m'ait  donné  au- 
tant de  confusion  sur  ma  vocation  ecclésiastique  que 
la  vie  de  ce  jeune  cardinal.  >> 

Ainsi  disait  François  de  Sales  sur  le  point  de 
quitter  la  vie.  Ainsi  vivait  dans  Avignon  le  nom  du 
bienheureux  Pierre  de  Luxembourg.  Les  saints  ve- 
naient l'y  saluer,  et  c'était  comme  un  reflet  du  ciel  qui 
couronnait  celle  tombe  de  la  gloire  d'en  haut,  parmi 
ces  monuments  qui  se  disputaient,  tant  à  Avignon 
qu'à  Villeneuve,  les  souvenirs  de  l'histoire  des  lettres 
et  des  beaux-arts. 
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Qu'est  devenu  ce  miraculeux  tombeau?  Demandez- 
le  à  la  révolution,  qui  a  profané  les  sanctuaires  et  jeté 
aux  vents  les  cendres  des  saints.  Mais  demandons 
plutôt  comment  la  foi  et  la  piété  ont  recueilli  ses 
saintes  reliques.  Un  pieux  chrétien  a  vu  des  impies 
s'emparer  de  la  châsse,  et  des  enfants  jouer  avec  ses 
ossements  desséchés.  Il  les  recueille  discrètement,  il 
les  rassemble,  il  en  fait  un  trésor  qui  attend  des  jours 
meilleurs  entre  ses  mains  fidèles.  D'autres  ont  sauvé 
les  insignes  de  sa  dignité  cardinalice.  Notre  siècle  a 
recueilli  ces  souvenirs  épars,  et  la  paroisse  de  Saint- 
Didier  partage  avec  la  paroisse  de  Saint-Pierre,  le 
grand  et  le  petit  séminaire  d'Avignon,  l'honneur  de 
les  posséder  encore.  0  poussière  sacrée,  soyez  bénie! 
Derniers  restes  d'une  vie  si  pénitente  et  mortifiée, 
parlez  à  nos  cœurs  de  la  mortification,  du  sacrifice,  du 
mépris  de  soi-même.  Ah  !  si  ces  débris  tels  quels  se 
ranimaient  à  notre  voix,  quel  accent  sévère  pren- 
draient-ils pour  condamner  ces  vanités  qui  nous  per- 
dent, ces  compromis  que  tant  de  chrétiens  passent 
entre  Jésus-Christ  et  Bélial,  cette  aversion  que  nous 
professons  pour  la  pénitence,  ce  dégoût  que  la  croix 
inspire  à  nos  âmes  !  Trois  grands  papes  se  sont  ce- 
pendant retournés  sous  la  croix  de  leur  exil  pour  im- 
plorer le  jeune  saint  qui  Ta  portée  avec  tant  de  vail- 
lance. Pie  VII  a  enrichi  sa  fête  d'indulgences,  Pie  IX 
s'est  félicité  de  l'heureuse  invention  de  ses  reliques, 
Léon  XIII  applaudit  aujourd'hui  à  cette  fête  et  encou- 
rage les  louanges  que  nous  décernons  au  bienheu- 
reux. 

Nous  avons  donc  beau  faire,  le  salut  est  toujours 
au  même  prix,   et   ce  n'est  qu'en  portant  sa  croix 
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([u'oii  [loul  fairo  son  clioiniii,  non  pas  sur  lu  lorro, 
mais  au  ciol.  Prouo/.-Ia  donc,  cotUî  croix  qui  vous  rô- 
puf^Mio  ;  qu'elle  peso  sur  votre  os|)ril  [)our  l'cclairor, 
sur  votre  cd^ur  |)our  l'élever  et  raj^randir,  sur  votre 
chair  pour  la  purilier  et  rairermir  contre  les  passions. 
]*renons-la,  celle  croix,  cvùfjues,  prêtres,  fidèles;  les 
uns  la  croix  du  commandement,  les  autres  la  croix  do 
l'obéissance,  tous  la  croix  du  sacrifice;  prenons-la, 
regardons  au  delà  do  la  terre  cl  du  temps,  et  don- 
nons-nous, pour  soutenir  nos  eirorls  cl  animer  notre 
marche,  le  spectacle  des  cioux  qui  se  déroulent  aux 
regards  de  notre  foi.  Là,  Dieu  nous  montre  les  trois 
étoiles  qu'il  a  appelées,  dans  ce  coin  privilégié  du  ciel 
du  Midi,  pour  aller  peupler  le  ciel  des  élus  :  Stellx 
vocatx  sunt,  cl  dixerunt  :  Adsumus  t. 

Je  vous  salue  du  haut  de  celte  chaire,  ô  Gasarie  !  ô 
blanche  étoile  qui  êtes  montée  la  première  des  collines 
de  Villeneuve  dans  les  sphères  célestes!  Les  vierges 
vous  ont  reçue  dans  leurs  chœurs  harmonieux,  vous 
suivez  les  pas  de  l'Agneau  et  vous  chantez  sur  la  lyre 
des  anges  les  délices  des  noces  éternelles.  Je  vous 
appelle  au  secours  de  nos  cloîtres;  venez,  envelop- 
pez-les de  vos  rayons  et  laissez  tomber  sur  les  vierges 
qui  les  peuplent  votre  douce  et  consolante  lumière. 
Regardez  celle  contrée  d'où  vous  êtes  partie  et  failes-y 
fleurir,  et  dans  les  monastères  et  dans  les  familles,  le 
lis  de  l'innocence  el  de  la  pureté.  Stellœ  vocatx  sunt, 
eu  dixerunt  :  Adsumus. 

Je  vous  implore  aussi,  ô  saint  Pons,  qui  avez  ins- 
truit, consolé  et  sanctifié  par  des  miracles  celte  con- 


i  Baruch^  ii,  35. 
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Irôe  qui  vous  était  chère.  Votre  âme  rayonne  aujour- 
d'hui dans  les  cieux  d'un  plus  vif  éclat,  pendant  que 
votre  corps  sort  du  milieu  des  ruines  et  remonte  sur 
nos  autels.  Non,  vous  ne  serez  pas  insensible  aux 
honneurs  que  nous  rendons  à  vos  reliques,  et  vous 
éclairerez  d'une  meilleure  lumière  notre  siècle  aux 
prises  avec  l'esprit  des  ténèbres.  Venez,  la  foi  pâlit, 
l'espérance  s'éteint,  la  charité  se  refroidit;  venez  au 
secours  denos  incertitudes  et  de  nos  doutes  ;  Avignon 
vous  implore,  Villeneuve  est  à  vos  pieds.  0  douce 
étoile,  ramenez-nous  à  la  reliirion  de  nos  pères  et  ve- 
nez à  notre  aide  pour  nous  en  faire  comprendre  le 
charme  et  la  grandeur  :  Etstellx  vocatœ  sunt,  et  dixC' 
runù  :  Adsumus. 

Mais  c'est  à  vous,  ô  bienheureux  Pierre  de  Luxem- 
bourg, que  nous  recommandons  les  destinées  de 
l'Eglise  et  de  la  France.  Vous  vous  êtes  levé  dans  le 
ciel  des  bienheureux,  sur  la  France  attristée  par  la 
guerre  et  sur  l'Eglise  désolée  par  le  schisme.  Aujour- 
d'hui la  France,  que  vous  aimez,  est  encore  toute 
meurtrie  par  les  combats  ;  plaidez  sa  cause  auprès  de 
Dieu,  inspirez  les  pasteurs  qui  la  gouvernent  et  soyez 
pour  elle  l'étoile  de  la  paix.  L'Eglise  est  plus  heureuse. 
Elle  marche,  dans  Tunité  et  dans  la  force,  sous  la 
conduite  d'un  grand  pape.  Vous  chantez  dans  le 
chœur  des  anges  la  gloire  de  cette  unité  sainte;  ren- 
dez-nous-la  chaque  jour  plus  chère,  et  que  votre  fête 
soit  pour  Léon  XIII  le  signal  de  quelque  nouveau 
triomphe.  Enfin  si,  dans  ce  jour  où  votre  mémoire 
se  rajeunit  par  l'éclat  de  votre  cinquième  centenaire, 
vous  avez  quelque  regard  de  prédilection  pour  les 
lieux  qui  vous  ont  vu  naître  comme  pour  ceux  qui 
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vous  ont  vu  inoiirir,  (lissi|)(î/  au-dossus  do  nos  UHos 
los  imagos  (|iii  obscuroissonl  la  vorilô,  purilioz  l'air 
([110  nous  rospirons,  iiiondoz  toute  cctto  contrôo  des 
Innx  rayonnants  do  votre  {gloire,  et  senihiablo  à  la  co- 
lonne hunineuso  placée  h  la  tote  d'Israël,  menez- 
nous,  de  périls  en  périls  et  de  victoires  en  victoires, 
par  le  dévouement,  par  l'oubli  de  nous-mêmes,  par 
les  consolations  et  les  sacrifices,  du  Tliabor  au  Cal- 
vaire, et  du  Calvaire  au  ciel.  Ainsi  soit-il  ! 


PANEGYRIQUE 

nu 

BIENHEUREUX  J.-H.    DE   LA   SAELE 

PRONONCÉ   DANS  L'ÉGLISE  PRIMATIALE   DE   BORDEAUX 
1  G    mai     188  8 


Qui  ad  justitiam  crudiunt  multos   quasi  stellœ   in  perpétuas 
œternitatcs . 

Les  maitres  qui  enseigneront  la  justice  aux  nations  brilleront, 
comme  des  astres,  pendant  les  éternités  tout  entières. 

(Daniel,  xii,  3.) 

Messeigneurs  ^ 

Il  y  a  treize  ans,  presque  jour  pour  jour,  un  grand 
spectacle  attirait  sur  la  ville  de  Rouen  tous  les  regards 
de  la  catholicité.  Grâce  à  l'initiative  d'un  prélat  aussi 
cher  à  TEglise  qu'il  était  lui-même  dévoué  à  la 
France,  une  statue  venait  d'être  élevée  sur  la  place 
Saint-Sever  au  vénérable  Jean-Baptiste  de  la  Salle, 
fondateur  des  Ecoles  chrétiennes.  L'Eglise,  la  magis- 
trature, l'armée,  l'université,  entouraient  ce  monu- 
ment  de  leurs  sympathiques  hommages  ;  les  ban- 

1  NN.  SS.  Guilbert,  archevêque  de  Bordeaux;   Sebaux,  évêque  d'An- 
goulôme;  Ardin,  évêque  de  la  Rochelle;  Gœuret,  évêque  d'Ageu. 
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nières  des  doux  mondes  flottaient  alentour  ;  et 
quand  l'image  du  vénérable  apparut  devant  les  deux 
cent  mille  spectateurs  réunis  pour  la  saluer,  au 
sommet  de  la  fontaine  nouvelle  qui  lui  servait  de 
piédestal,  les  eaux  jaillissant  de  toutes  parts,  sur 
Tordre  du  cardinal  de  Bonnechose,  parurent  comme 
une  vive  et  naturelle  figure  de  cette  instruction  popu- 
laire et  chrétienne  à  laquelle  Jean-Baptiste  de  la  Salle 
a  attaché,  sur  la  terre  comme  au  ciel,  la  gloire  de 
son  immortalité. 

La  terre  a  parlé,  c'est  le  ciel  qui  parle  aujourd'hui. 
Nous  disions  en  nous  inclinant  trois  fois  devant  la 
statue  de  Rouen  :  La  vie  du  vénérable  est  un  modèle, 
sa  règle  une  loi,  son  œuvre  la  gloire  de  la  France  et 
de  TEglise.  Donnez  des  fleurs  et  des  couronnes  au 
prêtre  modeste  qui  s'est  fait  instituteur  pour  évangé- 
liser  les  pauvres,  au  législateur  de  renseignement 
primaire,  à  Thomme  de  bien  qui,  depuis  deux  siècles, 
a  travaillé  à  Tamélioration  et  au  salut  de  Thumanité  ^ . 
Aujourd'hui,  c'est  le  saint  qui  éclate  et  qui  rayonne 
dans  toute  sa  splendeur.  Rome  a  entouré  son  front 
du  nimbe  des  bienheureux  ;  ce  n'est  plus  une  statue, 
qui  signale  sa  mémoire  à  l'admiration  de  la  postérité, 
ce  sont  des  autels  que  le  pape  demande  pour  lui  ;  ses 
restes  sont  devenus  des  reliques;  et  Jean-Baptiste 
de  la  Salle  est  monté  au  firmament  de  l'Eglise  pour 
y  briller,  comme  un  astre,  pendant  les  éternités  tout 
entières  :  Qui  ad  justitiam  erudiunt  multos  quasi 
stellx  in  perpétuas  œternitates. 


1  Panégyrique  du  vénérable  Jean- Baptiste  de  la  Salle,  prêché  dans 
la  cathédrale  de  Rouen,  le  2  juin  1875,  par  M.  l'abbé  Besson,  chanoine 
de  Besançon. 
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Aprrs  avoir  (M'lél)n»  los  innriU3s  du  vt3n('irablo  dans 
la  l)asili([iJo  do  lloiioii,  dovaiiL  los  (3V('î(|U(îs  do  la  Nor- 
iiiaiidiooL  do  lii  nol{^i(|uo,  c'(îst  [)oiir  nous  un  nouvel 
hoimour,  niais  uno  rodoulaljlo  cliarf^'O,  do  raconter 
los  niirarh^s  du  hionhouroux,  dans  la  primatialo  do 
Hordoaux  ot  sous  lo  r(^,;^ard  do  ces  illustres  prélats, 
réunis  do  tous  los  points  do  rA(juitaino  autour  do 
leur  éminont  ot  cher  métro|)olitain.  Je  n'ose  me  pro- 
luottro  do  répondre  i\  leur  bienveillance  ot  de  satis- 
faire leur  attente.  Essayons  cependant  do  faire  voir 
conmient  le  vénérable  est  devenu  bienheureux  à  force 
de  prodiges,  et  comment  les  peuples,  auxquels  il  a 
donné  des  écoles,  les  élèves  qui  les  remplissent,  les 
maîtres  qui  les  tiennent,  demeureront  dignes  de  lui 
à  force  do  reconnaissance  et  de  vertu.  C'est  un  astre 
qui  se  lève,  mais  il  ne  se  lève  que  pour  nous  ins- 
truire et  nous  servir  de  guide.  Chantons  sa  gloire, 
mais  marchons  à  sa  lumière.  Qui  ad  justitiam  cru- 
diunl  multos  quasi  stellx  in  perpétuas  œterni- 
tates, 

I.  Ce  fut  le  vendredi  saint  de  l'an  1719  que  le  bien- 
heureux Jean-Baptiste  de  la  Salle  mourut  à  la  terre 
et  naquit  au  ciel.  Il  était  mort  sur  la  croix,  et,  jus- 
qu'à sa  dernière  heure;  rien  n'avait  manqué  ni  à  ses 
épreuves  ni  à  ses  vertus.  L'ingratitude,  la  calomnie, 
l'injure,  le  mépris,  tout  ce  que  les  hommes  peuvent 
faire  souffrir  à  leurs  semblables,  il  l'avait  connu  et 
pardonné.  Poursuivi  par  ses  ennemis  devant  tous  les 
tribunaux,  il  avait  perdu  tous  les  procès  suscités  à 
sa  communauté  naissante.  Consolons-nous,  il  vient 
de  gagner  à  Rome  le  seul  procès  qui  soit  digne  de 
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lui,  celui  de  sa  béatification.  «  Bienheureux  de   la 
Salle,  priez  pour  nous!  » 

Ce  sont  les  petits  enfants  de  la  ville  de  Rouen  qui, 
les  premiers,  le  déclarent  bienheureux.  Ils  vont  se 
répandant  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques, 
et  s'écriant  :  «  Le  saint  est  mort!  le  saint  est  mort!  » 
Ce  cri  de  la  vérité  et  de  la  justice  fera  le  tour  du 
monde.  On  le  répète  à  Reims,  et  cette  ville  s'applau- 
dit d'avoir  donné  naissance  à  un  saint.  Paris  le  redit 
à  son  tour,  en  réparant  à  force  d'hommages  les  pré- 
ventions du  passé.  On  le  porte  à  Rome  et  on  y  solli- 
cite, dès  le  commencement,  la  reconnaissance  de  sa 
sainteté  éminente,  que  proclame  tout  l'univers. 

Mais  ici  apparaît  la  sagesse  suprême  avec  ses  len- 
teurs, qui  laissent  à  l'admiration  le  temps  de  se  calmer 
et  à  la  vérité  celui  d'être  connue.  Rien  n'est  plus 
long,  plus  solennel,  plus  minutieux,  que  la  procédure 
qui  précède  la  béatification  d'un  serviteur  de  Dieu. 
Ce  n'est  pas  assez  qu'il  ait  possédé  toutes  les  vertus, 
il  faut  qu'il  les  ait  pratiquées  dans  un  degré  héroïque. 
Tel  fut,  personne  ne  l'ignore,  Jean-Baptiste  de  la 
Salle.  Sa  foi,  son  espérance,  sa  charité,  se  sont  révé- 
lées par  des  traits  extraordinaires.  Sa  mortification 
était  allée  jusqu'à  Tanéantissement  et  la  mort  de  la 
chair;  sa  patience,  jusqu'au  martyre;  son  zèle,  jusqu'à 
se  faire  anathème  pour  ses  frères;  sa  mansuétude  et 
sa  douceur,  jusqu'à  redoubler  de  bonté  envers  ceux 
qui  l'ont  accablé  d'injures.  C'est  la  croix,  la  croix 
seule  qui  lui  servit  de  mesure  et  dérègle.  Il  acheva, 
dans  sa  chair  meurtrie,  dans  son  esprit  humilié,  dans 
son  cœur  éprouvé  par  la  trahison  et  l'ingratitude,  ce 
qui,  selon  l'expression  de  saint  Paul,  manque  à  la 
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Passion  do  Jésus-ClirisL  '.  Ouo  de  litres  à  la  héali- 
Liido!  Pauvre  |)ar  choix,  pacilhjiio  [uiv  oxcolleiice, 
miséricordioux  sans  mosin'(3,  il  a  niérilé  d(3  posséder 
loulo  la  lorro;  il  s'esl  élevé  an  ran«^'  dos  anges  [)ar  sa 
pnreU)  an^élifiuo  ;  il  a  gardé  la  sérénité  an  milieu 
dos  tribulations!  C'c^st  i\  force  d'avoir  soif  de  la 
justice  qu' il  a  obtenu  d'être  comblé  et  rassasié  de 
gloire.  Toutes  les  béatitudes  concourent  à  faire  son 
[)ortrait. 

Voili\  pourquoi  les  trois  derniers  papes  qui  ont 
occupé  le  siège  de  saint  Pierre  ont  fait  plaider  devant 
eux  la  cause  de  Jean-Baptiste  de  la  Salle.  Grégoire  XVI 
lui  confère  le  titre  de  vénérable  et  constate,  dés  1812, 
la  renommée  de  sa  sainteté.  Pie  IX  déclare  solennelle- 
ment, en  1873,  que  ses  vertus  se  sont  élevées  jusqu'à 
l'héroïsme,  et  que  la  preuve  en  est  irréfutable  et 
complète.  C'était  à  Léon  XIII  d'achever  ce  procès  et 
de  prononcer  la  sentence. 

Ici  la  cause  prend  un  aspect  plus  solennel  encore. 
A  quelque  degré  de  grandeur  qu'apparaissent  les  ver- 
tus du  vénérable  serviteur  de  Dieu,  ce  n'est  pas  assez 
pour  déclarer  sa  béatitude.  Il  faut  des  miracles,  signes 
éclatants  du  pouvoir  attaché  à  son  intercession  et  de 
la  vie  qui  respire  dans  ses  ossements  desséchés. 
Cette  nouvelle  information  sera  décisive.  Aussi,  que 
de  précautions,  que  de  soins,  que  de  scrupules  !  quelle 
longue  attente!  que  de  témoins  à  entendre!  à  quelle 
inquisition  les  témoignages  ne  seront-ils  pas  soumis! 
Ni  le  zèle  de  la  bonne  cause,  ni  l'intérêt  de  l'Institut, 
ni  le  désir  de  le  glorifier,  ne  seront  pris  en  considé- 

1  Adimpleo  ea  qiue  désuni  passionuin  Christi.  (Col.  y  i,  24.) 


120  PANÉGYRIQL'E 

ration.  On  écoutera,  sans  haine  ni  faveur,  tous  ceux 
qui  se  disent  témoins  des  miracles;  on  leur  opposera 
tout  ce  qu'on  raconte  des  forces  cachées  de  la  nature 
et  des  ressources  de  la  médecine.  Telle  guérison  était- 
elle  désespérée?  Est-ce  par  Tintercession  du  vénérable 
de  la  Salle  qu'elle  a  été  obtenue?  A-t-elle  été  instanta- 
née, complète,  définitive?  Que  Rome  examine  et  ré- 
ponde. Oui  ou  non  :  est,  est;  non,  non.  Parlez,  hommes 
de  la  science  et  de  Tart.  Pouviez-vous  guérir  ces  ma- 
lades?/Vo?^,  non,  vous  l'attestez  par  écrit.  Et  cepen- 
dant les  malades  dont  vous  désespériez  sont  guéris. 
Ils  vivent,  ils  marchent,  ils  ont  recouvré  instantané- 
ment une  parfaite  et  robuste  santé.  Voyez,  regardez 
et  jugez  :  est,  est. 

Je  ne  vous  parle  point  des  prodiges  que  Jean-Bap- 
tiste de  la  Salle  a  accomplis  de  son  vivant  même, 
quand  il  fut  ravi  en  extase,  et  qu'au  milieu  de  l'in- 
cendie de  sa  maison,  récitant  son  office  sans  se  douter 
du  danger  qui  l'entoure  et  des  flammes  qui  l'envelop- 
pent, il  les  apaisa  tout  à  coup  par  sa  présence  et  ren- 
dit à  sa  communauté  la  sécurité  et  la  paix.  Je  ne  vous 
raconterai  pas  que,  dans  l'île  Bourbon,  une  illustre 
famille,  d'un  nom  cher  à  la  France,  les  de  Villèle  ont 
ressenti  les  effets  de  sa  puissante  intercession,  qu'ils 
ont  vu  leur  mère,  après  une  neuvaine  faite  devant 
l'image  et  la  relique  de  Jean-Baptiste  de  la  Salle, 
quitter  le  ht  de  douleur  où  la  paralysie  la  tenait  clouée 
depuis  deux  ans,  aller  recevoir  la  sainte  communion, 
et  vaquer  désormais  avec  une  santé  florissante  à  toutes 
les  occupations  et  à  tous  les  devoirs  de  sa  maison.  Je 
ne  vous  ferai  point  le  récit,  non  moins  édifiant,  de  la 
guérison  d'Arthur  Patrick,  jeune  Américain  de  trois 


1)11  im:NMi:i  iti^i  \  j.  ii.  di:  i.a  hallb.  1^7 

ans,  (loiil  lo  ('(M'vnau  s(î  Iruiihlo  ol  qiii  a  [)onlii  a  l.i 
fois  la  parolo  (U  la  vuo.  Mais  sos  parents,  à  (|ni  l<;s 
niiMlocins  nolaissonl  plus  d'espoir,  l'ont  rcconïniandé 
an  vtinùrahlo  apolro  do  la  jrMinosso.  Sos  yeux  s'ou- 
Mont,  la  voix  lui  roviont  :  il  voit,  il  nommo  les  ohjots 
(jni  l'entouront;  ot  son  inlclii'^oncc,  rôvcillôo  par  une 
célosto  intorviMition,  so  rotrouvo  tout  entière,  comnae 
au  sortir  (Tiin  lon^  sommeil.  Il  {grandit;  il  compte 
aujourd'hui  |)aruu  les  élèves  des  Ecoles  chrétiennes. 

Voilà  les  miracles  dont  on  s'entretient  à  Hourl)on, 
à  Madagascar,  à  New-York,  et  cependant  le  [)rocès  de 
la  béatification  ne  les  a  pas  même  cités,  tant  il  est 
vrai  (juo  les  motifs  les  plus  satisfaisants  pour  la  cri- 
li(|uo  des  faits  naturels  et  humains  ne  le  sont  pas  en- 
core assez  pour  la  criticjue  des  faits  surnaturels  et 
divins.  L'Eglise  est  mille  fois  plus  exigeante  que  le 
monde,  et  U\  où  l'hérésie,  l'incrédulité,  la  science,  se 
résignent  à  croire  ou  à  se  taire,  elle  hésite,  elle  attend, 
elle  dispute  encore;  un  mot,  une  ombre,  un  rien, 
tout  l'arrête  ;  elle  étonne  les  plus  difficiles,  elle  dé- 
passe les  plus  sceptiques  ;  elle  n'admet  que  les  pro- 
diges sur  lesquels  on  ne  peut  faire  peser  ni  un  doute 
ni  une  contradiction. 

Témoin  la  béatification  de  saint  François  Régis, 
l'apôtre  de  nos  Gévennes.  Un  prélat,  qui  s'était  lié  à 
Rome  avec  un  Anglais,  gentilhomme  protestant,  lui 
lit  lire  un  procès-verbal  qui  contenait  la  preuve  de 
plusieurs  miracles  opérés  par  le  célèbre  Jésuite.  L'An- 
glais le  lut  avec  beaucoup  d'attention,  et  il  dit  en  le 
rendant  ;  «  Si  tous  les  miracles  qu'on  reçoit  dans 
l'Eglise  romaine  étaient  établis  sur  des  preuves  aussi 
évidentes,  nous  n'aurions  aucune  peine  à  y  souscrire. 
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—  Eh  bien  !  repartit  le  prélat,  aucun  n'a  été  admis 
par  la  congrégation  des  Rites,  parce  qu'on  ne  les  a 
pas  trouvés  suflisamment  établis  K  »  Mais  des  signes 
plus  irrécusables,  des  miracles  au-dessus  de  toute 
contradiction  forcèrent  l'assentiment  unanime  de  la 
congrégation  des  Rites,  et  le  bienheureux  François 
Régis  gagna  son  procès. 

Tels  sont  les  trois  miracles,  choisis  entre  cent,  qui 
viennent  de  révéler  la  sainteté  de  notre  héros  et  qui 
ne  laissent  plus  le  moindre  doute  sur  le  crédit  dont 
il  jouit  auprès  de  Dieu. 

C'est  une  humble  fille  d'Orléans  qui  obtient  le  pre- 
mier. Elle  servait  dans  les  salles  d'un  hospice,  don- 
nant aux  aliénés  tous  les  soins  de  sa  compassion  et 
de  sa  piété,  quand  une  folle  la  renverse,  la  frappe, 
lui  broie  la  poitrine  et  les  membres,  et  la  laisse  à 
demi  morte  sous  les  coups  de  sa  fureur.  A  peine 
arrachée  à  une  mort  certaine,  elle  demeure  en  proie 
à  une  maladie  incurable.  Sa  faiblesse  est  extrême,  sa 
fièvre  ardente  et  continue,  sa  chair  est  enflée  au  point 
de  garder  l'empreinte  de  la  main  qui  la  touche,  son 
cœur  palpite  et  tremble  dans  de  mortelles  angoisses. 
Après  douze  ans  de  remèdes  plus  cruels  encore  que  le 
mal,  on  l'abandonne,  on  la  déclare  incurable  ;  les 
syncopes  se  succèdent  et  durent  des  heures  entières  : 
c'est  l'approche  de  la  mort  !  Non,  écoutez,  voici  la 
guérison,  la  résurrection  et  la  vie. 

Victoire  Ferry,  ainsi  condamnée,  commence  à  recou- 
rir à  l'intercession  du  vénérable  de  la  Salle;  elle  tient 
en  ses  mains  son  image,  elle  vénère  ses  reliques,  elle 

1  Vie  du  bienlieureux  Jean-François  Régis,  par  le  P.  Daubeuton,  1.  XV. 
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so  lait  lirc^  (|U(^l(|ii(\s  |ijif;os  dcî  sa  vit»,  ollo  8  écrie  : 
(•  Joan-IlapLislo  i\c  la  Salle,  priez  |)()ur  moi!  »  (x»p(în- 
(laiiL,  la  lecture  cesse,  le  silence  se  fait,  elle  est  seule, 
une  voix  s'élèvcî  dans  l'obscurité,  cette  voix  est  claire 
et  distincte  :  «  Dimanche  [irocliain,  lui  dit-elle,  tu 
iras  i\  la  messe  à  l'église  do  la  llecouvrance.  »  Trois 
jours  après,  le  vénérabh*  lui  apparaît.  Ixoutez  ce  sim- 
[)lc  dialogue  :  «  Je  suis  Jean-Uaptiste  de  la  Salle.  — 
0  mon  |)ùre,  je  ne  suis  pas  digne  ({uo  vous  vous  mon- 
triez à  moi.  —  Dimanche,  à  huit  heures,  tu  iras  à  la 
messe  à  l'église  de  la  llecouvrance.  N'en  dis  rien,  tu 
seras  guérie.  —  0  mon  père,  je  vous  remercie  de  tou- 
tes les  grâces  (|ue  vous  m'accordez  aujourd'hui,  et  je 
m'en  reconnais  bien  indigne.  » 

Et,  au  jour  et  à  l'heure  dite,  VicLoire  Ferry,  le 
20  mai  1844,  fête  de  la  Pentecôte,  ayant  recouvré  su- 
bitement l'appétit,  l'usage  de  ses  mains,  la  fermeté  de 
sa  marche,  vêtue  d'habits  de  fête,  monte  d'un  pas  sûr 
les  marches  du  perron  de  l'église,  entend  la  messe, 
communie  et  rentre  à  la  maison.  Sa  mère  qui  l'accom- 
pagne n'en  peut  croire  ses  yelix.  Les  médecins  qui  la 
visitent  déclarent  que  le  cœur  a  repris  subitement  une 
assiette  tranquille,  toute  la  ville  d'Orléans  atteste  la 
maladie  et  la  guérison.  Mais  entre  cette  maladie  si 
longue  et  si  désespérée  et  celte  guérison  si  subite,  si 
parfaite,  si  durable,  que  s'est-il  donc  passé  ?  Le  véné- 
rable serviteur  de  Dieu  a  été  invoqué,  il  a  apparu,  il 
a  parlé,  il  a  promis  une  grâce,  il  a  tenu  sa  promesse. 
Il  faut  bien  conclure  ;  c'est  un  miracle,  et  un  miracle 
semblable   à    ceux    de    l'Evangile  i.    Ainsi   priaient 

1  Rothomagens,  venerab.  servi  Dei  Jean-Bapl.  de  la  Salle  positio  super 
mirac.,  63. 


130  PANÉGYRIQUE 

l'aveugle  de  Jéricho,  le  Centurion,  la  femme  qui  bai- 
sait le  bas  de  la  robe  de  Jésus  :  «  Seigneur,  ayez  pitié 
de  moi.  »  Ainsi  ordonnait  Jésus  :  «  Je  le  veux,  soyez 
guéri.  ))  Ainsi  Jésus  marquait  l'heure  de  la  guérison, 
et  la  guérison  s'opérait  à  l'heure  marquée.  Et  sanatus 
est  ]puer  m  illa  hora  ^ 

Le  serviteur  de  Dieu,  si  secourable  envers  cetle 
étrangère,  pouvait-il  prendre  moins  d'intérêt  à  un 
frère  de  sa  congrégation  ?  C'était  le  frère  Adelminien, 
supérieur  de  la  communauté  de  Saint-Nicolas  des 
Champs,  à  Paris.  Sa  marche  chancelante,  ses  pieds 
dont  il  ne  peut  plus  mesurer  le  mouvement,  le  froid 
qui  gagne  les  extrémités,  tout  l'avertit  qu'il  est  atteint 
d'une  infirmité  incurable,  qu'on  ne  peut  ni  combattre 
ni  enrayer  dans  sa  marche.  La  multiplicité  même  des 
traitements  et  des  remèdes  en  accuse  l'impuissance, 
et  les  eaux  thermales  les  plus  efficaces  ou  les  plus 
utiles  dans  ce  que  Bossuet  appelle  la  prodigieuse  va- 
riété des  maladies  humaines,  ont  laissé  sans  ressource, 
sans  secours  et  sans  espoir,  l'humble  frère  des  Ecoles 
chrétiennes.  Il  se  tourné  alors  vers  le  suprême  méde- 
cin et  sefait  porter  de  Paris  à  Rouen  au  tombeau  du  vé- 
nérable. Là,  il  se  traîne  chaque  jour  pendant  une  neu- 
vaine  de  messes,  de  communions  et  de  prières,  à  la- 
quelle s'associent  tous  les  membres  de  l'Institut.  Les 
neuf  jours  sont  passés,  et  l'état  du  malade  est  toujours 
le  même.  Mais,  si  c'est  la  prière  qui  demande,  c'est 
la  persévérance  qui  obtient.  Il  plut  à  Dieu  d'éprou- 
ver la  foi  du  suppliant  comme  il  avait  éprouvé  celle 
de  la  ChananéennC;  et  le  vénérable  dont  on  implorait 

1  Malth.,  VIII,  13. 
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rintorcossion  so  lonail  dcivaiiL  lo  [\ùn(\  du  TouL-lMiis- 
saiil,  coiniiiolo  griiii(l-|)r(Hnî  Oiiins  inU;rc('î(lanl  |)Our  lo 
|)ou|)leol  la  cité.  A  f^^enoux,  ciicoro  uiio  fois,  à  j^cnoux, 
oL  voilà  (juo  CCS  «genoux  débiles  so  rallbrinissent  dans 
uno  nouvollo  cl  [ïlus  forvcnlo  pricro.  i)  prodige  !  Lo 
Krcro  s'agenouille,  il  se  relève,  il  niarclie,  iljeltcau 
loin  son  bi\Lon,  il  courl  |)our  s'assurer  qu'il  est  guéri. 
Ce  n'est  pas  tout,  il  visite  à  |)iod,  des  le  lendemain, 
les  [)rinci[)alcs  églises  de  Rouen  ;  il  gravit  la  colline 
sur  huiuelle  s'élève  Notre-Dame  de  Bon -Secours;  ni 
le  froid  n'engourdit  ses  membres,  ni  le  verglas  qui 
couvre  les  rues  ne  fait  trébucher  son  pied.  11  est  guéri, 
sa  guérison  est  complète  aussi  bien  qu'instantanée, 
les  plus  célèbres  médecins  le  conslalent,  et  il  n'en 
coûte  rien  à  leur  science  de  déclarer  qu'une  telle  gué- 
rison est  au-dessus  des  forces  de  la  nature  et  des  res- 
sources de  l'art  ^  Ainsi  fut  guéri  le  paralytique  de 
l'Evangile.  Ainsi  se  leva-l-il  à  la  voix  qui  lui  disait  : 
<(  Prends  ton  grabat  et  marche  :  toile  grabatum  et  am- 
bula  -.  » 

Ce  n'est  pas  tout.  Ce  que  le  vénérable  a  fait  pour 
rendre  une  pauvre  servante  au  service  des  hospices, 
et  un  humble  frère  de  la  Doctrine  au  service  des  écoles, 
une  noble  et  chrétienne  famille  va  l'obtenir  en  faveur 
d'un  enfant  de  dix  ans,  Etienne  de  Suzanne,  frêle  es- 
poir de  tous  les  siens,  que  son  intelligence  rend  plus 
cher  encore  à  leur  affection  alarmée.  Pourquoi  faut-il 
qu'un  devoir  de  piélé  filiale  le  retienne  loin  de  nous  ? 
vous  pourriez  l'interroger.  Sa  présence  vous  dirait 
assez  sa  guérison,  et  elle  plaiderait  assez  haut  la  cause 

i  Mattk.,  Yiii,  27. 
-  Joann.y  v,  12. 
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du  vénérable  serviteur  de  Dieu.  Etienne  de  Suzanne 
était  atteint  d'une  maladie  de  consomption  que  rien 
n'avait  pu  conjurer.  Sa  mai;^reur  était  excessive,  ses 
traits  décomposés  lui  donnaient  l'aspect  d'un  vieil- 
lard ;  le  corps  replié  sur  lui-même  n'avait  plus  la  force 
de  se  soulever;  les  poumons,  les  bronches,  la  poi- 
trine, étaient  en  proie  à  une  toux  violente  qu'une  fièvre 
plus  violente  encore  rendait  plus  dangereuse,  le  der- 
nier jour  de  l'enfant  semblait  arrivé,  et  son  âme,  près 
de  s'exhaler  dans  une  suprême  angoisse,  attendait 
avec  une  pieuse  résignation  le  coup  qui  devait  la  dé- 
tacher de  ce  corps  tombant  en  ruine. 

Ce  fut  comme  entre  la  vie  et  la  mort  qu'Etienne  de 
Suzanne  fit  sa  première  communion,  chacun  croyait 
que  c'était  la  dernière.  Mais  un  grand  prélat,  que  nous 
ne  nommons  jamais  sans  regret,  le  cardinal  de  Bon- 
nechose,  l'ami  de  son  père,  refusa  d'accepter  l'arrêt 
de  la  médecine.  Après  le  miracle  obtenu  pour  le  frère 
Adelminien,  que  ne  doit-on  pas  attendre  du  véné- 
rable Jean-Baptiste  de  la  Salle  ?  Le  cardinal  raconte 
cette  guérison,  met  toute  la  famille  en  prières,  se 
met  lui-même  à  la  tête  des  supplications,  et  la  neu- 
vaine  commence.  Dans  les  deux  premiers  jours,  tout 
est  abattu,  tout  est  désespéré.  Seul,  Etienne  de  Su- 
zanne conserve  toute  sa  sécurité  et  toute  sa  con- 
fiance. ((  Je  serai  guéri  à  la  fin  de  la  neuvaine,  »  disait- 
il  avec  un  sourire.  Il  fait  préparer  ses  habits  de  fête 
pour  la  messe  d'action  de  grâces,  il  renvoie  les  méde- 
cins, il  annonce  qu'il  se  lèvera  le  dernier  jour  de  la 
neuvaine  et  qu'il  ira  remercier  le  vénérable  dans  la 
chapelle  de  ses  reliques.  Personne  ne  veut  le  croire, 
mais  la  foi  n'obtient-elle  pas  ce  qui  est  refusé  à  la  na- 
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luro'/  Il  so  lùvo  à  riioiiro  dilo,  il  |)art  ré.^olumonl  [Xiiir 
lu  cliapollo^  (H,  SOS  (lôvolioiis  ac(:()in|»lios,  dovaiiL  sos 
paronls  inuols  de  ravisseiiiuiil  cl  du  joie,  il  fait  à  ses 
condisci[)les  les  honneurs  do  sa  maison  cL  se  livre 
avec,  eux  aux  exercices  et  aux  jeux  do  son  aye.  Heu- 
reux enfant!  Jamais  on  ne  l'avait  vu  [ilus  près  de  la 
mort,  et  lo  voilà  plein  de  joie  et  de  vie.  Miracle  !  ré- 
pùle-t-on  (\r  toutes  parts  autour  du  lit  do  ce  mori- 
bond ressuscité.  Miracle  !  Jcan-Haptiste  do  la  Salle  a 
commando  à  la  mort,  et  la  mort  s'est  retirée  devant 
lui  !  (lloiroau  saint  que  Dieu  a  revêtu  de  sa  puissance 
pour  l'exercer  en  faveur  des  pauvres  servantes,  des 
humbles  Frères  et  des  petits  enfants  ^  ! 

Voilà  les  trois  miracles  que  la  Congrégation  dos 
Rites  a  examinés,  étudiés,  discutés,  retenus,  pour  pro- 
céder sûrement  à  la  béatification  de  Jean-Baptiste  de 
la  Salle.  Leur  discussion  remplit  tout  un  volume.  On 
a  entendu  des  témoins  parcentaines,  comparé  les  rap- 
ports des  médecins  sur  le  caractère  désespéré  des  ma- 
ladies et  sur  la  rapidité  des  guérisons,  écouté  et  apaisé 
les  derniers  scrupules  du  promoteur  de  la  foi,  décidé 
enfin,  avec  l'unanimité  des  voix  et  des  suffrages,  que 
de  tels  faits  échappent  à  Tart  et  à  la  nature,  et  que  la 
grâce  seule  peut  les  comprendre  et  les  expliquer.  Le 
pape  a  parlé,  la  cause  est  finie  :  Roma  locuta  est, 
causa  finita  est  !  Le  vénérable  de  la  Salle  est  placé  au 
rang  des  bienheureux. 

Elevez  maintenant  son  image  et  présentez-la  aux 
hommages  du  monde  entier.  Le  voilà  porté  sur  les 
nuées  du  ciel,  dans  toute  la  splendeur  de  sa  béatitude. 

1  Posit.  supei'  mirac,  34. 
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Il  monlo,  Dieu  l'appelle,  et  les  esprits  célestes  lui  ser- 
vent d'escorte.  Euge,  serve  bone  et  fldelis,  intrain  gau- 
dium  Domini  lui  ^  :  Courage,  serviteur  bon  et  fidèle, 
entrez  dans  la  joie  du  Seigneur  ;  et  cette  parole  est 
écrite  sur  la  banderole  flottante  qui  se  déroule  au- 
dessus  de  sa  têie.  Voyez  comme  les  anges  des  petits 
enfants  qu'il  a  instruits  et  sauvés  se  pressent  à  sa 
rencontre  sur  les  portes  du  paradis.  Ceux-là  lui  sou- 
rient, ceux-ci  publient  les  titres  de  sa  gloire  :  Qui 
ad  justitiam  erudiunt  multos  quasi  stellae  in  per- 
pétuas œternitates.  D'autres  répètent  avec  Taccent 
de  la  divine  louange  ce  que  le  divin  Maître  disait 
des  enfants,  et  que  le  bienheureux  de  la  Salle  a 
si  souvent  répété  lui-même  :  Sinite  parvulos  venire 
ad  me  :  laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants.  Et 
lui,  souriant  et  couronné  du  nimbe  des  bienheu- 
reux, étale,  dans  toute  son  ampleur  et  dans  toute  sa 
majesté,  cette  robe  de  bure,  ce  manteau  noir,  ce  vête- 
ment de  pénitence  et  d'obscurité  qui  a  traversé  la 
terre  au  milieu  des  injures  et  qui  s'illumine,  en  se 
déployant  dans  les  cieux,  de  toutes  les  splendeurs  et 
de  tous  les  rayons  de  l'éternité. 

Au  milieu  de  ces  images  radieuses  et  de  ces  devises 
éloquentes,  on  porte  devant  le  bienheureux  le  nom 
des  malades  auxquels  il  a  rendu  la  santé  et  la  vie. 
L'humble  servante  d'Orléans,  le  cher  Frère  de  Paris, 
le  pieux  enfant  de  Rouen,  Victoire  Ferry,  le  frère 
Adelminien,  Etienne  de  Suzanne,  sont  cités  dans 
cette  fête,  comme  on  cite  dans  l'éloge  d'un  général 
victorieux  les  batailles  qu'il  a  gagnées.  Ce  ne  sont  pas 

1  Maltk.,  XXV,  23. 


(les  rois  capLils  ni  des  |)(ni[)lus  oiiclialnùs  (|ui  suivonl 
lo  diiir  do  trioinplio,  co  soiil  d(3s  niîila(l(3s  j^néris,  des 
iiiorihoiuls  (|iii  riivieiiiioiil  dos  [lurlos  du  toinbcîau. 
Ouiîllos  dépoiiillos  opimos  !  On  liîs  aUaclio  autour  do 
l'auLoldo  la  conrt\ssioi),  i^l  los  colonnes  do  Saint-Pierro 
porlonl  jusqu'aux  cioux  lo  souvenir  des  défaites  (pie 
Joan-llaptisto  do  la  Salle  a  inlligées  à  l'enfor,  à  la  na- 
Lui'(^  (U  à  la  niorl. 

La  [ireinièro  l)asili([uo  du  monde  a  vu  ce  speclacle 
dans  l'année  la  [)lus  mémorable  de  notre  siècle.  Kilo 
a  vu  Léon  XIII  se  levant  de  son  trono  avec  touto  la 
douceur  de  Tagneau  et  toute  la  majesté  du  lion,  pour 
aller  s'agenouiller  devant  l'autel  de  Jean-Baptiste  do 
la  Salle,  encenser  son  image  et  prononcer  le  premier 
la  prière  qui  sera  désormais  récitée  dans  Tunivers  en- 
tier à  la  louange  de  ce  bienheureux.  Elle  a  vu  toutes 
les  nations  accourir  à  cette  fête.  On  célèbre  à  la  fois 
et  le  grand  serviteur  de  Dieu  qui  est  chanté  du  nord 
au  midi  et  du  couchant  à  l'aurore,  et  le  grand  pape 
dont  le  nom  béni  dans  toutes  les  langues  attire,  depuis 
six  mois,  à  ses  pieds  les  peuples  et  les  princes  réunis 
dans  les  mêmes  sentiments  pour  l'entendre,  le  véné- 
rer et  le  bénir.  Regardez  Rome,  la  veuve  du  peuple 
roi  est  plus  que  jamais  la  reine  du  monde,  parce 
qu'elle  est  devenue,  et  pour  toujours,  l'épouse  des 
papes.  Chantons  le  triomphe  de  la  vérité,  de  la  justice 
et  de  la  vertu.  Que  sont  devenus  les  impies  et  com- 
ment leurs  complots  se  sont-ils  évanouis?  Où  sont-ils 
ceux  qui  prédisaient  à  si  bref  délai  que  c'en  était  fait 
des  congrégations  religieuses,  de  tout  le  sacerdoce, 
du  pape  et  de  l'Eglise?  Où  sont-ils  ?  où  sont-ils?  Les 
ennemis  du  pape  et  de  l'Eglise  se  sont  dissipés  comme 
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la  fumée.  C'est  avec  Tencens  apporté  par  les  pèlerins 
de  toute  la  terre  que  Léon  XIII  vient  parfumer  les  au- 
tels du  bienheureux.  L'or  des  princes  et  des  rois  sert 
à  les  parer,  et  pour  glorifier  à  jamais  cet  humble 
prêtre  qui  est  mort  au  service  des  enfants  du  peuple, 
Léon  XIII  s'écrie  qu'il  faut  élever  nos  mains  et  nos 
cœurs  vers  le  nouvel  astre  de  l'Eglise,  en  se  recom- 
mandant spécialement  à  sa  miséricordieuse  interces- 
sion. Encore  une  fois,  Léon  XIII  a  parlé,  le  bienheu- 
reux de  la  Salle  est  couronné  sur  la  terre  comme  au 
ciel.  Gloire  à  Dieu  !  Paix  sur  la  terre  aux  disciples  du 
bienheureux  et  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  ! 

IL  Que  reste-l-il,  après  avoir  célébré  la  fête  de  cette 
béatification,  sinon  de  comprendre  et  de  nous  appli- 
quer les  leçons  qu'elle  nous  donne  ?  Le  bienheureux  de 
la  Salle  n'est  glorifié  dans  le  ciel  que  pour  nous  servir 
ici-bas  de  guide  et  d'exemple,  et  nous  ne  saurions 
porter  nos  regards  vers  l'astre  nouveau  qui  se  lève 
au  firmament  de  l'Eglise,  sans  nous  sentir  éclairés 
d'une  meilleure  lumière,  animés  d'un  nouveau  zèle 
et  remplis  d'une  ardeur  plus  vive  pour  le  triomphe 
de  la  bonne  cause.  Agréez  donc  que  j'interpelle  dans 
cette  chaire  et  les  nations  qui  ont  fondé  et  soutenu 
les  Ecoles  chrétiennes,  et  les  élèves  qui  les  peuplent, 
et  les  maîtres  qui  y  distribuent  les  bienfaits  de  l'en- 
seignement. A  tous,  je  viens  dire  avec  l'Apôtre  : 
«  Grati  estote,  soyez  reconnaissants  ^  )> 

Quand  Jean-Baptiste  de  la  Salle  rendit  son  âme  à 
Dieu,  il  laissait  trois  cents  disciples,  dix  mille  élèves 

1  Coloss,^  III,  15. 


DU    BIKNIlKCnK.l  X    J.-ll.    I»»:    I.A    SAI.I.K.  1  .'H 

ol  vin^L-lrois  maisons  do  son  InsLilnL.  Lri  •^Tain  (hî 
sôiHU'iî  (ju'il  avait  planU';  (HaiL,  do  son  vivant  nirnn», 
(lovonu  un  {j;rand  arl)ro,  ('t  los  oiseaux  du  ciol  corn- 
nionraionl  i\  s'ahrilor  sous  ses  onibrayos.  Mais  qu- 
jourd'luii  l(î  «^rand  arhro  étend  ses  rameaux  sur 
l'univers  entier.  On  y  compte  douze  mille  Frères  et 
(|uatro  cent  mille  élèves.  Co  sont  autant  do  bouclios 
(|ui  chantent  avec  lo  |)apo  l'iiymno  di*.  la  reconnais- 
sance. I/hymno  entonnée  à  Home  par  les  lèvres  do 
Léon  XIII  va  se  continuer  dans  toutes  les*langucs  el 
iom[)lir  les  deux  liémis|)héres. 

Où  ne  voit-on  pas  aujourd'hui  des  Frères  et  l'en- 
seigne de  leurs  écoles?  Toutes  les  nations  leur  rendent 
témoignage.  L'Angleterre  et  l'Irlande  leur  confient 
leurs  enfants,  aussi  bien  que  l'Espagne  et  l'Italie.  La 
Belgique  regarde  comme  une  de  ses  libertés  les  plus 
précieuses  l'avantage  de  les  posséder,  cl,  chaque 
fois  que  les  lois  les  menacent,  elle  les  défend  contre 
toute  atteinte.  L'Allemagne  les  a  conservés  même  au 
milieu  des  persécutions  religieuses,  el  l'Autriche, 
toujours  si  fidèle,  ne  se  lasse  point  de  les  protéger, 
à  Fexemple  de  son  généreux  souverain,  qui  va  porter 
lui-même  dans  leurs  écoles  des  marques  de  sa  muni- 
ficence. Partout  éclatent  des  chants  d'action  de 
grâces;  ces  chants  passent  le  Danube  et  le  Bosphore, 
car  la  ville  de  Mahomet,  Gonstantinople,  le  dispute 
aux  grandes  cités  de  l'Europe  chrétienne  pour  saluer 
le  bienheureux  dans  sa  oloire,  en  comblant  d'of- 
frandes  et  de  respect  ses  disciples  et  ses  enfants. 

Traversez  la  Méditerranée,  entrez  en  Afrique,  vous 
jouirez  partout  du  même  spectacle  et  du  même 
triomphe.    Alger,     Gonstanline,    Tunis,    Oran,    se 

8^ 
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demandont  ce  qu'ils  feront  pour  célébrer  la  victoire 
d'un  Institut  cher  à  ces  rivages  où  s'étend  et  règne 
une  autre  France.  Maurice,  la  Réunion,  Madagascar, 
vivent  sous  des  lois  différentes,  mais  il  n'y  aura 
qu'une  langue  et  qu'une  voix  pour  chanter  le  bien- 
heureux. Madagascar  donne  ses  enfants  à  nos  écoles, 
et  ses  jeunes  gens  à  nos  noviciats.  Les  Malgaches 
surpassent  les  Européens  dans  cet  assaut  d'hon- 
neur et  de  louanges.  Mais  l'Egypte  ne  se  laissera 
pas  ravir  la  palme.  Là,  ce  ne  sont  pas  seulement 
des  chrétiens  qui  bénissent  le  vénérable  de  la  Salle. 
Les  juifs,  les  musulmans,  les  hérétiques,  viennent  au 
Caire  et  à  Alexandrie  s'incliner  devant  son  image. 
Partout  où  une  ville  commence,  une  école  chrétienne 
commence  avec  elle.  Les  Frères  de  Port-Saïd  ont 
planté  la  croix  sur  les  murs  de  cette  cité  naissante, 
l'école  sans  Dieu  s'est  fermée  à  l'aspect  seul  de 
l'école  chrétienne,  où  cent  cinquante  enfants  vont 
chanter,  dans  la  langue  des  Arabes  comme  dans  la 
langue  de  l'Eglise,  la  gloire  et  les  mérites  de  notre 
héros.  ((  Célébrez  hautement  les  frères  des  Ecoles 
chrétiennes,  nous  disait,  il  y  a  quelques  jours, 
l'apôtre  de  l'Afrique.  Allez  raconter  à  Bordeaux 
combien  je  les  estime  et  quelle  part  je  prends  à  leur 
triomphe.  Ils  sont  partout  bénis  et  honorés;  partout 
où  j'envoie  des  prêtres,  je  voudrais  envoyer  aussi  des 
Frères  pour  catéchiser  les  infidèles.  C'est  la  sœur  de 
Saint- Vincent  de  Paul,  c'est  le  disciple  de  de  la  Salle 
qui  sont  les  meilleurs  auxiliaires  de  notre  apostolat.  » 
Ecoutez  maintenant  un  autre  membre  du  sacré 
collège,  l'apôtre  des  Gallas,  le  cardinal  Massaïa,  par- 
lant de  ses  voyages  et  de  son  séjour  en  Orient.  Ce 
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(|ui  l'a  frappi';  à  Sinynin,  h  .Innisalom,  <lans  toiilns  l(3S 
•^l'aiidos  villos  do  l'As'ui  Miiiciiro,  c'est  lo  lrioin|)lic 
|);icill(|UO  (lo  nos  Kcolos  clinHiiînrios.  Il  s'alloridril  à 
l.i  viuî  do  cos  (Miraiils  do  toiilo  raco,  do  lonl  culte  et 
do  toiito  coiidilioii,  qui  viennent  se  inoltro  sous  la 
conduite  dos  Frères.  Il  so  rappelle  h  leur  aspect 
rentrée  de  (lodofroy  do  Bouillon  dans  la  ville  sainte. 
Il  s'écrie  :  «  Autrefois  les  princes  chrétiens  envoyaient 
des  armées  puissantes  pour  arracher  aux  musul- 
mans le  tomheau  do  Jésus-Christ;  aujourd'hui 
rOrient  est  pacifié,  ce  sont  d'humbles  Frères  qui  con- 
tinuent les  croisades  par  des  miracles  de  foi,  de  zèle 
et  de  charité  :  l'ignorance  se  dissipe  devant  eux,  le 
vice  so  cache,  et  il  so  forme  un  peuple  immense  au- 
tour do  l'image  do  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  pour 
acclamer  l'auréole  qui  le  couronne  dans  le  ciel.  » 

Prenez  la  route  des  Indes,  poussez  jusqu'à  l'extrême 
Orient,  vous  entendrez  d'autres  peuples,  vous  visi- 
terez d'autres  écoles,  mais  le  mémo  cantique  frap- 
pera vos  oreilles,  mêlé  de  vives  demandes  et  d'ins- 
tantes prières  pour  obtenir  des  renforts.  Les  Indes 
ont  à  peine  connu  la  robe  des  Frères  qu'elles 
réclament  de  nouvelles  maisons.  «  Si  nous  avions  des 
Frères  !  »  s'écrie  un  missionnaire  du  fond  de  la 
Chine.  0  très  honoré  supérieur  des  Ecoles  chré- 
tiennes, qu'il  est  cruel  pour  vous  de  refuser  des 
élèves  faute  de  place,  et  des  écoles  faute  de  maîtres  ! 
Non,  cette  glorieuse  fête  ne  se  passera  pas  sans 
qu'il  vous  soit  donné  de  combler  ces  désirs  à  la  fois 
si  légitimes  et  si  impatients,  qui  expriment  si  bien 
les  sentiments  de  la  chrétienté  tout  entière. 

Mais  dans  le  nouveau  monde,  plus  on  connaît  les 


d40  PANÉGYRIQUE 

Frères  et  plus  on  souhaite  d'en  avoir  encore.  Mont- 
réal, Québec,  Baltimore,  New-York,  tous  les  Etats  de 
TAmérique  du  Nord  ont  voulu  bâtir  et  doter  des  Eco- 
les chrétiennes.  C'est  par  centaines  que  ces  écoles 
fleurissent,  c'est  par  milliers  qu'elles  comptent  leurs 
élèves.  La  République  de  l'Equateur  leur  est  aussi  fa- 
vorable que  les  Etats-Unis.  L'Océanie  les  bénit,  et  les 
îles  les  plus  récemment  converties  à  la  foi  entrent 
dans  le  concert  des  louanges  qui  s'élèvent  de  toutes 
parts  en  l'honneur  du  bienheureux.  Je  n'en  citerai 
qu'un  exemple,  et  je  le  choisis  entre  dix  :  Geylan  pos- 
sède depuis  vingt  ans  des  établissements  scolaires 
tenus  par  les  Frères,  qui  font  l'admiration  de  toute  la 
contrée.  Là,  on  déclare  par  la  bouche  d'un  protestant, 
dans  les  distributions  des  récompenses  scolaires, 
qu'on  ne  saurait  concevoir  une  école  sans  Dieu  et  sans 
religion.  Là,  on  félicite  les  Frères  de  leurs  succès,  et 
leur  popularité  même  fait  accclamer  par  des  voix  qui 
appartiennent  à  la  Réforme  les  triomphes  du  bienheu- 
reux. Tant  il  est  vrai  que  la  reconnaissance  publique 
des  Etats  aussi  bien  que  des  particuliers  ne  connaît 
ni  bornes  ni  réserves.  Le  bienheureux  de  la  Salle  est 
aussi  connu  dans  les  deux  mondes  par  ses  écoles  que 
Napoléon  par  ses  conquêtes.  Les  conquêtes  passent, 
les  écoles  restent,  et  la  gratitude  universelle  n'appar- 
tient qu'au  serviteur  de  Dieu  et  du  peuple. 

C'a  été  pendant  deux  siècles  l'honneur  de  la  France 
de  marcher  sans  contradiction  à  la  tête  de  ce  mouve- 
ment et  de  rendre  la  première,  par  toutes  les  voix 
de  sa  langue  et  de  sa  renommée,  un  témoignage  una- 
nime à  l'Institut  du  bienheureux.  Elle  estimait  qu'au- 
dessus  de  la  politique  il  fallait  mettre  l'éducation,  et 


DU    llll'MIKl  IU:i  \    J     M      m     l\    '^ALI.K.  111 

(\\\e  si  on  clian;^'oail  i\r  lois,  do  {^ouvornomonL,  do 
conslilulions,  il  y  avait  dans  co  clian;^(îtnonl  dos  clio- 
sos  (lui  dovaionl  diiror  sons  tons  los  ré^irnos,  [)arno 
qno  tous  les  réf^inins  ont  bosoin,  pour  dnror  oux- 
nirmos,  d'iHro  allorinis  sur  los  sacros  londomonts 
d'uno  (idncation  à  la  fois  chrôtinnno  et  nationale.  Si 
d'aulros  pensôos  ont  prévain  dans  nos  lois,  ces  lois 
nouvelles  ne  changent  rien  ù  nos  devoirs.  La  liberté 
nous  reste,  c'est  assez  pour  nous  aajuitter  envers  lo 
bionboureux  Jean-Baptiste  de  la  Sallo,  c'est  assez 
pour  sauver  la  Franco,  parla  reconnaissance  et  la  jus- 
tice :  Grati  cstotc. 

Il  s'est  donc  rencontré  des  bommes  ennuyés  de 
voir  les  Frères  porter  dans  nos  rues  les  livrées  de  la 
pénitence,  et  d'entendre  dire  qu'ils  avaient  un  don 
particulier  pour  instruire  les  pauvres  et  les  petits.  Ce 
signe  de  croix  par  lequel  la  classe  commence,  cette 
prière  qui  la  termine,  ces  images  saintes  qui  s'étalent 
sur  les  murs  de  l'école,  ce  crucifix  qui  les  domine, 
tout  déplaît  aux  libres  penseurs.  Que  l'Etat  ait  ses 
maîtres,  mais  que  les  maîtres  nommés  par  l'Etat 
n'appartiennent  plus  aux  congrégations  religieuses. 
Est-ce  donc  là  toute  la  reconnaissance  qu'on  devait 
aux  disciples  du  bienheureux  après  deux  siècles  de 
bons  et  loyaux  services  ?  Eh  bien  !  que  nos  écoles 
libres  acquittent  la  dette  de  nos  écoles  publiques. 
Partout  où  l'Etat  fermera  une  Ecole  chrétienne  au 
nom  de  la  loi,  allons  la  rouvrir  au  nom  de  la  liberté. 

Il  y  a  huit  ans  que  nous  prêchons  cette  croisade, 
huit  ans  que  vous  nous  écoutez,  huit  ans  que  vous 
répondez  à  notre  attente  par  des  sacrifices  qui  se  re- 
nouvellent chaque  année  et  qui  deviennent  chaque 
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année  plus  méritoires.  On  s'était  persuadé  peut-être 
qu'il  sullirait  d'un  effort  passager,  et  que  des  lois 
meilleures  en  seraient  la  récompense.  La  lutte  conti- 
nue, ne  seriez-vous  pas  ingrats  si  vous  l'abandonniez? 
Non,  point  de  défection  ni  de  lâcheté.  Il  faut  que 
l'impôt  de  l'Ecole  chrétienne  entre  dans  nos  mœurs; 
qu'on  le  paie  à  l'humble  vicaire  qui  le  sollicite  aussi 
bien  qu'on  paie  l'impôt  de  l'Etat  au  collecteur  qui  le 
réclame;  que  nous  forcions,  par  cette  contribution 
volontaire  et  permanente,  le  respect  et  l'admiration 
de  nos  adversaires  ;  et  cette  lutte  généreuse  dut-elle 
continuer  jusqu'à  la  fin  du  siècle  et  au  delà,  jamais, 
non  jamais,  nous  n'abandonnerons  nos  écoles  libres. 
Qu'elle  dure,  qu'elle  se  prolonge,  grâce  à  nos  sacrifi- 
ces, jusqu'à  ce  que  nous  ayons  éclairé  ceux  qui  ne 
veulent  pas  voir,  et  forcé  au  silence  ceux  qui  décla- 
ment encore  contre  nos  plus  chères  libertés. 

Nous  ne  dirons  point  en  gémissant  qu'il  en  coûte 
trop  de  conserver  nos  écoles  libres.  Autant  vaudrait 
dire  qu'il  vous  en  coûte  trop  de  sauver  la  France, 
d'honorer  l'Eglise  et  de  garder  la  liberté.  Elevons 
plus  haut  nos  pensées  et  nos  regards.  Non,  les  fêtes 
que  nous  célébrons  avec  tant  d'unanimité  et  d'en- 
thousiasme n'annoncent  pas  que  les  écoles  des  Frères 
tombent  en  décadence  ou  en  discrédit.  Au  nord 
comme  au  midi,  les  grandes  villes  et  les  moindres 
bourgades  retentissent  des  louanges  du  bienheureux. 
Marseille,  Toulouse,  Bordeaux,  rivalisent  avec  Reims, 
Rouen  et  Paris  de  zèle  et  d'éclat  pour  mettre  dans 
tout  son  relief  le  nom  de  Jean-Baptiste  de  la  Salle  et 
les  services  de  son  Institut.  L'année  qui  voit  sa  béati- 
fication ne  verra  pas  périr  ou  décliner  son  ouvrage, 
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ot  coux  qui  lo  soiUicHiniiiil  so  soiiloiil  siii'^iilKîroriienl 
encourJi}i;(3s  h  lo  (Irfoiidro  ;iv(M'  plus  d'ardcMir  ('rn'()i'f5 
qu'aiipai'iivaiiL 

Mais  où  peiil-on  iiiicux  (|u'à  Hordeaiix  uxpriiiuir 
foules  ces  espérances?  Lo  spectacle  (juo  donne  celle 
grande  cilé  est  bien  [dus  éloquenl  que  loules  les 
paroles.  Ces  fêles  niagniii(iues,  ces  cantiques  de  joie, 
cette  basilique  [)arée  de  ses  habits  de  fêle,  celle 
foule  qui  la  rem[)lil  depuis  trois  jours  et  qui  ne  cesse 
de  chanter,  de  prier,  de  remercier,  au  pied  des 
autels  du  bienheureux,  tout  démontre,  bien  mieux 
que  nous  ne  saurions  le  dire,  combien  la  cause  de 
Jean-Baptiste  de  la  Salle  est  populaire,  combien  la 
reconnaissance  émeut  et  remplit  doucement  vos 
cœurs.  Elles  vivront,  elles  ileuriront,  ces  quatorze 
écoles  libres  dont  vous  avez  pris  la  charge.  Il  vivra, 
ilfleurira,  ce  pensionnat  qui  porte  le  nom  delà  Salle. 
Il  est  né  le  jour  où  Grégoire  XVI  a  déclaré  vénérable 
le  fondateur  des  Ecoles  chrétiennes.  C'est  à  lui  d'être 
le  premier  à  l'honneur,  le  premier  à  la  louange  pour 
saluer  le  bienheureux  ;  c'est  à  lui  de  prendre  le 
premier  sur  nos  lèvres  l'antienne  du  jour  et  de  la 
répéter  à  toute  l'assemblée  :  «  Bienheureux  Jean- 
Baptiste  de  la  Salle,  priez  pour  nous.  » 

Je  m'adresse  donc  aux  élèves  des  Ecoles  chrétiennes 
et  je  viens  les  exciter  à  remplir  à  leur  tour  le  devoir 
sacré  de  la  reconnaissance.  C'est  aux  enfants  du 
peuple  que  le  bienheureux  s'est  dévoué,  déclarant  à 
ses  disciples  que  c'était,  dans  l'héritage  du  Seigneur, 
la  meilleure  part  et  qu'il  fallait  la  garder.  Cette  con- 
signe, nos  chers  Frères  l'observent  avec  une  rigueur 
qui  les  honore.  Les  petits,  les  pauvres,   les  déshé- 
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rilés  de  la  terre  et  du  temps,  les  balayures  du  monde, 
le  peuple,  en  un  mot,  avec  ses  ignorances  à  dissiper, 
ses  préjugés  à  combattre,  ses  jalousies  naissantes 
qu'il  faut  extirper  jusqu'à  la  racine,  ses  convoitises 
qu'il  faut  apaiser  sans  les  satisfaire,  voilà  leur  clien- 
tèle. Je  Tai  appelée  la  meilleure  part,  et  je  ne  m'en 
dédis  pas.  Il  y  a  là  et  la  naïveté  qui  charme,  et  la 
confiance  qui  se  donne,  et  la  reconnaissance  qui  dure 
toute  la  vie.  Ils  prennent  donc  ces  enfants,  ils  les 
élèvent,  et,  s'ils  tombent,  ils  tendent,  pour  les  rece- 
voir, les  bras  de  leur  charité.  Les  riches  croient 
volontiers  nous  faire  quelque  honneur  en  nous 
demandant  les  bienfaits  de  l'éducation;  ils  nous 
reprochent  quelquefois  de  nous  avoir  donné  leur 
confiance;  ils  nous  accusent  facilement  de  l'avoir 
trahie,  nous  rendant  responsables  des  ignorances  ou 
des  vices  dont  ils  ont  donné  eux-mêmes  à  leurs  fils 
l'exemple  ou  l'habitude.  Mais  l'enfant  du  pauvre  aime 
son  maître  et  il  en  est  aimé.  Il  le  regarde  comme  un 
ami,  il  le  salue  avec  respect,  il  le  consulte  avec  em- 
pressement, il  l'écoute  avec  déférence  et  soumission. 
Allez  plus  loin,  enfants  du  peuple,  remontez  plus 
haut,  et  rapportez  à  la  rehgion  chrétienne  les  vertus 
qu'elle  inspire.  Ce  Frère,  qui  l'a  courbé  sous  un  joug 
sévère  pour  le  mettre  tout  entier  à  votre  service? 
C'est  le  bienheureux  que  nous  honorons  aujourd'hui. 
Qui  lui  a  appris  à  vous  aimer,  à  vous  instruire,  à 
vous  défendre,  à  prodiguer  pour  vous  son  temps, 
ses  forces,  son  corps  et  son  âme,  sa  vie  tout  en- 
tière? Encore  le  bienheureux.  Qui  a  multiplié  les 
Frères  dans  tous  les  lieux  et  dans  toutes  les  langues 
pour   vous    donner  partout    des    protecteurs,  des 
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niaîlros  ol  (l(3s  amis?  Toujours  lo  hionhonreux.  Mai» 
lo  bionliouroux  lui-mèino,  h  (|iii  doit-il  tant  do  zùlo, 
do  gnlcos  oL  do  voiius  ?  A  Jùsus-Chrisl  ol  à  l'Kgliso. 
Jôsus-Chrisl  a  iHé  son  inodèlo,  el  l'Hyliso  sa  inèro 
nourrici(''ro  ;  voilà  |)oin'(|uoi.  si  vous  voulez  ùlrerecon- 
naissanUs,  vous  av(3z  \r,  downv  do  reslor  clinHiens. 
Oliîquollo  doulour  gL  (|uo11o  lionlo  si  nous  a[)[)ro- 
nions  (|uo  vous  avoz  trahi  lo  dra|)eau  de  l'école  et 
quo  vous  avez  passô  à  Tonnomi  !  Mais  quelle  joie  de 
vous  retrouver  tels  à  vingt  ans  que  vous  étiez  à 
douze,  la  croix  à  la  main  et  la  main  sur  le  cœur,  pour 
attester  votre  reconnaissance  et  votre  foi!  Enfants 
;  des  Ecoles  chrétiennes,  l'Eglise  compte  sur  vous,  et 
quand  elle  regarde  Tavenir,  quand  ses  yeux  s'élèvent 
de  la  terre  au  ciel  et  qu'elle  y  voit  resplendir  l'image 
de  son  patron,  elle  l'implore,  elle  appelle  sur  vous 
sa  bienveillance,  elle  s'écrie  :  «  Bienheureux  de  la 
Salle,  priez  pour  nous.  » 

Achevons  ce  sujet.  Nos  chers  Frères  de  nos  Ecoles 
chrétiennes  doivent  profiter  eux-mêmes  des  leçons 
de  ce  jour,  et  leur  esprit  est  trop  élevé,  leur  cœur 
trop  noble  et  trop  ferme,  pour  ne  pas  comprendre 
jusqu'à  quel  point  le  triomphe  de  leur  fondateur  les 
oblige.  Qu'est-ce  qui  triomphe  aujourd'hui,  sinon 
l'esprit  de  modestie  et  de  détachement  avec  lequel 
votre  généreux  fondateur  a  tout  quitté  pour  servir 
Jésus-Christ  dans  la  personne  des  pauvres  ?  Qu'est- 
ce  qui  triomphe  encore,  sinon  Tesprit  de  foi  et  de 
piété,  de  patience  et  de  douceur,  de  persévérance 
surtout,  avec  lequel  il  a  tout  supporté  et  tout  souf- 
fert plutôt  que  d'abandonner  ou  d'interrompre  un 
seul  instant  l'éducation  du  peuple  ? 
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Il  VOUS  sied  donc,  mes  très  chers  Frères,  d'avoir 
vos  tribulations  et  vos  croix.  Il  vous  sied  d'avoir  vos 
contradicteurs  et  vos  ennemis.  Il  vous  sied  d'être  à 
votre  tour  méconnus  et  persécutés,  et  si  l'esprit 
du  mal,  qui  semblait  un  instant  avoir  oublié  votre 
soutane,  se  retourne  parfois  contre  elle  avec  une 
nouvelle  rage,  n'est-ce  pas  pour  vous  avertir  que  la 
faveur  populaire  n'est  qu'un  leurre,  et  que  quand  on 
n'est  plus  du  monde,  il  ne  faut  pas  plus  faire  état  de 
ses  calomnies  que  de  ses  louanges.  A  la  croix  !  nos 
très  chers  Frères,  à  la  croix  !  ce  n'est  que  sur  la  croix 
que  vous  serez  avec  le  bienheureux,  et  ce  n'est  qu'en 
souffrant  comme  lui  que  vous  deviendrez  semblables 
à  lui.  Grati  estote,  soyez  reconnaissants,  et  vous  lui 
ressemblerez  toujours. 

Donnez,  selon  la  direction  et  les  règles  de  votre 
Institut,  avec  cette  méthode  sage,  sure  d'elle-même, 
justifiée  par  deux  siècles  de  succès,  sans  précipitation 
ni  éclat,  sans  engouement  pour  les  nouveautés,  sans 
parti  pris  contre  les  améhorations  et  les  vrais 
progrès,  donnez  les  notions  de  la  lecture,  de  la 
grammaire,  de  l'écriture  et  du  calcul,  telles  que  les 
donnaient  vos  devanciers.  Allez  plus  loin,  étendez 
votre  programme,  abordez  les  problèmes  de  mathé- 
matiques les  plus  ardus,  initiez  l'élite  de  vos  élèves 
aux  expériences  de  la  physique  et  de  la  chimie,  que^ 
la  géographie  et  l'histoire  soient  le  charme  de  vos 
classes,  et  que  l'art  d'écrire,  que  notre  siècle  désap- 
prend tous  les  jours,  se  conserve  sous  votre  plume  à 
la  fois  correcte,  élégante  et  vigoureuse.  Mais  au-dessus 
de  toutes  ces  leçons,  il  y  en  a  une  qui  doit  les  domi- 
ner et  les  exphquer  toutes,  c'est  la  leçon  de  catéchisme. 
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Par  qiiollo  aborralion.  {^^rand  Dion  !  c.otto  loron,  lu 
soulo  nécessairo  au  boiilioiir  do  la  iamill(3  ot  do  la 
soriétù,  a-l-ollo  (Hn  hannio  dos  écoles  pubIi([nos? 
Coniincnt  so  fail-il  r[Uol(^  caLérhismo,  ((uo  DidoroL  on- 
scignail  a  sa  (illo  oL  ([iio  JoiilIVoy  moiiranl  ro;^r(îllail 
d'avoir  oublié,  soit  dovonu  h  coux  f[ui  so  disent  les 
disciples  de  JoulFroy  ot  do  Diderot  un  livre  suspect 
ot  odioux  ?  Quoi  !  il  n'y  a  point  do  mauvais  livre 
qu'on  ne  tolère,  et  le  catéchisme  seul  est  l'objet 
d'une  inquisition.  Il  y  aura  demain  cent  ans  que  le 
siècle  proclame  le  droit  de  tout  lire,  et  le  catéchisme 
est  le  seul  livre  qu'on  ne  puisse  plus  ni  lire  ni 
montrer  dans  une  école  publique  !  Voilà  donc  à  quoi 
ont  abouti  cent  ans  passés  à  faire  et  à  défaire  des 
lois,  des  constitutions  et  des  empires.  Et  le  projet  de 
réformer  l'éducation,  conçu,  suivi,  appliqué,  se 
réduit  à  souffrir  tous  les  autres  livres  et  à  bannir  le 
catéchisme  ! 

Eh  bien  !  si  dans  les  écoles  publiques  dont  vous 
avez  encore  la  direction,  vous  ne  pouvez  plus  lire, 
expliquer,  développer  ce  livre  auprès  duquel  les  au- 
tres ne  sont  rien,  quand  la  classe  est  finie,  quand 
vous  avez  recouvré  votre  liberté,  quand  vous  auriez 
si  grand  besoin  de  repos  pour  réparer  vos  forces  épui- 
sées, rappelez  auprès  de  vous  vos  élèves  et  donnez- 
leur,  avec  la  dernière  heure  du  jour  et  le  dernier 
effort  de  votre  voix,  donnez-leur  la  leçon  de  caté- 
chisme. Vous  le  faites  dans  les  missions,  mais  la 
France  n'est-elle  pas  devenue  une  terre  de  mission- 
naires ?  Et  ne  faut-il  pas  aux  prêtres  des  catéchistes 
pour  défricher  le  sol  des  âmes,  si  couvert  aujourd'hui 
de  ronces  et  de  ténèbres  !  0  bienheureux  de  la  Salle, 
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conservez  cUins  voire  Institul  Tamour,  la  pratique  et 
la  tradition  du  catéchisme. 

J'irai  plus  loin.  Je  demanderai  aux  Frères  de  nos 
Ecoles  chrétiennes  une  étude  plus  profonde  et  plus 
étendue  de  notre  sainte  religion.  Les  méditations  sé- 
vères que  leur  impose  chaque  matin  la  règle  de  leur 
saint  fondateur,  cette  participation  si  fréquente  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  qui  est,  dans  leur 
rude  métier,  Tunique  réfection  de  leur  âme,  ces  re- 
traites annuelles  dans  lesquelles  ils  renouvellent  leur 
vœux  et  leur  consécration  au  Seigneur,  tout  doit  leur 
rendre  à  la  fois  agréable  et  facile  l'étude  de  nos  dog- 
mes, de  notre  morale,  de  notre  culte,  et  leur  en  faire 
comprendre  la  magnificence  et  la  splendeur. 

C'est  un  apostolat  que  vous  exercez,  très  chers 
Frères  ;  il  ne  peut  être  consolant  qu'à  force  de  piété,  et 
la  piété  qui  n'a  pas  pour  fondement  la  connaissance 
du  christianisme  ne  donne  ni  fleurs  ni  fruits,  parce 
qu'elle  n'a  point  de  racines.  Ranimez  votre  foi  par  la 
lecture  des  saintes  Ecritures,  des  Pères  de  l'Eghse, 
des  apologistes  anciens  et  modernes.  Vous  bénirez 
alors  plus  que  jamais  votre  habit,  votre  règle,  votre 
vie  pauvre  et  mortifiée  ;  les  leçons  les  plus  profanes 
prendront  sur  vos  lèvres  un  accent  religieux  qui  fera 
de  votre  classe  un  sanctuaire  ;  le  nom  de  Dieu,  quand 
vous  le  prononcerez,  s'imposera  par  votre  ton  et  par 
vos  regards  à  l'adoration  de  vos  élèves;  l'image  du 
bienheureux  Jean-Baptiste  de  la  Salle  semblera  sou- 
rire, du  haut  du  trône  où  elle  reposera  désormais,  en- 
tourée du  nimbe  céleste;  elle  semblera  ouvrir  la 
bouche  et  dire  au  plus  petit  d'entre  vous  :  «  Courage, 
mon  Frère,  courage  :  Euge,  serve  bone  et  fidelis.  Par- 
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lez  do  Dion  à  ces  (îliurs  onl'îiiits,  et  vous  entrerez, 
coniino  moi,  (I;his  s;i  i^loiro  :  Intra  in  {/ftudiujn  Do- 
7nlnL  » 

Ce  no  sont  [)as  (Micoro  hï  tous  lus  devoirs  que  la 
reconnaissance  vous  im[)Ose,  cliers  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes.  Non  souleinont  vous  devez,  en  étudiant 
])lus  (juo  jamais  la  i'cli;^ion,  on  l'aire  comprendre  h 
vos  élèves  la  vérité  et  la  yrandcur,  mais  vous  devez 
recruter  pour  son  service  les  prêtres  qui  commencent 
i\  manquer  h  nos  autels. 

Tout  s'élève  aujounTliui  contre  le  sacerdoce.  Les 
clameurs  du  siècle  élouH'ent  sa  voix  ;  sa  soutane  est, 
comme  la  voire,  livrée  aux  morsures  d'une  presse 
venimeuse;  son  caractère  est  ab.iissé,  son  ministère 
avili,  et  la  tribu  sainte,  menacée  comme  vous  l'êtes 
vous-mêmes  par  des  projets  qui  doivent  entraver  son 
recrutement,  s'inquiète  et  se  demande  quels  sont  les 
jeunes  gens  qui  accepteront  désormais  les  périls  et 
les  outrages  réservés  à  la  vocation  ecclésiastique. 

Dans  notre  détresse  nous  nous  tournons  vers  les 
riches,  les  grands,  les  lettrés,  les  nobles  de  la  nation. 
Nous  disons  à  ces  jeunes  oisifs  qui  traînent  indigne- 
ment dans  la  boue  des  places  publiques  leur  nom, 
leur  fortune  et  leur  honneur  :  Quid  lue  statis  iota  die 
otiosi  ?  Que  faites-vous  de  vos  vingt  ans  ?  Si  le  barreau 
s'encombre,  si  la  magistrature  vous  répugne,  si  vous 
ne  paraissez  dans  Tarmée  que  pour  en  sortir,  si  les 
fonctions  publiques  ne  vous  semblent  plus  dignes  de 
votre  ambition,  pourquoi  refusez-vous  de  payer  au 
sanctuaire  la  dette  de  voire  famille  et  l'impôt  de  votre 
sang?  Vous  ne  voulez  donc  plus  ni  vous  contraindre, 
ni  vous  imposer  le  moindre  sacrifice  pour  l'Eglise, 
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dont  vous  vous  dites  les'défenseurs  et  à  qui  vous  re- 
fusez cependant  le  concours  de  votre  aiinistère  ?  Vous 
ne  nous  donnez  pas  même  les  fils  de  vos  vignerons 
et  de  vos  fermiers,  et  ceux-ci  s'éloignent,  comme 
vous,  du  sanctuaire  avec  le  dégoût  de  Thabit  qu'il 
impose  et  l'horreur  des  devoirs  qu'il  commande.  0 
Dieu,  où  seront  vos  ministres  et  que  reslera-l-il  pour 
votre  partage  ? 

Mais  du  moins,  si  Tenfant  du  pauvre,  l'élève  des 
Ecoles  chrétiennes  ne  se  détournait  pas  à  son  tour 
de  ce  glorieux  service,  il  nous  resterait  l'espoir  d'un 
magnifique  et  heureux  recrutement.  C'est  à  vous, 
chers  Frères,  de  nous  l'assurer.  Souvenez-vous  que 
le  bienheureux  Jean-Baptiste  de  la  Salle  fut  prêtre,  et 
que  vous  êtes  les  fils  de  son  sacerdoce.  Il  en  puisa  le 
goût  et  l'estime  dans  celte  Compagnie  de  Saint-Sul- 
pice,  si  vénérable  dès  sa  naissance,  et  à  qui  le  pape 
Léon  XIII  vient  de  décerner  un  si  bel  éloge  en  la  dé- 
clarant une  illustre  école  de  science  et  de  vertu  ^.  Ce 
qu'il  donna  à  votre  Institut  de  force,  de  relief  et  de 
grandeur,  vous  le  devez  à  cette  vie  sacerdotale  dont 
il  offrit  le  parfait  modèle.  C'est  par  elle  qu'il  est 
devenu  un  si  grand  saint  et  que  vous  jouissez  d'une 
si  grande  gloire.  Eh  bien  !  rendez  aujourd'hui  à 
l'EgUse  ce  que  l'Eglise  a  fait  pour  vous.  Donnez-nous 
des  prêlres,  et  Dieu  vous  rendra  des  Frères  par  cen- 
taines et  des  élèves  par  milliers. 

Les  vrais  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  les  vrais 
disciples  de  de  la  Salle  savent  le  peu  de  cas  qu'il  faut 


1  In  florentissimo  sancti  Sulpicii  seminario,  tanquam  in  pernobili  vir- 
tutis  et  docirinx  palccstra.  {Décret,  de  Canonis.) 
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fairo  (lo  la  vaino  scionco  ol  dos  vains  et  rotoiiLissanls 
surcès  qiio  lo  inondo  ostiiiio.  Mais  co  (ju'ils  dédai^moiiL 
pour  ou\-môincs,  lo  succï's  (|iii  honore  ol  qui  alliro  la 
clionlolo,  ils  lo  souliaiU^ul  |)our  lours  olôves.  La  plu- 
part d'entre  eux  sont  dostinùs  à  la  vie  commune.  Pro- 
curez-lour  donc,  ù  cliors  Frères,  lontrùo  dans  les 
ocolos  dos  arts  et  métiers,  !<  s  emplois  do  la  banrjue, 
do  l'industrie  et  du  commerce,  formez  des  jeunes  gens 
(juo  leur  a[)plication  et  leur  probité  rendent  précieux 
à  ceux  qui  les  emploient.  Qu'on  les  |iréfére  aux  élèves 
des  écoles  rivales  à  cause  de  leur  assiduité  et  de  leur 
bonne  conduite.  Voik\  des  succès  fjue  vous  pouvez 
ambitionner,  que  vous  devez  mériter  et  qui  recom- 
mandent votre  Institut  à  la  considération  des  yens 
do  bien. 

Mais  prenez-y  garde,  il  y  a  dans  cette  foule  une 
élite  :  ce  sont  les  enfants  marqués  par  le  doigt  de 
Dieu  pour  les  fonctions  du  sacerdoce.  Cherchez-les, 
distmguez-les,  séparez-les  du  nombre  et  mettez- 
les  hors  rang  dans  vos  affections  et  dans  vos 
soins  paternels.  C'est  à  vous  do  les  reconnaître  et  de 
les  signaler  à  leurs  parents  et  à  leurs  pasteurs.  Vos 
écoles  sont  déjà  des  séminaires.  Quand  il  sera  temps 
d'appliquer  ces  élèves  d'élite  aux  études  des  langues 
anciennes,  ayez  le  courage  de  leur  dire  :  montez  plus 
haut  et  allez  porter  ailleurs  votre  intelligence  et  votre 
mérite  ;  que  la  pensée  de  les  enrôler  dans  votre  Ins- 
titut ne  vous  arrête  pas.  C'est  en  donnant  des  prêtres 
à  l'Eglise  que  vous  obtiendrez  de  Dieu  la  grâce  de 
recruter  votre  compagnie.  0  chers  Frèi^s  des  Ecoles  >*> 
chrétiennes,  aidez-nous,  et  entrez  jjans  tous  les  sen- 
timents de  TEgiise  de  France,  due  yos' entrailles  3 
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s'émeuvent,  gémissent,  palpitent  comme  les  entrailles 
d'une  mère,  dans  l'appréhension  des  maux  qui  nous 
menacent  et  dans  le  recrutement  de  la  grande  armée 
sacerdotale  qui  combat  les  combats  de  la  foi. 

Qu'elle  est  belle  et  vaillante  encore,  cette  Eglise  de 
France,  avec  ses  prêtres  et  ses  religieux,  ses  sœurs 
de  Charité  et  ses  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  !  Nos 
Frères  et  nos  Soeurs  sont  du  même 'siècle,  du  siècle 
de  Louis  le  Grand.  Saint  Vincent  de  Paul  et  le  bien- 
heureux de  la  Salle  les  ont  formés  sous  la  même  dis- 
cipline, vêtus  avec  la  même  simplicité  et  jetés  dans 
les  deux  mondes  pour  le  service  des  âmes,  au  plus 
grand  honneur  de  la  France  et  de  TEgiise.  Frères 
héroïques.  Sœurs  dévouées,  sous  quelque  soleil  que 
vous  emportent  vos  destinées,  vous  y  portez  notre 
langue,  avec  ce  je  ne  sais  quoi  d'attrayant,  de  com- 
municatif  et  de  contagieux,  qui  fait  reconnaître  et 
aimer  notre  patrie,  et  qui  lui  crée  des  sympathies  et 
des  admirations  jusque  dans  les  terres  les  plus  loin- 
taines, parmi  ceux  qui  ont  tremblé  sous  ses  armes  et 
qui  redoutent  encore  son  influence.  Quelquefois  on 
nous  jalouse,  souvent  on  nous  raille,  mais  vous,  par 
une  heureuse  exception,  on  vous  aime,  on  vous 
honore,  on  vous  vénère.  Vous  êtes  la  France,  vous 
êtes  TEglise;  et  vous  partagez  avec  les  missionnaires 
toute  la  popularité  de  nos  pacifiques  et  religieuses 
conquêtes.  Allez  et  faites  aimer  la  France  aussi  bien 
que  TEglise.  La  France  n'est  plus  la  première  par  le 
prestige  et  l'éclat  de  ses  armes  ;  elle  a  moins  de  comp- 
toirs que  l'Angleterre,  la  Hollande  et  les  Etats-Unis  ; 
ses  domaines  sont  moins  vastes  que  son  génie  ;  mais 
partout  ou  vous  êtes  établis,  votre  influence  supplée 
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ùson  auLoriU'î,  oL,  quoi  (|ij'oii  lasse,  hi  Franco,  f^ràce  à 
vous,  rù^no  encore  |)ar  les  charmes  de  son  ('araclère 
oL  de  sa  langue;  elle  domine  encore  là  où  il  fauL  se 
dévouer,  donner  son  or  el  son  sang,  el  se  donner  soi- 
même.  0  nos  chers  Frères,  o  nos  vénérables  Sœurs, 
soutenez,  agrandissez,  élevez  sur  tous  les  rivages  cet 
empire  desànies  (jne  la  poliliciue  pourrait  nous  l'aire 
perdre,  mais  que  l'Eglise  seule  peut  nous  assurer. 
0  saint  Vincent  de  Paul,  soyez  propice  ù  vos  fdles. 
0  bienheureux  de  la  Salle,  multipliez  partout  vos  dis- 
ciples. Patrons  du  dévouement,  de  l'abnégation  et  de 
la  charité,  priez  [)0ur  nous.  Ainsi  soit-il  ! 


LETTRE 

DU 

SUPÉRIEUR  GÉNÉRAL  DES   FRÈRES   DES  ECOLES  CHRÉTIENNES 


A  Sa  Grandeur  Monseigneur  BesssoUf  évéque  de  Nimes. 

«  Monseigneur, 

»  Vous  avez  si  éloquemment  parlé  de  la  reconnaissance,  mer- 
credi dernier,  à  Bordeaux,  que  le  supérieur  général  et  les  mem- 
bres de  l'Institut  des  frères  des  Ecoles  chrétiennes  ne  peuvent 
oublier  l'immense  dette  qu'ils  ont  contractée  à  l'égard  de  l'émi- 
nent  panégyriste  qui  a  si  magnifiquement  célébré  la  gloire  de 
leur  bienheureux  fondateur. 

»  Si  votre  discours  de  Rouen,  en  1875,  était  resté  à  juste  titre 
dans  toutes  les  mémoires,  celui  que  vous  venez  de  prononcer, 
Monseigneur,  mérite  plus  encore,  si  c'est  possible,  de  vivre  dans 
nos  cœurs  reconnaissants.  C'est  pourquoi  je  me  mets  en  mesure 
de  le  faire  adresser  d'oûice  à  toutes  nos  communautés. 

9* 
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»  Nous  voulons  pieusement  recueillir,  Monseigneur,  les 
grandes  leçons  et  les  hauts  enseignements  que  votre  parole  épis- 
copale  a  daigné  nous  adresser.  Nous  ne  désespérons  même  pas, 
avec  la  grâce  de  Dieu  et  la  protection  de  notre  bien-aimé  père, 
de  réussir  à  nous  en  montrer  de  plus  en  plus  pénétrés,  entrant 
toujours  plus  avant  dans  l'esprit  de  foi  et  de  piété,  de  patience 
et  de  douceur,  de  zèle  et  de  persévérance  au  service  de  la  sainte 
cause  de  l'enseignement  populaire. 

»  Ainsi  que  vous  nous  y  conviez,  Monseigneur,  nous  bénirons 
ces  tribulations  et  ces  croix  qui  doivent  nous  rendre  plus  con- 
formes au  modèle  que  le  ciel  nous  propose,  et  nous  essaierons, 
par  les  soins  de  plus  en  plus  multipliés  dont  nous  entourerons 
les  vocations  ecclésiastiques,  de  rendre  à  la  sainte  Eglise  une 
partie  des  biens  que  nous  on  avons  reçus. 

»  Déjà,  Monseigneur,  dans  beaucoup  de  diocèses  nous  avons 
la  consolation  de  voir  nos  efforts  couronnés  de  succès;  à  Paris 
notamment,  les  élèves  de  nos  écoles  fournissent,  pour  plus  des 
trois  quarts,  le  personnel  du  séminaire  de  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet.  Nous  demanderons  à  Dieu,  par  l'intercession  du 
nouveau  bienheureux,  de  généraliser  ces  résultats  et  de  per- 
mettre que  nos  écoles  réalisent  amplement  ce  que  les  Lettres 
apostoliques  de  Léon  XIIÏ  disent  de  l'œuvre  de  J.-B.  de  la  Salle  : 
«  Cette  source  coule  toujours  et  ses  eaux,  distribuées  comme 
»  plusieurs  ruisseaux  à  travers  toutes  les  parties  du  monde,  ar- 
»  rosent  abondamment  l'Eglise.  >> 

»  Prosterné  en  esprit  à  vos  genoux,  j'ose  implorer  votre  béné- 
diction épiscopale  et  me  dire, 

»  Monseigneur, 
»  De  Votre  Grandeur 
»  Le  très  humble  et  très  obligé  serviteur. 

))  Le  supérieur  général, 
»  Frère  Joseph.  » 


PANK(i  ViUglJK 
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Ecce  dedi  te  in  lucem  gcnlium,  ni  sis  salus  mca  usquc  ad  exlre- 
inum  tcnw. 

Voili\  que  Je  vous  ai  rtahli  pour  cire  ia  Inmiri'c  (]«^s  îi.ilions 
jusqu'aux  exlréinitès  de  la  terre. 

{Is.,  XLIX,  (i.) 

Mes  Frkhes, 

Quel  est  cet  homme  [)lein  de  génie,  de  grâces  et  do 
vertus  que  nous  honorons  pendant  neuf  jours  par  des 
prières  si  louchantes,  si  pubhques  et  si  inusitées? 
Au  nom  de  saint  François-Xavier  se  rattachent  les 
plus  grands  noms  et  les  plus  illustres  souvenirs.  Nous 
parlons,  en  chantant  sa  gloire,  des  anges,  dont  il  a 
égalé  la  pureté  inviolable;  de  Marie,  qui  fut  toujours 
l'objet  de  son  amour  ;  des  nations  infidèles,  chez  qui 
il  a  planté  l'étendard  sacré  de  la  rédemption.  Quelles 
qualités  et  quelles  vertus  !  Quelle  vie  !  Quels  travaux! 
Quelle  mort  !  Quelles  louanges  au  ciel  et  sur  la  terre  ! 

^  Prononcé  à  Besançon,  lo  premier  jour  do  la  nouvaino  de  saint 
François-Xavier,  pendant  laquelle  l'orateur  a  montré,  dans  l'apôtre  des 
Indes,  l'accomplissement  parfait  des  Béatitudes  de  l'Evangile. 
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Nous  ne  saurions  débuter  dans  cette  touchante  neu- 
vaine  sans  vous  peindre,  dans  un  rapide  tableau,  le 
grand  saint  que  nous  venons  prier  ensemble.  Puissé- 
je,  en  lui  rendant  cet  hommage,  accroître  la  confiance 
que  vous  avez  mise  en  lui  et  mériter,  pour  moi 
comme  pour  vous-mêmes,  la  grâce  de  correspondre 
aux  miséricordes  divines,  vous  en  venant  écouter  la 
parole  sainte  avec  empressement,  amour  et  fidélité, 
moi-même  en  Tannonçant  avec  douceur,  avec  sua- 
vité et  surtout  avec  fruit. 

C'était  dans  les  premières  années  du  xvi^  siècle  ;  un 
mouvement  d'audace  et  de  rébeUion  soulevait  presque 
tous  les  esprits  contre  Tautorité  de  l'Eglise  :  l'Alle- 
magne commençait  à  s'agiter  à  la  voix  de  Luther; 
Calvin  venait  de  naître  pour  le  malheur  de  la  France, 
et  Henri  VIII,  ce  prince  fameux  qui  avait  assis  et 
couronné  l'adultère  sur  le  trône  de  la  Grande-Bre- 
tagne, se  préparait  à  justifier  par  un  schisme  nou- 
veau le  scandale  des  mœurs  les  plus  abominables.  La 
piété  n'aura-t-elle  donc  plus  d'asile?  Qui  se  lèvera 
pour  défendre  la  foi  menacée?  Où  sont  les  enfants 
dociles  qui  viendront  prendre  la  place  des  enfants 
rebelles  dans  l'héritage  du  père  de  famille?  Où  sont 
les  saints?  Où  sont  les  miracles?  La  chaire  est 
muette;  le  cloître  est  sans  vertu;  c'en  est  donc  fait 
de  TEglise  et  du  catholicisme,  et  il  ne  reste  plus  qu'à 
leur  préparer  de  belles  funérailles. 

Ainsi  disaient  les  novateurs  ;  ainsi  raisonnait  la 
sagesse  humaine,  toujours  courte  par  quelque  en- 
droit, et  dans  ses  vues  si  étroites  et  si  bornées,  elle 
prophétisait  déjà,  comme  on  l'a  fait  plus  tard,  comme 
on  le  fera  toujours,  la  perte  de  la  foi,  l'avènement 
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(Iii  (loniior  [)a|)0,  la  ruino  el  la  désolation  do  rKf^liso 
uiiiv(U\soll(^ 

Miiraiils  (l(\s  lionimos,  louriio/.  vos  youx  vers  la 
iNavarro;  r/(\sL  au  romi  do  coLlo  province  que  Dieu 
a  cachô  lo  horcM^aii  d'iiii  apAlro.  Xavier  est  le  dcrrner 
dos  111s  de  1).  .Iiiiiii  do  Jassa,  mais  c'est  sur  lui  que 
r(\s|)riL  de  D'uni  s'est  reposé  et  ([ii'il  a  répandu  la  plé- 
iiiludede  ses  bioulails.  11  ('roîl  dans  la  maison  |)ater- 
uollo,  sous  les  yeux  de  la  minlleure  des  mères.  Doux, 
i;ai,  complaisant,  il  joint  aux  traits  du  caractère  le 
|)lus  heureux  les  saillies  du  liénie  lo  i)lus  étendu  el  le 
plus  pénétrant,  et  laissant  à  ses  frères  la  noble  pro- 
fession des  armes,  il  se  voue  dès  Tenfance  à  Tétude 
des  sciences  et  des  lettres.  A  dix-huit  ans,  les  écoles 
do  Paris  le  connaissent  et  l'apprécient  bientôt  comme 
le  plus  laborieux  des  élèves.  Devenu  maître,  il  en- 
seigne avec  éclat  dans  un  âge  où  Ton  apprend  à  peine 
avec  succès.  Réputation  précoce,  couronnes  tlatteuses, 
applaudissements  mérités,  chaires  enviées  et  bril- 
lantes, rien  ne  semble  au-dessous  des  grandes  espé- 
rances qu'il  peut  concevoir. 

Mais  qu'étaient  les  prétentions  du  jeune  Xavier  au 
prix  des  destinées  que  Dieu  lui  réservait?  11  fallait 
ouvrir  les  yeux  de  cet  autre  Paul  sur  les  vanités  et 
sur  les  périls  du  monde*  Jésus-Christ  lui  envoya  un 
autre  Ananie  dans  la  personne  de  saint  Ignace.  Le  fon- 
dateur futur  de  la  Société  de  Jésus  s'entretenait  sou- 
vent avec  le  futur  apôtre  des  Indes.  Le  premier  avait 
déjà  vidé  le  calice  des  déceptions  et  des  amertumes; 
le  second,  modeste  et  pur  dans  ses  mœurs,  ne  con- 
naissait encore  d'autre  passion  que  la  gloire.  Saint 
Ignace  disait  souvent  à  Xavier  :  Que  sert  à  Thomme 
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(le  gagner  le  monde  s'il  vient  à  perdre  son  âme?  et 
commenLanL  ce  texte  sacré,  il  lui  montrait  la 
science  de  la  religion,  supérieure  à  toutes  les  autres 
sciences;  Tambition  de  sauver  lésâmes,  plus  noble 
et  plus  belle  encore  que  l'ambition  des  écoles;  la 
couronne  du  ciel,  auprès  de  laquelle  pâlissent  et  s'ef- 
facent les  vains  lauriers  de  la  poésie  et  les  palmes 
séditieuses  de  l'éloquence.  Courage,  homme  de  Dieu! 
frappez,  éclairez,  redoublez  d'efforts  et  de  prières, 
Xavier  se  rend,  ses  yeux  s'ouvrent,  la  grâce  a  parlé, 
et  comme  Paul  sur  le  chemin  de  Damas,  il  s'écrie 
dans  l'ardeur  de  son  zèle  :  «  Que  voulez-vous  que  je 
fasse  ?  »  Le  Seigneur  lui  répond  par  la  voix  d'Ananie, 
et  Xavier  quitte  aussitôt  le  monde,  qui  souriait  tant  à 
sa  jeunesse.  Il  s'éloigne  de  ses  élèves,  il  renonce  à 
ses  espérances,  tout  est  consommé.  Dès  lors  le  jeune 
Navarrais  n'a  plus  qu'un  seul  désir,  celui  de  recevoir 
le  sacerdoce;  mais  quand  l'huile  sainte  a  coulé  sur 
ses  doigts,  quand  il  est  prêtre,  il  n'a  plus  qu'une  seule 
ambition,  celle  de  sauver  les  âmes. 

Da  mi hi  animas,  cxtera  toile  tibi  ^  ;  donnez-moi  des 
âmes  et  prenez  pour  vous  tout  le  reste.  C'est  le  cri 
de  sa  foi,  c'est  le  vœu  de  son  cœur,  c'est  la  devise  de 
son  apostolat.  Rome  l'entend  et  le  bénit,  pendant  que 
le  jeune  héros  parcourt  les  hôpitaux  de  la  ville  sainte, 
y  visite  les  malades  les  plus  abandonnés,  sert  les 
lépreux  avec  empressement,  et,  saisi  de  pitié,  ému  de 
respect,  pénétré  d'amour  à  la  vue  d'une  plaie  qui 
dégoutte  à  ses  yeux  du  sang  de  Jésus-Christ,  il  va, 
par  une  sublime  folie  que  la  soif  des  âmes  peut  seule 

i  Gen.,  XIV,  21. 
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inspirer  ol  comprondrc,  avalor  d'un  Irait  co  que  lu 
parulo  lininaiiio  iio  saurait  pniiidi^i.  l)a  inilù  animas, 
cxtora  toile  tibi. 

C'est  trop  |)eii  [lour  son  zôhî  dVîlrc  enfornio  dans 
les  bornes  d'une  cité;  donnez-lui  des  âmes  qui  no 
connaissent  encore  ni  Dieu  ni  son  Christ,  étendez 
l'horizon,  agrandissez  le  monde,  ouvrez  à  l'ardeur 
qui  Tentraîne  tous  les  champs  de  l'espace  et  do  l'ave- 
nir. C'est  rAlVii{ue  qui  le  tente  d'abord;  mais  Dieu 
l'en  éloigne,  et  il  se  recueille  pour  mieux  connaître 
sa  volonté  sainte.  Les  Indes,  le  Ja[)on  ,  la  Chine, 
attirent  ensuite  ses  yeux;  do  là  il  a[)erçoit  le  vaste 
empire  des  Tartares,  et  plus  loin  encore  les  [ilaines 
immenses  de  TAsie.  Voilà  le  théâtre  de  ses  conquêtes, 
Tobjet  de  ses  pensées,  l'espérance  de  ses  rêves  de 
gloire.  Laissez-le  s'endormir  dans  l'extase  de  la  prière 
et  écoulez  les  mots  qui  s'échappent  avec  feu  de  ses 
lèvres  etlleurées  par  un  sourire  angélique.  Il  voit  la 
tribulation,  la  faim,  la  soif,  la  misère,  tous  les  maux 
conjurés  et  réunis  contre  lui  ;  mais  sa  foi  n'en  est  pas 
émue,  et  il  s'écrie  dans  les  transports  de  l'allégresse 
et  de  l'admiration  :  Encore  plus.  Seigneur,  encore 
plus  :  Amplius,  Domine,  ampliics.  Les  préjugés  de 
l'idolâtrie,  l'empire  de  la  coutume  si  puissant  chez 
des  peuples  grossiers,  l'intérêt,  l'orgueil,  la  volupté, 
toutes  les  passions  et  tous  les  vices  opposant  à  ses 
efforts  une  digue  insurmontable,  rien  ne  l'arrête  ni 
ne  Tèbranle.  Voyez,  ses  yeux  s'animent,  sa  joie 
redouble,  sa  bouche  s'entr'ouvre  avec  un  sourire 
encore  plus  divin,  et  sa  voix  prend  un  nouvel  accent 
pour  s'écrier  devant  ce  spectacle  qui  le  transporte  : 
Encore  plus,  Seigneur,  encore  plus  :  Amplius,  Domine, 
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amplius.  Eh  bien!  lu  connaîtras  Toubli  et  Tinjus- 
lice,  ringratilude  et  Tabandon,  le  glaive  qui  trans- 
perce Tâme  en  épargnant  le  corps,  le  martyre  sans  la 
gloire  et  la  niort  sans  consolation  :  Encore  plus, 
Seigneur,  encore  plus.  Mais  la  mesure  était  comble, 
Xavier  n'a  plus  rien  à  prétendre,  il  a  reçu  sa  mission. 

Gomment  vous  le  montrer  avec  toute  la  sainteté 
d'un  légat  apostolique,  le  bâton  à  la  main,  les  pieds 
nus,  la  tête  découverte,  mal  vêtu  et  couvert  d'habits 
déchirés.  Voilà  dans  quel  appareil  il  s'avance  à  la 
conquête  des  Grandes-Indes.  Soit  qu'il  paraisse  devant 
les  rois,  soit  qu'il  prêche  au  milieu  des  peuples,  sa 
tenue  et  son  langage  ne  changent  jamais.  Tantôt 
exposé  à  la  fureur  des  flots,  tantôt  obligé  de  fuir  sur 
les  débris  d'un  navire,  toujours  intrépide  à  l'aspect 
de  la  mort  et  la  regardant  sans  pâlir,  il  passe  sept 
fois  l'océan,  et,  dans  le  calme  comme  dans  le  nau- 
frage, on  croit  voir  les  vagues  se  courber  devant  lui 
et  se  soumettre  au  suprême  dominateur  des  mers. 
Que  d'ardeur!  que  de  vigilance!  que  de  voyages!  Il 
part,  il  arrive,  il  retourne,  il  court,  il  vole  partout  où 
la  foi  l'appelle.  Est-ce  un  homme?  Est-ce  un  ange? 

On  l'a  vu,  au  milieu  d'une  troupe  de  matelots,  s'in- 
téresser à  leurs  jeux,  parler  leur  argot  barbare,  en 
emprunter  les  termes  et  en  braver  le  dégoût,  dans 
l'espoir  de  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes.  On  l'a  vu, 
parmi  les  enfants,  se  faire  enfant  avec  eux,  s'accom- 
moder à  la  faiblesse  de  leur  âge,  épeler  sous  leurs 
yeux  la  lettre  du  catéchisme,  et  quand  ce  jeune  audi- 
toire lui  fait  défaut,  parcourir  les  rues  de  Goa,  une 
clochette  à  la  main,  pour  rassembler  les  plus  aban^ 
donnés,  les  plus  ignorants  et  les  plus  pauvres.  On 
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V'i\  vil,  prrs  (Tmi  sold.it  grossier,  s'ùpuisor  on  nicnu  • 
«^MnnoiUs,  (Il  prinr(\s,  on  (^H'orls,  |)()ur  s'insinuer  dans 
son  esprit  et  le  ramener  eiilin  dans  lu  voie  du  salut. 
On  l'a  vu,  tout  allaibli  (pi'il  était  par  la  maladie,  so 
mettre  ù  la  suite  d'un  cavalier,  l'atteindre,  l'attiîndrir 
et  lui  l'aine  rc^j^retter  ses  i'aules  [lar  la  [)énitcnco 
allVeuse  qu'il  (mi  Taisait  Ini-môme.  On  l'a  vu,  suivi 
d'une  multitude  de  sauvages  dont  il  ignorait  la 
langue,  monter  sur  une  colline  et  élever  dans  ses 
mains  Télendard  de  la  croix.  Saint  Pierre  s'était  fait 
entendre  a  toutes  les  nations  réunies  à  Jérusalem  ; 
Xavier  ne  parle  pas,  mais,  par  un  autre  don  non 
moins  précieux  que  celui  des  langues,  son  silence 
n'est  i)as  moins  etlicace  ni  moins  entraînant.  Il  lient 
dans  ses  mains  l'image  du  grand  Dieu  qui  parle  pour 
lui;  les  plaies  adorables  de  son  Sauveur  sont  des 
bouches  éloquentes,  et  les  peuples,  frappés,  surpris, 
émus  par  ce  spectacle,  tléchissentle  genou  devant  le 
Dieu  qu'ils  ne  connaissent  pas. 

Que  vous  dirai-je  encore?  Qu'il  a  commandé  aux 
flots,  guéri  les  malades,  ressuscité  les  morts, 
triomphé  de  toutes  les  puissances  de  Tenfer?  Ce  sont 
des  miracles  incontestables  opérés  en  plein  jour,  à 
la  face  du  soleil,  sous  les  yeux  de  la  foule,  et  ga- 
rantis d'ailleurs  par  les  bulles  de  canonisation.  Aussi, 
voyez  les  fruits  de  grâce  et  de  salut  que  son  minis- 
tère a  portés.  Dix  mille  temples  de  païens  renversés, 
quarante  mille  idoles  réduites  en  poussière,  trente 
rois  instruits,  soixante-six  royaumes  parcourus, 
onze  cent  mille  âmes  baptisées  :  voilà  ses  œuvres. 
A  défaut  de  Thistoire,  à  défaut  du  témoio-naa'e  de 
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TEglise,  de  telles  œuvres  répondraient  de  ses  miracles. 
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Cependant  les  Indes,  le  Japon,  le  Mozambique,  ne 
peuvent  plus  suffire  à  l'ardeur  d'un  zèle  qui  embrase 
et  qui  dévore  tout  ce  qu'il  touche.  Il  tourne  ses 
regards  vers  la  Chine,  et  le  reste  de  sa  vie  s'écoule 
dans  les  tentatives  qu'il  fait  pour  y  aborder.  Tantôt 
les  puissances  du  siècle  traversent  ses  pieux  desseins; 
tantôt  les  vents  et  les  flots  semblent  s'unir  pour 
l'éloigner  de  l'objet  de  ses  vœux.  Rien  ne  le  décon- 
certe. Il  veut,  les  mains  teintes  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  forcer,  emporter  d'assaut  les  portes  de  cet 
empire  qui  semble  fermé  à  la  prédication  de  l'Evan- 
gile. Enfin  le  saint  missionnaire  est  au  comble  de  ses 
désirs.  Il  aborde  dans  l'île  de  Sancian  ;  il  arrive,  il 
louche  aux  portes  de  la  Chine  ;  encore  quelques  heures 
et  le  saint  conquérant  va  en  prendre  possession. 
Cette  terre  promise  à  ses  travaux  lui  apparaît  dans  le 
lointain,  et  comme  le  navigateur  qui,  après  une 
longue  traversée,  respire  l'air  de  la  patrie,  Xavier 
salue  par  des  accents  de  reconnaissance  et  d'amour 
le  nouveau  champ  offert  à  son  apostolat, 

0  mystère!  ô  profondeur  des  desseins  de  Dieu! 
C'est  là  que  la  tombe  l'attendait.  Xavier  meurt  à  la 
vue  de  la  Chine,  plus  consumé  du  regret  de  n'y  pou- 
voir entrer  que  de  toutes  ses  fatigues  passées.  Il 
meurt  dans  une  pauvre  cabane,  plus  abandonné  que 
le  dernier  des  hommes,  et  n'ayant  pour  témoin  de  sa 
mort  que  le  grand  Dieu  qui  allait  être  le  rémunéra- 
teur de  sa  foi.  Il  meurt,  mais  c'est  Jésus  mourant 
qui  prêche  encore  dans  son  dernier  regard,  dans  son 
dernier  soupir,  dans  le  dernier  battement  de  son 
cœur.  Il  meurt,  sans  avoir  trempé  ses  lèvres  dans 
la  coupe  du  sang  de  Jésus-Christ,  mais  non  sans  les 
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avoir abrouvéos  dans  lo  vaso  do  li(3l  oL  (ramcrliiino  qui 
fut  [)r('i8onté  au  Calvain).  Il  incnirl;  riiostio  du  salul 
no  roposo  pas  sur  sa  languo,  niais  il  osl  lui-momo  lo 
salut  do  tout  un  [)Ouple;  Tonotion  dos  mourants  no 
Ibrtifio  pas  sos  inoini)rf\s,  mais,  à  dôfaut  do  tout 
secours  humain,  son  crucilix  lui  rosto,  ot  co  signo 
augusto  lui  sullil  [nnw  so  consolor,  i)rior,  so  puriiier 
et  so  railormir.  Angos  saints  qui  entourâtes  Jésus  au 
jardin  des  Olives,  venez,  environnez  ce  héros,  pro- 
diguez-lui vos  embrassements,  approchez-vous  do 
lui  et  déliez  doucement  cette  âme  qui  va  prendre  son 
vol.  0  moment  sublime!  6  pauvreté  sainte!  o  aban- 
don bien  préférable  aux  richesses  et  aux  amitiés  du 
monde!  Ses  yeux  nagent  déjà  dans  les  ombres  de  la 
mort,  et  leur  regard,  à  demi  éteint,  s'attache  encore 
avec  amour  à  Timage  du  Rédempteur.  Sa  langue, 
déjà  glacée,  murmure,  par  un  dernier  effort,  les  as- 
pirations des  prophètes  et  les  prières  de  l'Eglise 
absente.  Xavier  meurt,  mais  la  mort  respecte,  en  le 
frappant,  la  douce  sérénité  de  son  visage.  Xavier 
n'est  plus,  mais  on  croit  qu'il  sommeille  encore, 
tant  il  a  passé  avec  douceur. 

Avec  quels  transports  fut  accueillie  dans  les  cieux 
cette  âme  choisie!  Je  vois  accourir  à  sa  rencontre  la 
troupe  des  esprits  immortels.  Venez  entendre  comme 
ils  chantent  les  béatitudes  de  Xavier.  Heureux,  dit  le 
premier,  celui  qui  n'a  rien  eu  sur  la  terre,  parce  qu'il 
possédera  tout  dans  les  cieux  :  Beati  pauperes  spiritu. 
Heureux,  répond  un  autre,  celui  dont  Tàme  était  plus 
douce  que  la  colombe  :  Beati  mites.  Cependant  Fange 
de  la  joie  faisait  entendre  ces  autres  paroles  :  Heu- 
reux celui  qui  a  pleuré,  parce  qu'il  sera  consolé  :  Beati 
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qui  lugent.  Il  a  eu  faim  et  soif  de  la  justice,  qu'il  soit 
heureux  :  Bcatiqui  cswriunt  et  sitiuntjustUiam,  L'ange 
de  la  pitié  le  loue  de  sa  miséricorde  :  Beati  miséricor- 
des ;  et  ces  paroles  sont  répétées  par  la  troupe  des 
prêtres  qui  s'avance  pour  le  recevoir.  Il  avait  le  cœur 
pur,  s'écrie  l'ange  de  la  chasteté,  et  il  se  mêle  aussitôt 
au  chœur  des  vierges  :  Beati  mundo  corde.  Il  aimait 
la  paix;  heureux,  cent  fois  heureux  les  pieds  de  ceux 
qui  évangélisent  et  qui  annoncent  le  sa\ut:  Beati  paci- 
fici.  Plus  heureux  encore  ceux  qui  souffrent  persécu- 
tion pour  la  justice,  disent  les  martyrs  dont  les  robes 
sont  teintes  dans  le  sang  de  l'agneau,  et  voilà  qu'ils 
ouvrent  leurs  rangs  à  l'apôtre  du  nouveau  monde  : 
Beati  qui  persecutionem  patiuntur  propter  justitiam. 

Voilà,  mes  frères,  les  huit  couronnes  déposées  sur 
sa  tête  et  les  titres  qu'il  offre  à  l'immortalité.  Ah  !  du 
haut  des  cieux,  ses  bras  s'entr'ouvrent,  son  cœur  se 
penche  vers  le  nôtre,  il  nous  offre  ses  palmes  et  nous 
invite  à  venir  les  cueillir  à  notre  tour. 

Oui,  grand  saint,  nous  viendrons  vous  demander 
le  secret  de  tant  de  vertus  ;  nous  apprendrons  à  votre 
école  la  pauvreté  et  la  douceur,  les  souffrances  et  la 
justice,  la  miséricorde,  la  pureté^  la  paix  et  l'amour 
des  persécutions.  Ah  !  regardez  en  pitié  le  peuple  qui 
vous  implore  et  la  terre  qui  vous  bénit  aujourd'hui. 
C'est  ici  qu'est  né  le  jeune  prélat  à  qui  le  souverain 
pontife  vient  de  confier  la  garde  de  votre  tombeau  et 
qu'il  a  consacré  de  ses  mains  pour  évangéliser  les 
lieux  où  s'est  arrêtée  votre  course  ^  C'est  de  nos  rangs 


1  M?''  Guillcmin,  évoque  do  Canton,   qui  a  élevé  une  chapelle  dans 
rîle  de  Sancian,  au  lieu  où  est  mort  saint  François-Xavier. 
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(]uo  sont  sorlis  laiil  do  ^ùnéronx  mis.>iujjn.iii.>  .|M! 
ont  inîirclié  sur  vos  traces  à  la  ronquôLo  dos  arnus.  Le 
Soi^nicur  ne  vous  a  ravi  laiiL  do  fois  dans  une  douce 
oxlaso,  jusqu'aux  splondouis  do  l'ôtornité,  qno  pour 
vous  rendre  à  la  torro  plus  couipalissant,  plus  chari- 
table et  [)lus  dévoué  à  la  conversion  des  inlldôles. 
Aidez-nous,  illustre  et  saint  a[)otro,  à  travailler  aussi 
au  salut  do  nos  frères,  à  la  {^loiro  (\r,  la  religion  et  à 
la  sanctilication  de  nos  âmes.  (Ju'à  votre  exem[)le,  les 
yeux  fixés  sur  l'image  du  Sauveur,  nous  puisions  dans 
le  spectacle  do  son  agonie  et  de  sa  mort  un  désir  ar- 
dent d'étendre  son  règne  dans  le  monde. 

(l'est  par  votre  intercession  que  nous  le  demandons, 
o  Xavier.  Obtenez  pour  nous  quelque  chose  des  sen- 
timents que  vous  avez  montrés  envers  l'Eglise.  Vous 
avez  été  plein  d'amour  pour  son  nom,  de  déférence 
pour  ses  lois,  de  zèle  pour  son  service.  Rendez-nous  à 
votre  exemple  respectueux  avec  tendresse,  obéissants 
avec  douceur,  courageux  avec  persévérance.  Vous 
avez  été  le  modèle  des  fils.  x\pprenez-nous  à  aimer,  à 
écouter,  à  défendre  la  meilleure  des  mères,  et  à  méri- 
ter de  jouir  un  jour  du  bonheur  que  vous  goûtez  dans 
les  ci  eux. 
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PRONONCÉE    DANS    LA    CATHÉDRALE    DORLÉANS 

1»()UR       I. 'iNAUGU  I'  A   1  I  ON 

DU   TOMBEAU    DE    M""    DUPANLOUP 

11  octobro  1888 


NOTICE 

Le  1 J  octobre  ramenait  le  dixième  anniversaire  de  la  mort  de 
M^^  Diipanloup;  c'était  le  jour  fixé  pour  l'inauguration  du 
monument  ùlevé  à  la  mémoire  de  ce  prélat  illustre  «  par  ses 
luttes  héroïques  et  son  insigne  piété.  »  Trente-deux  évêques, 
parmi  lesquels  trois  membres  du  sacré  collège,  s'étaient  donné 
rendez-vous  à  Orléans  pour  rendre  un  dernier  hommage  au 
noble  champion  des  grandes  causes  de  l'Eglise  et  de  la  papauté. 

La  cathédrale  de  Sainte-Croix  avait  été  magnifiquement 
ornée.  Le  portail  était  recouvert  de  draperies  noires  et 
surmonté  des  armes  de  M^^  Dupanloup.  A  l'intérieur,  le  chœur 
était  entièrement  tendu  de  deuil.  Au-dessous  de  la  tribune  du 
grand  orgue,  on  avait  placé,  sur  une  draperie  blanche,  et  voi- 
lées d'un  crêpe,  les  armes  de  Jeanne  d'Arc,  la  glorieuse  libéra- 
trice dont  le  nom  est  désormais  inséparable  de  celui  de  Tévêque 
d'Orléans.  Un  grand  baldaquin  noir  et  blanc  surmontait  l'autel 
placé  devant  la  grille  à  l'entrée  de  la  nef.  De  chaque  côté  de 
Tautel,  pour  les  Eminentissimes  cardinaux,  des  sièges  sons  un 
baldaquin  de  couleur  violette.  La  vaste  église  était  remplie 
d'une  multitude  sympathique  et  recueillie.  Des  milliers  de 
personnes   n'avaient  pu  y   trouver  place.    Dans  le   chœur  se 
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tenaient  près  de  500  prêtres,  les  élèves  du  grand  séminaire 
et  les  députations  de  tous  les  corps  religieux  du  diocèse. 

A  neuf  heures  et  demie,  les  prélats,  sortis  processionnelle- 
ment  du  palais  épiscopal,  font  leur  entrée  par  la  porte  princi- 
pale et  viennent  se  ranger  devant  l'autel.  La  messe  de  Requiem 
commence  aussitôt.  Son  Eminence  le  cardinal  Bernadou,  arche- 
vêque de  Sens,  officie.  Les  chants  sont  exécutés  avec  une  rare 
perfection  par  le  grand  séminaire  et  la  maîtrise,  qu'accompagnent 
les  voix  de  plusieurs  centaines  de  prêtres. 

U^^  Dupanloup  avait  défendu  qu'on  prononçât  à  ses  obsèques 
une  oraison  funèbre;  mais  la  cérémonie  de  ce  jour  demandait, 
sinon  un  panégyrique,  que  l'évêque  d'Orléans  n'avait  pas  voulu, 
du  moins  un  récit  de  sa  vie.  C'est  M^^  l'évêque  de  Nimes  qui 
avait  été  désigné,  par  le  choix  unanime  du  clergé  de  France, 
pour  faire  ce  récit.  Nous  devons  à  ce  choix  l'une  des  plus  belles 
œuvres  de  Ms""  Besson. 

Le  discours  terminé,  les  vénérables  prélats  se  rendent  à  la 
chapelle,  de  Saint-Joseph,  et  l'absoute  solennelle  est  donnée  de- 
vant la  tombe  et  le  superbe  monument  dû  au  ciseau  de 
M.  Ghapu.  Je  ne  puis  dire  qu'un  mot  sur  cette  œuvre  magis- 
trale, qui  représente  M^^  Dupanloup  étendu  sur  un  sarcophage, 
près  duquel  se  dressent  deux  statues  personnifiant  la  Religion 
et  le  Patriotisme^  ou  la  foi  et  le  courage.  L'une  est  grave  et  aus- 
tère, un  docteur;  l'autre,  pleine  d'ardeur  et  de  jeunesse,  un 
chevalier.  Un  bas-relief  où  sont  représentés  M^^  Dupanloup  et 
ses  principaux  amis  complète  ce  monument,  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  M.  Ghapu.  Au-dessus  de  la  tête  du  prélat 
plane  l'ange  de  la  France,  aux  ailes  déployées,  tenant  la  ban- 
nière de  Jeanne  d'Arc  et  «  appelant  au  ciel  celui  qui,  tant  de 
fois,  en  ouvrit  les  portes  aux  âmes  qu'il  reconduisait  dans 
le  droit  chemin  ou  consolait  dans  les  épreuves  de  l'exil.  »  Sur 
le  socle  du  tombeau  se  lit,  en  lettres  d'or,  cette  simple  inscrip- 
tion: Félix  Dupanloup,  episcopus  Aurelianensis  (1802-1849-1878). 

A  l'issue  de  la  cérémonie,  les  prélats  présents  se  sont  réunis  et 
ont  envoyé  au  souverain  pontife,  par  dépêche,  l'adresse  suivante  : 

«  Très  Saint  Père,  les  cardinaux,  archevêques  et  évêques  réu- 
»  nis  pour  l'inauguration  du  tombeau  de  Me^  Dupanloup,  et  pour 
»  rendre  hommage  à  la  mémoire  vénérée  du  vaillant  défenseur 
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»  (1(;s  (Iroitsdc  TK^Iiso  rt  do  la  sniivrruiiintô  ponlKiraltM'l  an  ^raiid 
»  cl  iwUU)  M^rvitiuir  (I»î  la  Franco,  dôposeiit  aux  piinis  (1«î  Votre 
»  Saintolô  jours  sonlluuMils  d'IiumMo  respect,  d  admiration  cl 
»  d'al)solu  dôvouemcnl  à  votro  porsonno  sacréo,  à  votre  autorité 
»  supn^nieol  à  rindi'pcMidaïKMMlu  saint-si«>^e.  Fidèles  à  un  des  plus 
»  chers  dôsirs  dcî  M^""  Dnpanlonp,  ils  nînouvellent  leurs  supplic^- 
)»  lions  poin*  (|ne  Jeanne  d'Arc  soit  lùentol  placc'îe  sur  Uisanlcls,  » 

On  ne  pouvait  mieux  terminer  cette  grande  solennité. 

Dans  l'après-midi,  MM.  les  ecclésiastiques  d'Orléans,  réunis 
dans  la  salle  synodal»;,  ont  prés(»nté  huirs  hommages  h  Leurs  Krni- 
nences  les  cardinaux  el  k  iNN.  SS.  les  archevêques  et  évéqucs. 
Au  nom  do  tous,  le  doyen  du  Chapitre  a  lu  une  adresse  qui  a 
provoqué  dans  l'assemblée  de  fréquents  et  vifs  applaudissements. 
Nous  en  détachons  les  quelques  lignes  où  il  est  question  de 
l'ôvêquc  de  Nîmes  :  «  Vous  me  reprocheriez  de  passer  sous  silence 
Téloquent  orateur  qui,  ce  matin,  nous  a  tenus  captifs  sous  le 
charme  de  sa  parole.  Avec  quelle  grâce  attendrie,  avec  quelle 
énergie,  il  nous  a  décrit  les  différentes  phases  de  la  vie  de 
M^»'""  Dupanloup  ;  il  nous  a  reproduit  vivante  sa  physionomie, 
comme  l'artiste  éminent  Ta  incarné  dans  le  marbre.  » 

Les  Annales  religieuses  d'Orléans  publient  la  lettre  suivante, 
adressée  par  S.  Em.  le  cardinal  Rampolla  à  Ms'*  l'éveque  d'Or- 
léans, à  la  date  du  27  octobre  1888  : 

«  Illustrissime  et  Révérendissime  seigneur.  Le  saint-père  a  ap- 
pris avec  une  grande  joie  l'heureuse  impression  qu'a  produite 
en  France  le  nombreux  concours  de  cardinaux,  archevêques  et 
évêques  réunis  dans  votre  ville  pour  l'inauguration  du  monu- 
ment de  Ms'  Dupanloup. 

\>  La  réponse  au  télégramme  qui  lui  fut  adressé  dans  cette  cir- 
constance n'avait  pour  but  que  d'exprimer  combien  Sa  Sainteté 
appréciait  le  témoignage  de  dévouement  qui  lui  était  donné  par 
tant  de  personnages  érainents. 

y>  Aujourd'hui,  l'auguste  pontife  me  charge  de  vous  transmettre 
un  nouveau  gage  de  sa  satisfaction  et  de  dire  à  Votre  Sei- 
gneurie illustrissime  et  révérendissime  qu'il  voit  avec  le  plus 
grand  plaisir  les  honneurs  vraiment  splendides  rendus  à  un 
prélat  qui  a  toujours  fait  servir  le  grand  génie  dont  il  était 
doué  à  défendre  les  droits  du  saint-siège  et  la  souveraineté  né- 
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ccssaire   au   souverain  pontife  pour  lo  libre   exercice   de    son 
ministère  apostolique. 

y  Dans  les  circonstances  actuelles,  il  esta  désirer  que  l'exemple 
de  cet  illustre  écrivain  soit  suivi  par  tous  les  bons  catboliqiies,  et 
Sa  Sainteté  se  réjouit  de  voir  que  la  cérémonie  de  l'inauguration 
est  venue  ranimer  en  ce  moment  le  zèle  des  fidèles  de  la  France, 
qui  a  toujours  rendu  de  si  grands  services  au  chef  de  l'Eglise 
dans  les  épreuves  qu'il  a  eu,  comme  de  nos  jours,  à  traverser. 

»  En  attendant,  je  suis  heureux  de  vous  renouveler  Texpression 
des  sentiments  de  parfaite  estime  avec  lesquels  je  suis, 

»  De  Votre  Seigneurie  Illustrissime  et  Révérendissime, 

»  Le  serviteur, 
»  M.,  cardinal  Rampolla.  » 

{Semaine  religieuse  de  Nimes.) 


Ad  memoriam  œternam, 

A  Téternelle  mémoire  de  sa  valeur  et  de  son  nom. 

(Mach.y  XIII,  29.) 

Eminenges  s 
Messeigneurs  -, 
Mes  Frères, 

Ce  fut,  au  jugement  des  saintes  Ecritures,  la  pen- 
sée qui  animait  Simon  le  Machabée,  quand  il  entreprit 
d'élever  un  monument  en  Thonneur  de  ses  frères 
tombés  devant  Tennemi.  Ce  monument  fut  bâti   à 


1  s.  Em.  le  cardinal  BernarJou,  archevêque  de  Sans;  S.  Em.  le  car- 
dinal Place,  archevêque  do  Rennes;  S.  Em.  le  cardinal  Langénieux, 
archevêque  de  Reims.  ^ 

2  S.  G.  .Ms»-  Richard,  archevêque  do  Paris;  S.  G.  M^''  Marchai,  archevêque 
do  Bourges;  S.  G.  M^"-  Foulon,  archevêque  de  Lyon  ;  S.  G.  M^'  Guilbert, 
archevêque  de   Bordeaux  ;   S.    G.  M?»'  Thomas,  archevêque  de   Rouen  ; 
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Modiii,  au  cimlro  do  la  Iribii  (hî  JikIh.  Il  était  d'uno 
|)iorro  polio  oL  l)rill:iiil(î  ;  on  y  comptait  sopt  pyra- 
mides, do  hautes  eolonues  en  formaient  le  pourtour, 
d(vs  armes  en  reliei  et  des  vaisseaux  sculptés  en  ro- 
liaiissaient  la  magiiilicence  et  liiiçrandeur/IiCS  siècles 
passèrent  comme  les  (lots  au  pied  de  ce  marbre  béni, 
el  au  lem[)s  d'Kusèbe  et  de  saint  Jérôme,  les  matelots 
saluaient  encore,  du  milieu  des  mers,  le  tombeau  de 
ces  sages  et  vaillants  Machabéos.  A  leur  mémoire,  et 
que  cette  mémoire  soit  éternelle  !  Ad  mcmoriam  œler- 
nam! 

Puisse-t-il  avoir  le  même  sort  dans  les  siècles  à 
venir,  ce  tombeau  (jue  vous  venez  de  bâtir  pour  ren- 
fermer les  cendres  d'un  grand  évêque  digne  d'être 
compté  parmi  les  Macliabées  de  la  nouvelle  alliance! 
Dix  ans  se  sont  écoulés  depuis  qu'il  a  quitté  la  terre, 
mais  sa  mémoire  n'a  point  été  flétrie  par  le  temps. 
Voici,  comme  devant  la  tombe  des  Machabées,  une 
patrie  incontrôlable  d'une  si  grande  perte.  ïrenle- 
deux  évoques,  dont  trois  sont  revêtus  de  la  pourpre 
romaine;  représentent  ici  toute  la  France  avec  l'ia- 


S.  G.  M5»-  Mcignan,  ardievôquo  de  Tours;  S.  G.  Ms'  Gouthe-Soulard, 
archevêque  d'Aix;  S.  G.  M^'"  Gonindard,  archevêque  de  Sébastc;  S.  G. 
M?*"  Coullié,  évêque  d'Orléans;  S.  G.  M?*"  Bécel,  évêque  de  Vannes; 
S.  G.  M"'"  Hugonin,  évêque  do  Bayeux  ;  S.  G.  M?»"  Turiuaz,  évêque  do 
Nancy;  S.  G.  M§'  Perraud,  évêque  d'Aulun;  S.  G.  M^*"  le  Coq,  évêque 
de  Nantes  ;  S.  G.  M§'  Thibaudier,  évêque  de  Boissons  :  S.  G.  M^""  Laborde, 
évêque  do  Blois  ;  S.  G.  iM?' Goux,  évêque  do  Versailles:  S.  G.  M§'  Boyer, 
évêque  de  Clermonl;  S.  G.  M?*"  de  Briey,  évêque  de  Meaux;  S.  G. 
W  Trégaro,  évêque  de  Séez;  S.  G.  Ms""  Pagis,  évêque  do  Verdun;  S.  G. 
M^''  Sourfieu,  évêque  de  Chàlons;  S.  G.  W?' Petit,  évêque  du  Puy;  S.  G. 
M^*"  Laraarche,  évêque  de  O^^iniper;  S.  G.  M^*"  Bougaud,  évêque  de  Laval; 
S.  G.  Ms''Rououard,  évêque  do  Limoges;  S.  G.  M?""  Marchai,  évêque  de 
Sinope. 
T.  R.  P.  Laurent,  abbé  mitre  de  la  Giàce-Dieu. 
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comparable  éclat  de  leur  dignité  et  de  leurs  vertus. 
Le  clergé,  le  peuple,  les  grands,  tous  ceux  qui  servent 
le  pays  sous  la  toge  ou  sous  les  armes,  tous  ceux  qui 
rhonorent  par  leurs  services,  viennent  se  recueillir 
ici  dans  la  prière  du  souvenir.  Je  ne  vous  raconterai 
point  la  vie  de  MQ'^  Dupanloup,  une  main  pieuse  Ta 
déjà  écrite  avec  toutes  les  émotions  de  la  fidélité.  Je 
ne  ferai  point  son  oraison  funèbre,  lui-même  Ta  in- 
terdit par  Tacte  de  ses  volontés  dernières.  Mais  lais- 
sez-nous payer,  comme  nous  le  pouvons,  la  dette  de 
la  reconnaissance  publique  envers  un  des  hommes 
qui  ont  le  mieux  mérité  de  leur  siècle.  La  jeunesse 
dont  il  a  été  Tapôtre,  le  diocèse  d'Orléans  dont  il  a 
été  le  premier  pasteur,  la  France  et  TEglise  qui  le 
regardent  comme  un  de  leurs  plus  héroïques  servi- 
teurs, se  plaindraient  aujourd'hui  du  silence  de  la 
chaire.  C'est  leur  hommage  que  j'apporte  à  ces  autels; 
Tépiscopat  nous  le  demande,  et  nous  entendons  sor- 
tir du  fond  de  ce  caveau  funèbre  une  voix  qui  nous 
crie  plus  éloquemment  encore  que  celle  du  héros 
d'Israël  :  «  Vous  savez  quels  combats  nous  avons 
livrés  pour  les  lois,  pour  la  patrie,  pour  les  choses 
saintes:  Vos  scitis  quanta  fecimus  pro  legihus  et  pro 
sanctis  prœlia  ^  » 

Ces  batailles,  je  vais  les  retracer.  Quand  les  lois, 
la  patrie,  les  choses  saintes,  sont  plus  que  jamais  en 
péril,  dressons  des  monuments  et  des  tombeaux, 
élevons  des  statues  à  ceux  qui  ont  écrit,  prié,  com- 
battu pour  elles  au  premier  rang.  A  la  mémoire  de 
Tapôtre  de  la  jeunesse,  du  premier  pasteur  de  ce 

1  Mach.^  XIII,  3. 
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(liocoso,  (lu  (lôlonsoiir  do  TK^diso  ot  do  la  France  !  A 
lu  uKimoiro  do  rùvncino  d'Urlùans  !  Ad  mcmoriam 
xkrnam! 

I.  IIii  liinnblo  onlanL  d(î  la  Savoio  (juitta  à  sept 
ans  les  iiionla;^nies  ol  les  lacs  où  s'étaient  écoulés 
les  |)romiers  jours  do  sa  vie.  Il  allait,  coninio  les  pau- 
vres do  son  |)ays,  cliorclier  i'orlune  dans  la  grande 
ville;  sa  nièro  l'y  accoin[)a^nait  et  y  cliercliait  pour 
elle-même  le  travail  et  le  pain  de  chaque  jour.  La 
mère  et  le  lils  travaillaient  de  leurs  mains  :  l'une  au 
ménai^e  d'aulrui,  l'autre  en  faisant  (pourquoi  ne  pas 
le  dire?)  (juehjue  copie  pour  un  [)rocureur  du  voisi- 
nage. Cinq  ans  se  passent  dans  cet  ingrat  labeur,  et 
Félix  l)u[)anloup  n'a  pas  encore  trouvé  sa  voie,  ni 
entendu  l'appel  de  Dieu.  Il  fréquente  Sainte-Barbe, 
mais  cotte  école  fameuse  ne  lui  a  inspiré  que  le  vague 
désir  d'être  architecte  ou  avocat.  Il  a  fait  à  un  prêtre 
de  Saint-Séverin  sa  première  confession ,  mais  cette 
confession  le  laisse  froid  et  indécis  sur  tous  ses  de- 
voirs. Il  a  des  camarades,  mais  point  d'amis,  et  quand 
il  se  les  rappelle,  il  s'accuse  d'avoir  été  trop  sem- 
blable à  eux. 

Cependant  sa  mère  manque  de  travail,  comme  il 
manque  lui-même  de  direction.  Que  va  donc  devenir 
l'enfant  de  la  Savoie?  Une  maladie  le  met  à  deux  doigts 
de  la  mort.  C'est  le  premier  coup  de  la  grâce.  Le 
spectacle  d'une  procession  du  saint  Sacrement  jeta 
comme  un  rayon  de  foi  et  de  piété  dans  cette  âme 
incertaine.  C'est  à  Saint-Sulpice  qu'il  s'est  senti  épris 
pour  la  religion  d'un  saint  et  profond  enthousiasme. 
C'est  à  Saint-Sulpice  qu'on  le  recueille,  qu'on  Tins- 

10^ 
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truit,  qu'on  le  prépare  à  sa  première  communion. 
Jour  délicieux,  soyez  béni  !  Voici  la  plus  grande  joie 
de  sa  vie,  voici  son  pas  décisif  dans  le  chemin  de  la 
grâce,  qu'il  ne  quittera  plus. 

Ses  maîtres  ne  s'y  trompent  pas.  Il  passe  du  caté- 
chisme à  la  petite  école  de  M.  l'abbé  Tesseyre,  de 
l'école  au  petit  séminaire  de  Saint-Nicolas,  de  Saint- 
Nicolas  à  Saint-Sulpice,  comme  poussé  par  la  grâce, 
se  trempant  chaque  jour  davantage  dans  les  eaux  de 
la  vraie  piété.  Les  protecteurs  viennent  à  sa  rencontre 
comme  pour  se  disputer  le  plaisir  de  pressentir  ses 
destinées  et  d'en  favoriser  l'accomplissement.  C'est 
le  jeune  abbé  de  Rohan  qui  lui  offre  à  la  Roche-Guyon 
un  sûr  asile  pour  ses  vacances;  c'est  Quélen  qui  le 
catéchise  et  qui  lui  décerne  ses  premières  couronnes; 
c'est  Frayssinous  qui  prend  son  bras  et  qui  lui  dit 
avec  un  sourire  charmant  :  «  Laissez  le  passé  s'ap- 
puyer sur  l'avenir.  »  A  côté  de  ces  grandes  figures, 
placez  celle  de  Borderies,  évêque  de  Versailles,  alors 
l'un  des  modèles  et  des  maîtres  dans  l'art  de  bien 
dire.  Il  présente  le  jeune  lévite  au  séminaire  d'Issy, 
il  le  recommande,  il  l'encourage,  il  le  fait  marcher 
sous  ses  yeux  dans  la  voie  du  devoir  et  dans  la  pra- 
tique de  la  perfection. 

C'est  dans  cette  société  d'élite  que  devait  se  former 
et  grandir  l'âme  de  l'abbé  Dupanloup.  Ajoutez-y  l'in- 
fluence bénie  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice. 
A  peine  entré  dans  cette  école  célèbre,  ce  n'est  plus 
un  élève,  c'est  un  maître.  Pourquoi  ne  dirions-nous 
pas  ce  qu'a  dit  le  Père  de  Ravignan,  son  condisciple 
et  son  ami  :  «  C'est  déjà  le  plus  doux  des  tyrans.  )>  Il 
régnait  à  force  de  respect  et  de  prévenances  sur  le 
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cduir  (lo  SOS  maîlros,  à  l'orco  do  bons  oflic(î.s  sur  lo 
cduirdo  sus  coiidisriplos,  à  lorco  do  zèlo  oX  (ralloclion 
sur  lo  Cdîur  dos  onrauls  qu'il  catéchisait.  Il  ost  [irotro. 
r/ost  dans  1  cgliso  dos  Caruitîs  (|u'il  cclôbro  sa  pro- 
uiirro  niosso,  c'ost  aux  oufants  do  son  catéchismo 
(lu'il  donno  lo  soir  do  co  grand  jour,  o  Chantoz,  nios 
onlants,  huu'  disail-il,  chaiitoz  votro  clior  cantirpio, 
cliantoz-lo  [)Our  moi,  »  ot  doux  conts  voix  lui  rù[)on- 
dont  on  s'ôcriant  : 

Qu'ils  sont  aimés,  grand  Dion  !  vos  tabernacles! 

Lo  cantiquo  do  Féiiolon  était  môlù  des  plus  douces 
larmes,  quand  les  eul'ants  de  Saint-Sulpice  en  pre- 
naient le  ton  sur  les  lèvres  de  l'abbé  Dupanloup.  Quel 
nom,  quel  personnage  le  jeune  prêtre  ne  verra-t-il 
pas  dans  ces  catéchismes?  La  fille  de  Louis  XVI,  dont 
il  est  le  chapelain,  obtient  qu'il  enseignera  au  duc  de 
Bordeaux  les  éléments  de  la  religion.  S'il  n'a  pu  suivre 
en  exil  l'héritier  légitime  de  nos  rois,  voici  autour 
d'un  trône,  rebâti  à  la  hâte  avec  les  débris  du  nau- 
frage, d'autres  princes  à  instruire.  Nemours,  Join- 
ville,  d'Aumale,  la  princesse  Clémentine,  n'ont  oublié 
ni  ses  soins  ni  ses  leçons.  Joinville  viendra,  cin- 
quante ans  après,  frapper  à  sa  porte  pendant  le  siège 
d'Orléans,  et  se  faire  reconnaître,  sous  le  déguisement 
qu'il  a  pris,  pour  un  Français  et  pour  un  Bourbon. 

Mais  le  catéchiste  du  Palais-Royal  a  donné  quelque 
ombrage.  S'il  faut  qu'il  s'éloigne,  non  sans  emporter 
les  marques  d'une  royale  munificence,  il  ira  se  re- 
poser à  Rome  sous  le  toit  hospitalier  du  cardinal  de 
Rohan.  Grégoire  XVI  lui  décernera  d'un  mot  la 
louange  la  plus  haute,  la  plus  gracieuse  et  la  plus 
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méritée  :  «  Vous  eles  Tapôtre  de  la  jeunesse  :  Tu  es 
apostolus  juventutis,  » 

Qu'il  revienne  avec  ce  litre  glorieux,  et  qu'il  re- 
prenne à  Paris  le  cours  de  ses  incomparables  caté- 
chismes, ù  Saint-llocli  et  à  la  Madeleine,  à  la  ville  et  à 
la  cour,  personne  n'échappera  à  celte  douce  tyrannie 
qui  s'impose  par  la  doctrine,  par  le  zèle  et  par  l'élo- 
quence. L'apôtre  de  la  jeunesse  la  plus  innocente  le 
sera  bientôt  de  la  vieillesse  la  plus  pervertie.  Il  arra- 
chera Tallevrand  aux  remords  de  la  dernière  heure 
et  aux  démons  du  dernier  combat.  C'est  par  la  main 
d'un  enfant  qu'il  est  conduit  dans  la  maison  du  prince. 
Il  s'assied  à  sa  table,  il  converse  avec  lui,  il  encourage 
ses  premiers  pas  dans  la  voie  du  retour,  il  obtient  sa 
rétractation  telle  que  la  désirait  le  saint-siège,  il  fait 
courber  sa  tête  sous  la  main  qui  absout,  il  le  jette, 
encore  maître  de  lui-même,  dans  les  bras  de  l'éter- 
nelle miséricorde. 

Cependant  le  grand  archevêque  de  Paris,  toujours 
soucieux  d'instruire  et  de  sauver  la  jeunesse  fran- 
çaise, cherchait  pour  la  ramener  à  l'Eglise  des  apôtres 
capables  de  l'attirer.  Sa  première  pensée  est  d'appeler 
à  Notre-Dame  tous  les  jeunes  prêtres  qui  font  hon- 
neur à  la  parole.  Sept  orateurs,  l'abbé  Dupanloup  en 
tête,  commencent  un  cours  d'apologétique.  Mais  à 
côté  d'eux  croissait  et  grandissait  le  véritable  orateur 
de  Notre-Dame.  Lacordaire  a  conquis  du  premier  coup 
cette  chaire  qui  semble  faite  pour  lui  et  pour  ses 
disciples.  L'habit  de  Saint-Dominique  y  paraîtra  sur 
ses  épaules;  il  entrera  à  l'Assemblée  constituante;  il 
triomphera  à  l'Académie;  il  redeviendra  populaire  en 
France  comme  dans  le  reste  du  monde,  et  si  ce  n'est 
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pas  assez,  pour  accrcMlitor  cet  liabil,  du  sanf^  verso  par 
Lacordaire  sous  les  cou[)s  d'uuo  austère  discipline, 
les  balles  d'une  odieuse  Commune  le  cribleront  de 
gloire  au  coin  d'iiii  mur....  Mais  laissons  ces  souve- 
nirs lugubres.  Le  caLécliisle  par  excellence  va  êlre 
placé  sur  un  nouveau  lliéàlre,  où  éclatera  tout  son 
génie,  où  son  amour  pour  l'Eglise  et  la  France  se 
révélera  dans  toute  son  ardeur.  C'est  l'Eglise  de  Paris 
à  recruter,  c'est  une  France  nouvelle  à  former,  à  dis- 
cipliner, à  élever  dans  la  connaissance,  disons  mieux, 
dans  l'enthousiasme  du  vrai,  du  bien  et  du  beau. 
L'apôtre  de  la  jeunesse  va  suivre  sa  vocation. 

Dieu  la  lui  fit  sentir  par  l'autorité  de  M^'  de  Oué- 
len,  quand  il  ra[)pela  à  diriger  le  petit  séminaire  de 
Paris.  Que  dis-je,  diriger?  c'est  comme  une  maison 
nouvelle  qui  va  sortir  de  ses  mains.  Les  maîtres,  les 
élèves,  le  règlement,  tout  change  d'aspect  en  quel- 
ques mois.  Il  est  partout  l'œil  qui  surveille,  l'oreille 
qui  entend,  la  voix  qui  commande,  le  geste  qui  en- 
traîne, le  mouvement  qui  anime  tous  les  ressorts.  Les 
éludes,  les  récréations,  les  promenades,  les  jeux,  sont 
réglés,  variés,  improvisés,  tantôt  avec  celte  mesure 
qui  révèle  la  sagesse  la  plus  profonde,  tantôt  avec 
celte  soudaineté  qui  frappe  l'esprit  de  l'enfant  et  qui 
y  grave  un  profond  souvenir.  Il  s'impose  partout 
avec  cette  autorité  qui  ne  souffre  ni  réplique  ni  mur- 
mure, m.ais  aussi  avec  cette  tendresse  vive,  ingé- 
nieuse, prévoyante,  qui  force  l'enfantàlui  obéir  comme 
aune  mère.  Regardant  à  tous  les  détails,  mais  de 
haut;  confiant  avec  les  maîtres  dont  il  se  fait  les  auxi- 
liaires les  plus  dévoués,  il  s'épanche  chaque  jour 
avec  les  élèves  dans  une  lecture  spirituelle  dont  on  a 
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dit  qu'on  n'y  lisait  presque  jamais.  Mais  si  l'abbé 
Dupanloup  fermait  le  livre,  c'était  pour  lire  dans 
l'âme  de  ses  enfants,  pour  y  jeter  d'un  mot,  d'un 
trait,  avec  rimage  ineffaçable  de  sa  paternité,  la  se- 
mence du  devoir  et  de  la  vertu.  C'est  par  cette  con- 
versation vive  et  animée  qu'il  réprime  l'insolence  et 
qu'il  prévient  la  mollesse,  ces  deux  lléaux  du  jeune 
âge.  On  ne  connaîtra  à  Saint-Nicolas  ni  la  peur  ni 
la  honte,  mais  la  noble  émulation  du  bien.  Parmi  les 
anciens,  c'est  Virgile  qui  est  l'oracle  de  la  maison; 
parmi  les  modernes,  c'est  Fénelon.  Le  supérieur  pé- 
trissait ainsi  de  ses  deux  mains  les  âmes  des  enfants, 
et  leur  rendait  le  devoir  non  seulement  facile,  mais 
agréable,  tant  il  savait  élever  au-dessus  du  vulgaire, 
sur  ces  ailes  attachées  à  sa  parole  et  à  sa  plume,  toute 
une  jeunesse  charmée  de  ses  leçons  et  heureuse  de 
les  mettre  en  pratique. 

Que  ne  fera-t-il  pas  pour  nourrir  et  exciter  l'ému- 
lation ?  Un  jour  il  entre  à  l'improviste  dans  une  classe 
ou  dans  une  étude,  et  il  juge  d'un  regard  le  maître  et 
l'élève.  Un  autre  jour  il  vient,  en  grand  appareil, 
publier  des  notes,  marquer  des  places,  décerner  des 
prix  et  des  couronnes.  On  le  verra  concourir  lui- 
même  en  latin,  avec  ses  plus  brillants  lauréats,  et 
c'est  à  qui  imitera  le  mieux  Virgile  ou  Gicéron.  Ne 
craignez  rien  de  ces  études  profanes  pour  la  piété  du 
séminaire,  ni  pour  la  modestie  des  élèves,  des  suc- 
cès proposés  à  leur  légitime  ambition.  L'Eglise  redoute 
surtout  l'ignorance,  et  à  ses  yeux,  l'orgueil  né  de  la 
sottise  est  cent  fois  plus  dangereux  que  les  palmes 
de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  L'abbé  Dupanloup  allait 
donc  élevant  le  niveau  des  études,  faisant  du  petit 
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.  (iiiiiiiairo  do  Tciris  iiiio  écolo  d'humanités  lolle  que 
rUnivorsilé  do  TMlal  n'osora  on  soiilcnir  la  conciir- 
rniico,  et  rajounissaiil,  i):ir  Loiitos  los  industries  du 
lal(MiL  (^1  (lu  /élo,  cotto  éducation  (dassiquo,  si  noble, 
si  rcM'ino,  si  sùro  d'ollo-niénK),  dont  on  médit  sans  la 
connailrcM^t  (pi'oii  drirnirasans  la  romplacor. 

Mais  la  merveille  de  Saint-Nicolas,  c'est  la  piété.  Si 
la  piété  est  le  tout  de  l'homme,  elle  est  le  charme  de 
l'enfant  et  le  |)rincipal  attrait  de  la  jeunesse.  L'abbé 
Dupanloup  vont  qu'on  parle  à  la  fois  aux  sens,  fi 
l'imagination  et  au  cœur,  pour  y  graver  partout  le 
nom  do  Dieu  et  l'amour  de  sa  loi.  La  beauté  des  céré- 
monies, l'éloquence  des  discours  sacrés,  le  silence 
des  retraites,  la  première  communion  avec  toutes  ses 
joies,  la  Fête-Dieu  avec  toutes  ses  pompes,  tout  ce 
qui  frappe,  tout  ce  qui  attire,  tout  ce  qui  émeut,  il 
l'emploie,  il  le  répète,  il  le  varie,  en  profond  connais- 
seur de  ce  cœur  hmain  toujours  faible  par  quelque 
endroit,  mais  toujours  susceptible  d'être  relevé  par 
un  autre  côté.  Ce  n'est  là  encore  que  le  dehors;  le 
supérieur  du  petit  séminaire  pénétrera  au  dedans 
des  âmes,  avec  un  art  infini,  laissant  à  d'autres  les 
secrets  intimes  de  la  confession,  mais  s'attirant,  tan- 
tôt par  l'ascendant  qu'il  exerce,  tantôt  par  la  con- 
fiance qu'il  inspire,  les  confidences  du  jeune  homme 
qui  commence  à  se  connaître  et  qui  tremble  de  le  dire. 

Mais  on  ne  tremble  pas  devant  l'abbé  Dupanloup  ; 
on  l'admire,  on  l'écoute,  on  lui  obéit,  on  en  fait  le 
juge  de  son  avenir,  l'arbitre  de  sa  vocation,  le  maître 
de  toute  sa  vie.  0  doux  tyran  de  la  jeunesse  française, 
vous  l'avez  menée  au  sacrifice,  à  la  vertu,  à  Tbon- 
neur,  à  Dieu.   Et  ce  prodige  du  petit  séminaire  de 
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Paris  n'a  rien]  de  l'éclair  qui  passe,  ni  de  Télan  qui 
s'affaisse  après  un  premier  effort.  11  a  duré  huit  ans. 
Huit  ans  de  bonheur  aussi  parfait  le  dernier  jour  que 
le  premier;  huit  ans  d'un  enthousiasme  que  sa  pa- 
role, ses  lettres,  sa  présence,  suffisaient  à  raviver.  Que 
dis-je?  Tel  est  le  branle  qu'il  a  donné  à  la  maison, 
qu'après  cinquante  ans,  on  y  vit  encore  de  sa  règle, 
de  son  prestige  et  de  son  nom. 

Avec  un  tel  succès  l'abbé  Dupanloup  avait  sa  place 
toute  marquée  dans  les  commissions  qui  préparèrent 
la  loi  de  1830.  Cette  loi  bienfaisante,  la  meilleure 
de  notre  siècle,  avait  été  précédée  par  vingt  ans  de 
combats  livrés  presque  sans  trêve,  depuis  le  jour  où 
Montalembert  se  déclara  maître  d'école  devant  la 
Chambre  des  pairs,  jusqu'au  jour  où  ce  titre  devint 
un  droit  pour  tout  Français  qui  voulait  l'exercer.  Mais 
pour  la  rédiger,  la  discuter,  la  voter,  il  n'y  eutqu'une 
heure,  une  heure  de  paix  entre  deux  révolutions. 
Avant  1849,  c'était  trop  tôt,  et  en  1851,  c'eût  été  trop 
tard.  Cette  heure  de  grâce  et  de  raison  fut  devinée, 
comprise,  employée  par  tous  les  hommes  d'Etat  avec 
une  rapidité  qui  tenait  de  l'inspiration,  et  une  entente 
merveilleuse  de  ce  qu'on  pouvait  faire  et  de  ce  qu'on 
devait  redouter. 

M.  l'abbé  Dupanloup  ne  siège  pas  dans  nos  assem- 
blées, mais  il  conseille,  il  anime,  il  presse,  il  soutient 
les  représentants  de  la  nation.  C'est  lui  qui  obtient  de 
M.  de  Falloux  qu'il  acceptera  le  portefeuille  de  l'ins- 
truction publique,  et  de  M.  Thiers  qu'il  soutiendra 
M.  de  Falloux  dans  la  discussion  de  la  loi  nouvelle. 
Dès  lors,  tout  est  gagné,  et  il  ne  reste  plus  qu'à 
maintenir  l'accord  et  à  écrire  le  traité* 
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Mais  (|ii(5  (lo  |)i'u'ils  inaLUiiidus!  (Jiio  do  détails  où  la 
-raii(l(»-  loi  Vît  écliouor!  (Juo  do  dillicullés  à  la  der- 
nière liouro  !  L'abbù  Dupaiiloui»  a  tout  [)révu,  el  par- 
tout où  iiii  daiigor  ost  sij^nalé,  il  mot  sa  plume  ou  sa 
parole,  il  y  mettrait  sa  tète.  (Juo  ne  lail-il  [rds!  Il 
écrit  aux  évéques,  il  adresse  un  mémoire  au  pa|)e,  il 
conjure  ses  amis,  rassurant  les  uns,  éclairant  les 
autres,  multipliant  son  action,  sentant  qu'il  est  écouté, 
qu'il  sera  suivi  et  que  la  loi  de  la  délivrance  sortira 
enlin,  et  des  débats  i)ublics  et  des  dillicultés  secrètes 
dans  lesquelles  elle  est  engagée.  S'il  éprouve  quelque 
déception  ou  quelque  tristesse,  le  P.  de  ilavignan 
est  là  pour  le  consoler,  se  tenir  à  ses  ordres  et  de- 
meurer debout  à  côté  de  lui.  Il  soulfrira  tout  par 
amour  pour  sa  chère  jeunesse.  Montalembert,  cette 
autre  moitié  de  lui-même  qui  se  partageait,  avec  le 
P.  de  Ravignan,  les  affections  de  son  grand  cœur, 
est  à  son  tour  réconforté  :  «  Raffermissez-vous  et 
soyez  homme,  »  lui  écrit-il,  à  travers  les  épreuves  et 
les  contradictions  :  Confortare  et  esto  vir.  Mais  voici 
le  jour  du  triomphe.  Le  glorieux  maître  d'école  de 
1831,  condamné  par  la  Cour  des  pairs,  a  fait  casser, 
en  1850,  l'arrêt  dicté  par  le  monopole.  La  loi  qui 
vient  d'être  votée  a  donné  à  la  France  les  évêques, 
les  prêtres,  les  soldats,  les  magistrats,  les  citoyens 
qui  la  servent,  la  défendent  et  l'honorent  aujour- 
d'hui. On  frémit  en  se  demandant  jusqu'où  nous 
serions  descendus,  s'il  ne  s'était  pas  élevé,  pour  nous 
soutenir  au-dessus  des  abîmes,  une  race  nouvelle  à 
qui  l'EgUse  est  chère,  parce  que  l'Eglise  Ta  instruite 
et  disciplinée  jusqu'à  vingt  ans,  et  qu'elle  en  a  fait  le 
témoin,  le  champion  et  le  martyr  de  toutes  les  grandes 

11 
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causes.  Les  cent  collèges  qui  Tont  formée  sont  encore 
debout.  Il  en  sort  chaque  année,  et  depuis  quarante 
ans  bientôt,  de  vrais  chrétiens  qu'on  ne  connaissait 
pas  dans  la  première  moitié  de  notre  siècle.  Qu'on 
supporte  encore  cette  liberté  qui  nous  est  si  chère, 
ou  qu'on  la  supprime  par  quelque  décret,  il  est  trop 
tard  pour  anéantir  à  jamais  les  fruits  qu'elle  a  portés. 
Nos  élèves  ont  vingt  ans,  et  le  siècle  futur  leur  ap- 
partient. Dussions-nous  descendre  au  tombeau  avec 
les  débris  de  nos  grandes  lois,  nous  y  descendrions 
pleins  d'espoir,  et  il  suffirait  de  se  pencher  vers  ce 
sépulcre  pour  en  entendre  sortir  cette  voix  d'un 
autre  Machabée  :  «  Vous  savez  combien  de  combats 
nous  avons  soutenus  pour  la  défense  de  la  liberté  : 
Scitis  quanta  fecimus  pro  legibus  prœlia.  » 

Mais  ce  qu'a  fait  notre  Machabée,  il  l'écrira,  et  il 
Ta  écrit  parce,  qu'il  l'a  fait.  Dès  qu'il  peut  tenir  une 
plume,  c'est  aux  enfants  qu'il  en  consacre  les  pre- 
miers essais.  Il  entre  dans  les  détails  les  plus  intimes 
et  les  plus  pratiques,  passe  en  revue  tous  les  devoirs 
de  ceux  qui  s'occupent  de  l'enfance,  et  s'applique 
non  seulement  à  en  relever  la  grandeur,  mais  à  en 
rendre  le  joug  doux  et  léger.  Il  préludait  ainsi  à  son 
grand  ouvrage  sur  VEducation,  qui  suffirait  seul  à 
son  immortelle  renommée.  Cet  ouvrage,  dont  les  élé- 
ments sont  épars  en  mille  endroits  chez  les  anciens 
et  chez  les  modernes,  est  cependant  l'œuvre  d'une 
seule  main.  On  y  retrouve  Platon  et  Quintihen,  Roi- 
lin  et  Fénelon,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  savant,  de 
plus  pur,  de  plus  ferme,  de  plus  décisif  sur  la  ques- 
tion. Mais  l'expérience  de  l'auteur  éclaire  d'une  telle 
lumière  les  témoignages  des  instituteurs   les  plus 
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famoiix;  mais  la  [)rù(j('(*n|)alioii,  l'amour  passionné  do 
rE{^lisG  ot  (lo  la  [)atrio  rond  los  lerons  si  lVap[)anlos 
et  si  animées,  qu'on  oui)lio  les  anciens  el  los  mo- 
dernes pour  n(îvoir(iU(!  la  famille,  lo  collèges  le 
séminaire,  décrits  par  M"'  l)u|)anloup,  qu'on  aime 
jusqu'à  ses  redites,  et  que,  de  toutes  les  autorités 
qu'il  a  accumulées,  il  paraît  être  lui-même  dans  notre 
siècle  la  plus  concluante  et  la  plus  décisive.  Quinti- 
lien  n'a  formé  que  l'esprit  ;  RoUin  a  donné  aux  études 
une  part  prépondérante  dans  l'éducation  ;  Fénelon, 
dans  son  merveilleux  roman  du  Télémaquc,  a  écrit 
pour  les  modernes  dans  la  langue  des  anciens,  mais 
c'est  surtout  aux  fils  des  rois  que  s'adressent  ses  con- 
seils et  ses  remontrances.  L'abbé  Dupanloup,  dans 
un  plan  plus  vaste  et  plus  simple,  a  tout  réuni  et  tout 
embrassé.  Il  y  a  quarante  ans  que  son  livre  a  paru,  il 
est  aussi  neuf,  aussi  vrai,  aussi  lu  que  le  premier 
jour. 

Ce  livre  est  partout.  Il  est  le  guide  et  le  modèle 
de  toute  éducation,  c'est  par  lui  qu'il  faut  la  com- 
mencer dans  la  famille  et  la  continuer  au  collège  ou 
au  séminaire.  Mais  à  côté  des  livres  de  M^"*  Dupan- 
loup, voyez  ses  disciples,  livres  vivants  où  le  maître 
se  retrouve  tout  entier,  avec  ce  sentiment  si  profond 
du  respect  et  de  l'autorité  qui  résume  toute  son  école 
et  toute  sa  gloire.  Le  petit  séminaire  de  Paris,  semé 
par  ses  mains,  a  donné,  en  huit  ans,  des  prêtres  par 
centaines,  dix  évêques,  Thonneur  de  la  France  et  de 
l'Eglise,  deux  cardinaux  dont  la  pourpre  jette  sur 
leur  maître,  avec  le  témoignage  de  leur  reconnais- 
sance, le  reflet  de  leur  élévation  et  de  leur  grandeur. 
En  prêchant  devant  eux,  que  puis-je  faire,  sinon 
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de  me  taire  sur  leurs  mérites  et  de  les  reporter  à 
celui  qu'ils  en  proclament,  après  Dieu,  le  principal 
auteur.  Mais  je  serai  plus  libre  pour  louer  en  son 
absence  Tun  des  plus  illustres  élèves  de  cet  illustre 
maître;  celui  qui  a  puisé  dans  ses  leçons  cet  amour 
de  l'humanité  souffrante,  cette  horreur  de  Tescla- 
vage,  cette  soif  des  âmes  et  de  la  hberté  qui  lui  ins- 
pire aujourd'hui  de  si  nobles  accents.  Il  ira  prêcher 
les  droits  de  Thumanité  à  Alger  et  à  Tunis,  il  relèvera 
le  siège  de  Carthage,  et  après  avoir  pénétré  d'un  re- 
gard puissant  jusque  dans  les  repaires  de  l'esclavage 
africain,  le  voilà  qui  parcourt,  comme  un  autre  Pierre 
l'Ermite,  des  espaces  immenses  de  terre  et  de  mer, 
visitant  la  France,  la  Belgique,  la  Hollande,  l'An- 
gleterre, et  portant  partout  avec  les  ordres  de  Léon  XIII 
le  cri  de  la  liberté  chrétienne  :  Dieu  le  veut!  Que  l'es- 
clavage cesse  et  que  l'homme  se  redresse  sous  l'éten- 
dard de  la  croix  !  N'en  doutez  pas,  le  cœur  du  grand 
évêque  d'Orléans  se  réveille,  tout  poudre  qu'il  est, 
sous  le  marbre  qui  le  recouvre;  il  a  prêché  la  liberté, 
il  a  flétri  l'esclavage  avec  une  indomptable  persé- 
vérance ^  et  c'est  pourquoi  il  tressaille  après  dix 
ans  à  la  voix  de  l'apôtre  :  «  Va,  mon  filS;  sembie-t-il 
lui  dire,  poursuis  ta  croisade,  prêche  la  délivrance  et 
le  salut,  je  reconnais,  je  bénis  ton  génie  et  ton  cœur.  » 

IL  La  première  moitié  du  siècle  venait  de  s'achever 
quand  M^""  Dupanloup  monta  sur  le  siège  d'Orléans. 
Il  en  gravissait  les  degrés  avec  toutes  les  espérances 
d'un  heureux  avenir.  Rome  était  rendue  au  pape,  la 

• 

1  Lettre  à  M.  Gochin,  Lettres  choisies  de  if«'  Dupanloup,  II,  143. 
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cause  delà  liberté d'onseif^^nemenl  était  j^a^iiéo,  nolm 
patrie  avait  repris  son  ran;j:  [)armi  les  nations,  cent 
collèges,  fondés  roinme  par  miracle  dans  toutes  nos 
provinces,  s'em[)lissaieiiL  du  pKîinier  coup  de  dix 
mille  jeunes  gens,  l'élite  de  la  société,  l'espoir  des 
générations  futures;  les  princes  de  l'intelligence  hu- 
maine signaient,  [)Our  sauver  cette  jeunesse,  avec  les 
honnêtes  gens  do  tous  les  partis,  une  alliance  qui 
semblait  éternelle  ;  des  transformations  inattendues 
s'opéraient  dans  les  âmes  ;  l'Eglise  allait  ré[)arer  toutes 
ses  pertes,  et  le  cri  de  Montalombert  :  nù/lisc  est  une 
mère,  parti  de  l'Assemblée  nationale,  semblait  deve- 
nir le  mot  d'ordre  d'une  nouvelle  France. 

Malgré  de  si  consolants  présages,  il  fallut  non  seu- 
lement conjurer  l'abbé  Dupanloup,  mais  le  contraindre 
d'accepter  l'épiscopat.  Le  P.  de  Uavignan  y  avait 
échoué,  le  cardinal  Giraud  fut  plus  heureux.  Frappé 
des  graves  motifs  qui  lui  étaient  présentés,  l'abbé 
Dupanloup  se  rendit  enfin,  et  en  acceptant,  répéta  à 
M.  de  Falloux  le  m^ot  qu'il  lui  avait  dit  pour  le  dé- 
cider à  devenir  ministre  :  Satins  est  Dei  causa  ser- 
vitutem  suhire  quam  crucis  ficgd  perfrui  libertate  : 
«  Plutôt  sacrifier  sa  liberté  au  service  de  Dieu,  que  la 
croix  à  sa  liberté.  »  La  croix  une  fois  acceptée,  tout 
est  dit,  il  la  portera  jusqu'au  bout. 

Gomment  vous  le  peindre,  nos  très  chers  frères, 
portant  cette  croix  pendant  trente  ans  avec  une  réso- 
lution égale  à  son  activité,  et  pénétrant  partout  avec 
elle  pour  la  faire  accepter,  bénir,  adorer  par  les  grands 
et  par  les  petits,  par  les  riches  et  par  les  pauvres,  par 
son;  siècle  et  par  son  pays,  telle  qu'elle  est,  sans  y 
mettre  une  seule  fleur,  sans  en  ôter  une  seule  épine^ 
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dans  toute  sa  fiiiblesse  et  dans  toute  sa  folie,  mais 
aussi  avec  toutes  ses  espérances  et  toutes  ses  ardeurs? 
Le  nouvel  évêque  se  met  à  l'œuvre  dès  le  premier 
jour,  et,  profitant  du  Jubilé,  qui  marque  dans  l'uni- 
vers touL  entier  le  commencement  de  la  seconde  moi- 
tié du  siècle,  il  hâte,  il  précipite,  avec  une  vivacité 
incroyable,  non  seulement  à  Orléans,  mais  dans  tout 
son  diocèse,  le  mouvement  heureux  qui  ramenait  les 
âmes  à  l'Eglise.  Il  pense  à  tout,  il  ordonne  tout,  il 
met  tout  en  mouvement,  et  tout  marche  à  sa  parole. 
Je  le  vois,  secondé  par  les  douze  grands  vicaires  qu'il 
s'est  choisis,  étendre  ses  soins  des  villes  les  plus 
populeuses  aux  hameaux  les  plus  obscurs,  et  faisant 
de  tous  ses  prêtres  d'autres  lui-même,  pour  être,  les 
uns,  à  la  tête  de  chaque  doyenné,  les  autres,  à  la 
tête  de  chaque  paroisse,  les  représentants  et  les  or- 
ganes de  sa  paternité  spirituelle.  Il  rassemble  le  clergé 
dans  des  retraites  et  des  svnodes,  il  le  meneaux  leçons 
vivantes  et   pratiques  du  devoir  par  ses  exemples. 
Tendre  et  fort  tout  ensemble,  il  dirige  avant  de  répri- 
mander; mais  surtout  il  avertit.  Son   regard  est  le 
plus  éloquent  des  reproches,  son  sourire  la  plus  douce 
des  récompenses.  Que  la  tribu  sainte  ne  s'eËFraie  pas 
trop  des  vides  qui  se  font  dans  ses  rangs,  il  recru- 
tera, même  au  loin,  les  ministres  des  autels,  et  des 
éléments  les  plus  divers  réunis  par  ses  mains,  il  fera, 
avec  l'aide  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  un  clergé 
docile,  fidèle,  instruit,  plein  de  zèle  et  d'ardeur,  qui 
participera  au  renom  de  son  évêque,  se  laissera  em- 
porter par  le  souffle  de  son  esprit  et  renouvellera  la 
face  du  diocèse  tout  entier. 

Quel  était  donc  son  secret?  Et  comment  lui  fut-il 
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(lonno  d'impririKU'  si  raciUnnoiiL  son  iinnp;o  dans  los 
fiiHi^s  ol  (lo  hîs  Uîuir  sons  su  main  avoc  tant  do  lor- 
uiolô  ponr  on  l'airo  un  cor[)s  si  compact,  si  uni,  si 
(l()ciloî\sa  parole?  C'est  ([u'il  ôtail  protre,  prêtre  avant 
tout,  [)r(Hre  toujours;  c'est  do  l'autel  surtout  (jue  par- 
taient les  secrets  ressorts  avec  les(|uels  il  faisait  mou- 
voir les  ûmes.  Il  vivait  dcî  la  prière  et  de  Toraison;  il 
avait  lait  de  son  rè^demont  du  séminaire  la  règle  do 
toute  sa  vie,  il  voulait  sauver  les  autres  et  se  sauver 
lui-même.  Ni  les  honneurs,  ni  les  atlaires,  ni  les  con- 
tradictions des  hommes,  ni  l'ài^e,  ni  la  maladie,  ne  lo 
détournèrent  un  seul  jour  de  la  perfection  de  son 
état.  Plus  il  semble  accablé  au  dehors,  plus  il  demeure 
au  dedans  de  lui-même  maître  de  sa  vie  intérieure, 
esclave  de  ses  exercices  spirituels,  incapable  d'en  sa- 
crifier ou  d'en  oublier  un  seul.  C'est  le  disciple  des 
Olier  et  des  Vincent  de  Paul.  Ne  Ten  louez  point,  il 
ne  croit  faire  que  son  devoir,  et  il  ne  se  laissera 
jamais  surprendre  par  les  louanges,  rarement  par 
les  critiques  et  les  calomnies.  Il  tient  registre  de 
ses  fautes  et  de  ses  manquements  pour  n'y  plus  re- 
tomber. 

Après  ses  plus  grands  succès,  il  se  dit  à  lui-même  : 
«  Je  ne  suis  rien.  Je  n'ai  jamais  tant  senti  ma  fai- 
blesse. »  Au  milieu  de  ses  peines  les  plus  amères  et 
de  ses  plus  cruels  mécomptes,  il  se  résigne  et  il  par- 
donne. On  l'irrite,  il  déclare  que ,  pour  apaiser  son 
âme,  il  lui  fait  faire  un  dossier  de  réflexion  sur  la 
douceur.  Il  s'accuse  d'avoir  été  trop  vif,  il  se  promet 
de  mieux  garder  le  silence,  il  demande  à  saint  Fran- 
çois de  Sales  le  ton,  le  lourde  phrase,  la  note  juste 
qu'il  faut  trouver  pour  s'approcher  de  ses  frères,  et. 
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nouveau  Samaritain,  verser  d'une  main  plus  sûre 
riiuile  et  le  vin  qui  fermeront  leurs  plaies. 

Ah  !  que  dans  ce  combat  entre  la  nature  et  la  grâce, 
la  nature  ait  poussé  parfois  un  cri  de  douleur,  et  que 
ce  cri  ne  se  soit  pas  toujours  arrêté  ou  sur  ses  lèvres 
ou  sous  sa  plume,  qui  s'en  étonnerait?  Et  pour  lui 
servir  d'excuse,  que  de  grands  exemples  ne  pour- 
rions-nous pas  alléguer  !  Après  les  ardeurs  de  la  po- 
lémique, il  savait  se  condamner  lui-même,  (c  Qtiaiid 
on  a  reçu,  disait-il,  tant  de  biens  de  Dieu,  ne  peut-on 
pas  recevoir  quelque  mal  des  hommes?  »  Use  retour- 
nait, du  haut  de  sa  gloire,  vers  la  pauvreté  de  son 
origine;  il  répétait,  il  transcrivait,  il  s'appliquait  à  lui- 
même  avec  une  modestie  touchante  ces  paroles  de 
l'Ecriture  :  Suscitans  a  terra  inopem  et  de  stercore 
erigens  pauperem. 

Ce  pauvre  a  été  tiré  de  Tobscurité,  mais  regardez 
et  dites  s'il  a  payé  une  seule  fois  tribut  à  la  vanité 
humaine.  Il  porte  une  croix  d'or,  mais  chacun  sait 
que  ce  n'est  qu'une  trompeuse  apparence  et  que  c'est 
la  croix  de  bois  qui  domine  et  qui  gouverne  toute  sa 
vie.  Quel  oubli  de  sa  dignité,  excepté  quand  il  faut  en 
faire  valoir  les  droits  !  Quel  abandon  !  quel  air  ave- 
nant! quelle  simplicité!  Ses  vêtements,  son  ameuble- 
ment, son  équipage,  font  sourire  au  premier  aspect  ; 
mais  à  la  réflexion,  tout  cela  semble  digne  et  magni- 
fique. L'évêque  d'Orléans,  pour  être  grand,  pour  être 
lui-même,  n'a  pas  besoin  de  se  rehausser  par  le  luxe, 
ni  d'étaler  le  faste  d'une  cour.  Il  habite  une  chambre 
à  peine  meublée,  couche  sur  un  petit  lit,  offre  à  ses 
hôtes  une  table  commune,  s'y  assied  une  demi- 
heure  et  sanctifie,  moitié  par  la  lecture,  moitié  par 
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iiiio  [)iouso  coiivorsalioii,  œ  ropas  (jun  l'on  dirait  \)H> 
paré  au  stMiiiiuiiro.  Au  sortir  diî  ce  dlncîr  d'aiiacho- 
rèlo,  110  lo  cliorclie/  plus.  Il  a  (lis|)aru  le  cliapcîlol  à  la 
main,  dorriùro  les  ^rauds  arbres  qui  bordent  le  cours 
do  la  Loire,  et  le  voilà  ton!  à  Dieu,  tout  à  l'K^lise, 
tout  à  lui-nièuie,  diMuaiidaut  à  la  sainte  Vierge  quel(|ue 
ins[)iration  [)ouragir,  [larler,  écrire  dans  l'uni^juc  in- 
térêt de  rEi»liso  ot  des  âmes. 

Mais  s'il  vit  si  pauvrement,  vous  en  savez  la  cause. 
Il  a  le  yoùt  de  donner,  il  donne  encore,  il  donne  tou- 
jours. Enfant,  il  donnait  les  jouets  de  son  âge;  prê- 
tre, il  partageait  le  pain  de  chacjuejour  avec  les  pau- 
vres écoliers  qui  vénéraient  en  lui  le  plus  aimé  des 
maîtres,  sans  savoir  qu'il  était  pour  eux  le  plus  insigne 
des  bienfaiteurs;  évoque,  c'est  un  vaste  diocèsecjui 
devient  le  champ  de  sa  charité,  avec  les  missionnaires 
à  nourrir,  les  séminaires  et  les  cloîtres  à  soutenir  de 
ses  deniers,  cette  immense  clientèle  de  malheureux, 
que  sa  générosité  princière  soulageait  dans  les  deux 
mondes.  Il  recevait  d'une  main  et  il  donnait  de  l'autre, 
avec  cette  magnitîque  imprévoyance  qui  caractérise 
la  munificence  pastorale.  Il  jettera  au  besoin  dans 
la  bourse  de  la  quêteuse  sa  croix  et  son  anneau.  On 
en  estime  le  prix,  on  l'ajoute  à  la  quête,  on  rapporte 
à  l'évêque  et  la  croix  et  l'anneau.  Mais  l'évêque  ra- 
chète lui-même  ses  propres  bijoux,  et  jusqu'à  dix 
fois  il  renouvelle  ce  trait  charmant  d'un  saint  à  qui 
Ton  offrait  une  croix  d'or  en  le  suppliant  de  la  gar- 
der, a  Oëi,  répondait-il,  tant  que  les  pauvres  n'en 
auront  pas  besoin.  »  On  ne  demandera  rien  de  pareil  à 
M^"*  Dupanloup,  on  sait  qu'il  n'accepte  que  pour  don- 
ner, et  que  toutes  les  parures  offertes  à  sa  personne 

ir 
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entreront  dans  le  trésor  de  l'Eglise  et  des  pauvres. 

Que  ne  fera  pas  le  clergé  avec  un  tel  guide  et  un 
tel  modèle?  Parcourez  des  yeux  ce  vaste  diocèse, 
comptez  les  presbytères  et  les  églises  bâtis  ou  res- 
taurés sous  ce  grand  épiscopat,  visitez  les  tabernacles 
dans  lesquels  on  a  accumulé  les  dons  des  fidèles, 
chaque  paroisse  a  sur  ce  sujet  une  édifiante  chroni- 
que, chaque  prêtre  s'est  épuisé  en  efforts  et  en  sacri- 
fices dans  ce  travail,  et  on  ne  sait  ce  que  Ton  doit  le 
plus  admirer,  ou  de  l'évêque  qui  l'inspira,  ou  du  clergé 
qui,  après  avoir  su  l'accomplir,  le  continue  et  le 
perfectionne  tous  les  jours.  Mais  nous  voyons,  dans 
cette  enceinte,  celui  qui,  après  avoir  secondé  M^**  Du- 
panloup  dans  des  tâches  si  diverses,  les  poursuit 
avec  cette  douce  persévérance  qui  seule  pouvait  suc- 
céder à  une  si  infatigable  ardeur.  C'est  tout  ce  qu'il 
m'est  permis  de  dire  en  sa  présence,  et  malgré  tout 
son  mérite,  l'héritier  si  fidèle  et  si  légitime  du  grand 
évêque  d'Orléans  n'aura  de  moi  que  cette  louange. 

Il  jouit,  avec  tous  les  sentiments  qu'un  fils  a  pour 
son  père,  de  tous  les  grands  ouvrages  auxquels 
M^""  Dupanloup  a  attaché  son  nom.  Il  montre  avec 
orgueil  Notre-Dame  de  Recouvrance,  Saint-Paul,  Saint- 
Pierre  le  Puellier,  Saint-Aignan,  réparées,  agrandies, 
ornées  avec  une  si  parfaite  entente  de  l'art  chrétien. 
11  mène  ses  hôtes  à  Saint-Paterne,  dont  son  immortel 
prédécesseur  a  commandé  la  belle  ordonnance  et  bénit 
la  première  pierre.  Il  cite  l'église  de  Monlargis,  cette 
autre  merveille,  éclose,  pour  ainsi  dire,  au^oufïle  de 
la  voix  puissante  qui,  répétée  de  paroisses  en  pa- 
roisses parles  pasteurs  des  peuples,  faisait  mouvoir 
les  pierres,  ouvrait  les  cœurs,  forçait  les  bourses,  et 
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c()mmuni(|nail  tout  à  la  fois  ol  TanlcMir  nécessaire  \h)uv 
Unil  (3iiLrt)|)rc3n(lro,  oL  la  [xîrsiîvùranco  |)liis  iiùcossuiro 
oncoro  [XJiir  lout  acliovor. 

Vous  l'avez  vu  dans  coUo  l)asili((iio  (lu'il  a  tant 
aimée.  A  révè(iiio  sa  caLliédralo;  à  elia(|iio  curé  soa 
é«^lise  paroissiale.  M*^'  l)upaulou|)  onseif^ne  h  ses  prô- 
Iros  ce  (|u'ils  doivent  faire  pour  1  e^dise  (pi'ils  ont 
épousée  en  transformant  lui-même  la  cathédrale  do 
Sainte-Croix.  Qu'elle  est  belle  avec  sa  flèche  et  ses 
tours,  son  abside,  ses  onze  chapelles  et  ses  grandes 
verrières.  La  main  de  l'évéciue  a  tout  réparé  ,  lout 
décoré  avec  une  magnilicenco  pleine  de  goût.  Là, 
comme  dans  tout  le  reste,  il  a  le  don  d'animer  ce 
qu'il  y  a  de  plus  froid,  de  relever  et  d'embellir  ce 
qu'il  y  a  de  plus  commun.  La  pierre,  le  marbre,  le 
bois,  le  verre,  tout  se  pare  et  s'élève  sous  ses  inspi- 
rations. Il  laisse  aux  architectes  et  aux  peintres  les 
secrets  de  leur  art;  c'est  assez  qu'il  les  encourage  et 
qu'il  les  soutienne  pour  leur  faire  entreprendre  ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile  et  pour  que  le  succès  réponde 
à  sa  pensée,  à  leurs  efforts,  à  l'attente  de  tous. 

Mais  la  plus  belle  parure  d'une  cathédrale,  c'est  la 
foule  qui  la  remplit,  qui  prie,  qui  se  suspend  aux 
lèvres  de  l'orateur  sacré  et  qui  le  suit  de  la  chaire 
au  tribunal  et  du  tribunal  à  la  table  sainte.  Votre 
évêque  a  joui  plus  que  personne  de  ce  spectacle  d'édi- 
fication. Voyez  ces  ouvriers  qui  sortent  de  leur  fa- 
brique avant  l'heure;  où  vont-ils? Ces  marchands,  ces 
soldats,  ces  hommes  d'élite  qui  appartiennent  à  la 
magistrature,  au  barreau  et  à  l'université,  qui  les  ras- 
semble sous  ces  voûtes?  Ils  viennent,  à  l'heure  mar- 
quée, entendre  leur  évêque.  Les  vastes  nefs  de  la 
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cathédrale  sont  devenues  trop  étroites  pour  contenir 
cette  foule  inaccoutumée.  On  suit  le  cours  des  pré- 
dications avec  un  intérêt  où  la  curiosité  a  d'abord 
quelque  part,  mais  qui  finit  par  être  un  sincère  retour 
sur  soi-même.  Bientôt  les  tribunaux  de  la  pénitence 
sontarrosés  par  des  larmes  qu'ils  ne  connaissaient  plus, 
les  genoux  les  plus  superbes  fléchissent  sous  l'abso- 
lution du  prêtre,  et  la  communion  pascale  des  hommes 
est  inaugurée  :  elle  dure  encore,  elle  durera  tou- 
jours^ Tévêque  d'Orléans  ne  fait  que  des  œuvres  du- 
rables. 

Ainsi  durent  et  persévèrent  ces  catéchismes  qu'il 
inaugure  et  auxquels  il  veut  initier  lui-même  les 
jeunes  prêtres,  en  leur  communiquant  l'ardeur  de  son 
âme;  ces  missions  et  ces  retraites  qui  renouvellent 
l'esprit  chrétien  dans  toutes  les  paroisses  ;  ces  exer- 
cices du  mois  de  Marie  et  de  l'adoration  perpétuelle 
du  saint  Sacrement,  dont  la  magnificence  égale  la 
piété;  ces  congrégations  de  jeunes  gens  qu'il  range 
sous  la  bannière  de  la  croix  et  qui  ont  appris  de  lui 
à  n'en  plus  rougir.  Ainsi  se  continue  la  vie  commune 
étabhe  dans  le  clergé  des  paroisses,  et  le  spectacle 
d'édification  donné  par  les  prêtres  dont  il  ne  cesse 
de  ranimer  le  zèle  en  afiFermissant  et  enracinant,  dans 
les  habitudes  populaires,  toutes  les  œuvres  dont  il 
est  la  tête  et  le  cœur.  0  saint  évêque,  vous  n'avez 
cessé  de  penser,  d'aimer  et  d'agir,  vous  vous  êtes 
fait  tout  à  tous  ,  et  ceux  qui  n'ont  vu  en  vous  que 
l'éclat  des  grandes  œuvres  ne  vous  ont  pas  connu. 
C'est  surtout  par  les  petites  que  vous  avez  valu.  Mais 
non,  il  n'y  a  pas  de  petites  œuvres  dans  le  diocèse 
d'Orléans;  tout  y  est  noble,  tout  y  est  marqué  au 
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coin  (l(^  la  mriiHî  sa^osso,  do  la  iiirino  persévérauco 
et  (lo  lu  même  gramloiir. 

S'il  laiil  |)assor  (I(î  la  vi(ï  |)iilili(|ii(î  a  la  vie  du  rUnlvc, 
vous  Irouvoz  la  iiumiuî  ardtmrot  hîs  m(>m(îs  |)rodif^cs. 
,\r.  i(MH)iico  ù  complor  los  con^rr^^alions  (ju'il  a  l'on- 
(lc(is  ou  dévol()p[)é(;s,  car  il  laudrail  (nlor  loutos  ccdles 
(|ui  llourisseul  (huis  co  beau  diocèse.  Mais  comment 
oublier  et  le  (]ariuel,  doul  TauLorilé  avait  tant  de 
charme  [)our  son  àiuc  é[)rise  do  la  sainte  pauvreté,  et 
la  Visitation,  (ju'il  aima  comme  tout  ceijui  est  aimable 
et  saint,  et  les  l^etites  Sœurs  des  Pauvres,  auxcpielles 
il  allait  dis[)uler  le  soin  de  consoler  et  de  réjouir  les 
vieillards,  et  les  sœurs  do  rimmaculée-Conception, 
que  les  malades  n'ont  cessé  de  bénir  en  mêlant  à  leur 
nom  celui  du  prélat  qui  les  a  mises  à  leur  service? 
La  haute  estime  qu'il  faisait  des  dames  du  Sacré- 
CdHir  lui  fait  souhaiter  d'avoir  à  Orléans  une  maison 
de  leur  compagnie.  Vous  la  possédez  et  vous  en  savez 
tout  le  mérite. 

Mais  les  campagnes  auront  aussi  leurs  écoles  et 
leurs  sœurs.  Il  en  sera,  plus  que  de  toutes  les  autres, 
le  protecteur  et  le  père.  Il  crée  cette  œuvre  de  toutes 
pièces,  lui  donne  saint  Aignan  pour  patron,  et  de- 
mande aux  jeunes  tilles  de  son  diocèse  qui  se  sen- 
tent appelées  à  la  vie  religieuse  de  donner  à  cet 
institut  naissant  la  préférence  de  leur  vocation. 
Quelle  florissante  maison!  Quel  admirable  essaim  de 
religieuses  !  Que  de  vertus  cachées  sous  le  voile  de 
ces  sœurs  de  campagne  qui  tiennent  les  salles  d'asile, 
visitent  les  infirmes,  enseignent  dans  les  écoles,  é^a- 
lement  dévouées  dans  les  services  les  plus  divers,  à 
qui  Ton  demande,  dans  les  pestes  et  les  calamités 
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publiques,  non  seulement  le  courage,  mais  Théroïsme ; 
en  qui  on  n'a  jamais  pu  surprendre  ni  dégoût,  ni 
hésitation,  ni  fatigue,  tant  leur  saint  fondateur  les  a 
animées  de  son  esprit,  enflammées  de  son  ardeur  et 
transformées,  pour  ainsi  dire,  à  son  image. 

0  France!  serait-il  bien  vrai  qu'il  viendra  une 
heure  où  la  patrie  refusera  de  tels  services  et  dans  les 
hôpitaux  et  dans  les  écoles  !  Nous  n'en  voulons  rien 
croire.  Non,  la  sœur  de  Charité  ne  sera  pas  traitée 
parmi  nous  en  étrangère  et  en  suspecte.  Non,  le  ca- 
téchisme n'est  pas  à  tout  jamais  banni  de  nos  écoles 
publiques.  Il  y  rentrera  un  jour,  et  le  jour  où  il  y  ren- 
trera, les  maîtres  et  les  élèves  viendront  le  déposer, 
paré  de  fleurs,  sur  le  tombeau  de  l'évêque  d'Orléans. 

J'ai  beau  m'efforcer  de  me  renfermer  dans  l'his- 
toire de  ce  diocèse;  tel  est  le  zèle  de  Tévêque  qu'il 
regarde  toujours  au  dehors,  et  qu'il  lui  faut  pour 
délassement  des  âmes  à  éclairer  ou  à  convertir  dans 
tout  l'univers.  C'était  sa  passion  dominante.  Quelle 
habileté  pour  les  chercher,  mais  que  de  précautions 
pour  les  retenir  quand  il  les  a  trouvées  !  Il  les 
écoute,  il  les  devine,  il  les  calme,  il  les  rappelle, 
craignant  de  les  avoir  blessées  par  quelque  dureté  ou 
quelque  hauteur,  s'attendant  à  tout  de  leur  part  et 
acceptant  tous  les  calices,  mais  se  refusant  à  toute 
satisfaction  sensible  et  à  tout  attachement  naturel,  il 
remercie  Dieu  de  les  lui  avoir  données,  et  quoi  qu'elles 
fassent,  quoiqu'elles  disent,  il  ne  les  abandonnera 
jamais,  non,  jamais! 

Ces  âmes,  qui  sont-elles?  Dieu  seul  en  sait  le  nom- 
bre. De  la  princesse  à  l'humble  servante,  du  pieux 
jeune  homme  dont  il  faut  affermir  les  pas  au  vieillard 
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incré(lulo((iii  a  déjà,  ciî  scMiihlo,  nu  piod  dans  la  lombo, 
(In  |)anvro  (|ni  sonllVo  dans  Tnlroinlo  do  la  l'aini  au 
ricliO(|ni  ouhlio  l'anltMirdiî  son  ahondanco,  los  faibles, 
los  égarés,  l(»s  pùclionjssos,  tous  los  niallienroux,  los 
inùros  surtout,  sont  ses  clionls.  Il  les  coni|)to  |)ar  mil- 
liers h  (lonévo,  h  Paris,  î\  Moscou,  h  Ilomo. 

li'Aii^lotorm,  où  la  foi  (•.atlioli(iu(î  se  ranime  dans 
los  veilles  studieuses  des  écoles;  la  Russie,  où  le 
schisme  com[)te  encore  de  si  b(^lles  âmes  si  dignes 
de  connaître  la  lumière;  TAlUîmagne,  qui  écbap[)e  à 
la  Réforme  et  qui  finira  par  revenir  tout  entière  à  la  vé- 
rité, toutes  les  nations  civilisées  connaissent  levéque 
d'Orléans  et  entrent  en  commerce  avec  lui.  Les  lettres 
succèdent  aux  lettres  et  les  voyages  aux  voyages. 
Pour  tirer  ces  chères  âmes  de  l'erreur  et  de  rim[)iété, 
ramener  le  bonheur  domestique  dans  une  famille, 
rafl^rmir  une  vocation  religieuse,  rien  ne  lui  coûte. 
S'il  part  à  Timproviste,  s'il  apparaît  là  où  on  ne  l'at- 
tendait pas,  s'il  abrège  un  séjour  promis,  s'il  visite, 
sous  prétexte  de  prendre  quelque  repos,  l'Italie,  la 
Suisse,  le  Tyrol,  la  Savoie,  en  réalité,  c'est  pour  ga- 
gner une  âme.  Afln  d'y  parvenir,  il  se  dépense,  sans 
compter  et  sans  s'arrêter,  avec  une  prodigalité  qui 
tient  du  prodige.  Des  âmes,  donnez-lui  des  âmes, 
c'est  son  ambition,  sa  vie,  son  tout. 

Ce  sont  des  âmes  qu'il  allait  chercher,  même  en 
briguant,  sur  le  conseil  de  ses  amis,  les  honneurs  de 
l'Académie  française.  11  s'écriait,  le  jour  de  son  triom- 
phe :  «  Je  leur  ai  fait  applaudir  l'Evangile,  je  leur  ai 
fait  acclamer  Jésus-Christ.  >>  Que  la  célèbre  compagnie 
l'excuse,  s'il  croit  devoir  en  sortir  le  jour  où  sa  voix 
ne  lui  parut  pas  assez  écoutée.  Mais  ici  encore,  à 
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défaut  des  hommes,  Dieu  Texauça.  Le  libre  penseur, 
qu'il  voulait  éloigner,  se  rendit  à  TEglise  à  la  der- 
nière heure,  et  courba  la  tête  sous  l'eau  du  baptême. 
Ce  fut  la  grâce  insigne  que  Tévêque  d'Orléans  de- 
manda pour  lui.  S'il  lui  a  disputé  un  fauteuil  à  TÀca- 
démie,  il  lui  a  obtenu  la  lumière  éternelle.  Mais  la 
l)lace  de  ce  conquérant  est  si  bien  marquée  dans  la 
compagnie,  qu'elle  demeura  vide  tant  qu'il  vécut, 
mais  non  point  vacante,  et  que,  par  une  faveur  excep- 
tionnelle, l'Académie  envoya  une  députation  à  ses 
obsèques. 

Quelque  enviés  que  soient  les  honneurs  académi- 
ques, il  y  avait  pour  l'évêque  d'Orléans  un  théâtre 
plus  utile  encore,  où  son  goût  pour  les  lettres,  sa 
vive  intelligence  de  l'antiquité,  sa  pénétration,  trou- 
vaient plus  de  délices.  C'étaient  les  collèges  et  les 
séminaires  de  son  diocèse,  où  se  renouvelèrent  sous 
ses  yeux  toutes  les  merveilles  du  petit  séminaire  de 
Paris.  Saluons  d'ici  cet  établissement  de  la  Chapelle, 
avec  les  ravissantes  beautés  de  son  parc  et  la  belle 
ordonnance  de  ses  édifices.  Les  fils  des  princes  y 
coudoient  les  enfants  du  peuple,  et  le  prélat  qui  les 
attire  ne  laisse  éclater  entre  eux  d'autres  distinctions 
que  celles  du  mérite.  Il  fait  fleurir  à  la  fois  la  disci- 
pline et  les  bonnes  éludes,  la  langue  latine  y  est 
comprise  comme  à  Rome,  la  langue  grecque  comme 
à  Athènes,  et  nos  lettrés  les  plus  délicats  y  viennent 
entendre  Electre  ou  OEdipe  à  Colons,  dans  un  spec- 
tacle que  les  grandes  scènes  de  Paris  n'ont  jamais  osé 
reproduire. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  bonnes  études  et  la  piété 
auront  dans  l'école  de  Saint-Grégoire  une  maison  qui 
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coïiinuMicora  avnc  éclat  sous  lus  auspiciîs  dv.  M**'  iJu- 
paiiloiip,  et  (|ui,  dix  ans  a|)rès  sa  mort,  sora  (Uïy^  un 
•»raii(l  c()ll('^;^o.  IMiis  pnVs  (Icî  lui  croll  uno  hurnblo  inal- 
lris(^  (\{\\  (lovieudra  hiciilùL  uu  second  séminaire. 
I/évé(iu(^  l'a  vuiî  dans  sa  [ironiièm  llour;  son  digne 
successeur  couiuience  à  en  recueillir  les  fruits. 

Le  |)etit  séuiinairo  d'Orléans  avait  grandi  sous  le 
vocable  de  Sainte-Croix.  L'évéque  donne  le  même 
vocable  et  le  même  patronage  à  une  académie  qu'il 
l'onde^  ({u'il  préside,  et  (pii  garde  aujourd'bui,  avec 
toutes  les  traditions  des  belles -lettres,  le  souvenir 
reconnaissant  d'un  autre  Iliclielieu. 

Mais  tant  de  succès  ne  lui  suilisent  pas  encore.  Il  a 
fait  de  son  palais  une  école,  où  ses  plus  fidèles  auxi- 
liaires, qui  sont  aussi  ses  meilleurs  amis,  s'exercent 
et  se  fortifient  dans  fart  d'écrire  et  deviennent  eux- 
mêmes  des  maîtres.  Que  de  beaux  ouvrages  sortis  de 
l'école  d'Orléans!  L'hagiograpbie,  l'histoire,  Télo- 
quence,  l'ascétisme,  l'apologétique,  tout  ce  que  les 
sciences  sacrées  ont  de  plus  profond  et  les  lettres  de 
plus  délicat,  ont  trouvé  ici  des  interprètes,  et  l'univers 
entier  leur  a  donné  des  lecteurs.  Oh!  que  ces  bril- 
lants écrivains  se  félicitent  d'avoir  travaillé  pour  leur 
évêque,  en  fouillant  par  ses  ordres  les  bibliothèques 
de  Paris  et  de  la  province;  le  souffle  du  grand  prélat  ' 
a  passé  dans  l'àme  de  ses  disciples,  et  la  collaboration 
qu'ils  lui  ont  prêtée  les  a  remplis  à  leur  tour  de 
lumière,  d'enthousiasme  et  d'inspiration.  Une  telle 
flamme,  ainsi  entretenue,  n'est  pas  près  de  s'éteindre. 
Elle  brillera  dans  le  siècle  futur  aussi  bien  que  dans 
le  nôtre,  et  à  mesure  qu'on  la  verra  monter  sur  le 
chandelier  de  l'Eghse,  la  postérité  reconnaissante 


198  ORAISON   FUNÈBRE 

aura  encore  de  nouveaux  hommages  pour  Tévêque 
d'Orléans. 

Que  n'ai-je  pas  dit,  et  que  n'ai-je  pas  oublié?  Mais 
puis-je  oublier,  après  Sainte-Croix,  Saint-Euverte. 
Cette  vieille  église,  qui  renferme  les  tombeaux  des 
évêques,  allait  tomber  sous  le  marteau  du  démolis- 
seur, quand  M^''Dupanloup  imagine  un  jour  d'y  trans- 
porter sa  chaire  et  d'appeler  un  auditoire.  Il  parle,  il 
quête;  Téglise  est  sauvée,  et  un  an  sufBt  pour  en  res- 
taurer la  beauté.  Ailleurs,  c'est  l'église  byzantine  de 
Germigny,  bêitie  par  Théodulphe;  c'est  Saint-Benoît, 
où  reposent  les  reliques  du  patriarche  des  moines 
d'Occident;  c'est  la  grotte  de  Saint-Mesmin,  si  heu- 
reusement restaurée,  dont  les  échos  retentissent  en- 
core d'un  de  ses  plus  éloquents  discours;  c'est  Notre- 
Dame  de  Cléry,  pèlerinage  fameux,  dont  il  restaure 
la  gloire,  où  il  mène  en  1874  douze  mille  chrétiens, 
et  où  la  foule,  assemblée  sur  son  passage,  le  cherchant 
et  le  distinguant  parmi  les  pontifes,  se  précipite  à  ses 
pieds,  baise  sa  chape  ou  ses  mains,  fait  le  signe  de  la 
croix,  s'agenouille  et  s'écrie  :  «  Voici  notre  évêque! 
c'est  le  nôtre!  c'est  M^""  Dupanloup  !  » 

Vous  en  étiez  fiers,  c'était  le  vôtre,  et  c'est  pour- 
quoi son  nom  est  à  tout  jamais  uni  à  votre  nom, 
comme  à  celui  de  Jeanne  d'Arc.  Mais  s'il  s'est  donné 
et  dépensé  pour  vous,  comme  si  vous  étiez  seuls  à 
en  jouir,  et  s'il  est  à  tout  jamais  l'évêque  d'Orléans, 
l'évêque  d'Orléans  sera  aussi  à  tout  jamais  la  gloire 
de  son  pays  et  de  son  siècle,  parce  qu'il  a  été  l'intré- 
pide avocat  de  l'Eglise  et  de  la  France. 

III.  L'artiste  si  distingué  qui  a  su  peindre  d'un  trait 
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le  génie  ol  les  services  (1(3  r('îV(V[uo  iVOvliVàiia,  a  place 
à  SOS  coltis,  non  pasdtîs  ligmiîs  (|iii  sombiont  [ileuror 
sur  un  loniboau,  niais  la  religion  et  la  palrio  ropré- 
sont(îos,  l'une  par  mi  lN';re  (Je  l'K-lise,  l'autre  par  un 
chovalier  du  moyen  ilgo. 

D'un  imM(3  la  doclrine,  l'ciloquenco,  la  grandeur 
d'iinio  ;  do  Taulro  une  vigilance  toujours  indoin[)lable  : 
voilîï  le  défenseur  de  l'Hgliso  et  de  la  France,  tel  ({ue 
M*'  Du[)anloup  en  a  com[)ris  la  divine  mission. 

Nous  avions  joui  [)cn(lanL  dix  ans  des  bienfaits 
d'une  paix  religieuse,  à  i)oino  troublée  [)ar  ces  [)res- 
sentiments  (jui  n'a[)partionnent  (|u'aux  âmes  à  la  fois 
généreuses  et  éclairées.  Uuand  la  guerre  d'Ilalio 
éclata,  les  sages  prévirent  assez  qu'elle  tournerait 
contre  l'Eglise  et  contre  le  pape.  Mais  les  sages  sont- 
ils  crus,  quand  on  peut  leur  opposer  la  gloire  des 
armes,  et  que  la  victoire  semble  justifier  toutes  les 
audaces?  L'année  n'était  pas  achevée  que  celte  guerre 
fameuse  commençait  à  porter  ses  fruits.  La  paix  de 
Villafranca  n'a  servi  qu'à  encourager  la  ruse  et  la 
trahison  ;  le  traité  de  Zurich  est  déchiré  avant  d'être 
signé;  les  Etats  du  saint-père  sont  en  proie  à  Ta- 
narchie.  Ou  se  flatte  qu'un  congrès  remettra  tout  à 
sa  place;  mais  au  lieu  d'un  congrès  qui  assure  la  paix, 
voilà  qu'un  pamphlet  anonyme  devance  les  temps, 
marque  le  but  de  la  révolution  et  propose  de  réduire 
le  pape  au  palais  et  aux  jardins  du  Vatican.  Ce  mys- 
térieux écrit  circule  de  toutes  parts,  il  n'est  pas  signé, 
maison  a  deviné  l'auteur  qui  l'inspire.  L'évêque  d'Or- 
léans improvise  une  réponse.  Elle  est  composée  en 
un  jour,  imprimée  en  une  nuit,  répandue  le  lende- 
main dans  toute  la  France,  traduite  dans  toutes  les 
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langues,  et  à  Rome  comme  à  Paris,  on  disait  à  Tauteur 
anonyme  :  «  Il  faut   un  visage  ici;   il  faut  des  yeux 
dont  on  puisse  connaître  le  regard,  un  homme  enfin 
à  qui  on  puisse  demander  compte  de  ses  paroles.  » 
«  Ses  écrits  m'ont  valu  une  armée,  »  dira  plus  tard 
Pie  IX  en  parlant  de  Tévêque  d'Orléans.  Cette  armée 
se  leva  partout,  partout  la  plume  à  la  main,  la  parole 
sur  les  lèvres,  pour  faire  écho  à  la  grande  voix  qui 
sonnait  ici  le  clairon  des  combats.  Mais  bientôt  Tépée 
se  lèvera  à  son  tour.  Quand  il  ne  fut  plus  permis  de 
compter  sur  les  puissances  de  ce  monde  pour  sauver 
le  pouvoir  temporel,  le  pape  conçoit  le  dessein  hardi 
de  se  sauver  lui-même.  Mérode  vient  chercher  Lamo- 
ricière  pour  le  mettre  à  la  tête  de  la  dernière  croi- 
sade.  I/évêque  d'Orléans   en  a  la  confidence.  Il  la 
méritait,  et  il  se  met  à  hâter  de  toutes  parts  le  recru- 
tement de  ces  braves  qui  iront  réhabiliter  dans  leur 
sang  le  titre  tant  de  fois  raillé  de  soldat  du  pape.  La 
journée  de  Gastelfidardo  en  a  fait  des  martyrs.  «  Ils 
étaient  là,  s'écrie  l'évêque  d'Orléans,  au  poste  du  dé- 
vouement, et  ils  y  moururent.  Le  vieil  honneur  du 
sang  français,  Thonneur  du  sang  chrétien,  ils  Tout 
soutenu  jusqu'au  bout.  Leur  constance  jette  un  reflet 
immortel  sur  leur  glorieux  désastre,  ce  sont  les  der- 
niers martyrs  de  l'honneur  européen.  » 

Que  les  puissances  de  ce  monde  ne  prétendent  plus 
arrêter  ou  vaincre  le  champion  de  la  papauté.  A  chaque 
nouvelle  insulte,  l'évêque  d'Orléans  répond  par  une 
nouvelle  apologie  :  c'est  un  duel  à  tout  jamais  engagé 
entre  la  force  et  le  droit,  entre  l'Eglise  et  la  révolu- 
lion.  S'il  y  a  quelque  répit,  il  écrira  un  volume  au  lieu 
d'une  brochure,  et  son  livre  sur  la  Souveraineté  pon- 
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tificalc  soni  dans  loulos  les  mains.  S'il  se  roposo  un 
niomonl,  c'est  poui*  plaidtM-  la  causo  do  l'Irlande  ou 
celle  de  la  Polo;i;ne  avec  l'aulonlé  (jue  lui  donncî  par- 
tout le  renom  attaché  à  sa  |)arole.  Bientôt  rini()iété 
ne  lui  laissera  [ilus  ni  [)ai\  ni  trêve,  i^a  polili((ue,  |)lus 
engagée  que  jamais  dans  les  voies  de  la  [)erdition, 
s'attaque  à  la  Société  de  Saint- Vincent  de  I^iul.  Cette 
institution  rran(;aisc,  dont  il  a  béni  le  berceau,  est 
devenue  une  institution  catholi(|ue.  Il  [irerid  sa  cause 
en  main,  et  reproche  aux  [)ersécuteurs  d'avoir  cédé  à 
de  vulgaires  et  indignes  obsessions,  en  faisant  in- 
jure à  une  des  plus  grandes  choses  qui  soient  sur  la 
terre,  la  charité  chrétienne. 

Ou  le  suspecte,  on  le  met  en  interdit,  on  guette 
aux  environs  de  son  palais  ceux  qui  osent  s'y  pré- 
senter encore.  Tout  est  inutile,  rien  ne  change  sa 
résolution  de  défendre  jusqu'au  bout,  avec  la  même 
énergie  et  la  même  indépendance,  la  souveraineté 
pontificale.  Rome  Taccueille  avec  des  transports  de 
joie  et  de  reconnaissance,  le  pape  ne  cesse  de  lui  dire 
comme  un  général  à  un  de  ses  plus  vaillants  capi- 
taines :  «  Je  suis  content  devons.  »  Plus  de  quarante- 
cinq  brefs  répètent  ce  mot,  tantôt  sous  une  forme, 
tantôt  sous  une  autre.  Quel  soldat  a  vu  son  nom  plus 
souvent  mis  à  Tordre  du  jour? 

Ce  sera  sa  seule  récompense;  mais  en  est-il  de 
plus  haute  ?  Cette  récompense  que  le  pape  lui  décerne, 
toute  l'Europe  y  applaudit.  Passe-t-il  à  Nimes,  on  lui 
offre  une  couronne  d'or  comme  à  Démosthène,  et  le 
successeur  de  Fléchier,  cet  autre  héroïque  défenseur 
du  pape  et  de  l'Eglise,  sent  battre,  à  côté  de  son 
cœur,  un  cœur  qui  bat  à  l'unisson  pour  les  mêmes 
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causes,  avec  le  même  désintéressement  et  la  même 
grandeur.  Va-t-il  siéger  au  congrès  de  Malines,  il  em- 
porte tous  les  suffrages  de  ce  peuple  si  noblement 
jaloux  de  sa  foi  et  de  sa  liberté,  qui,  plus  heureuxj 
que  d'autres,  peut  entendre,  debout  et  le  front  haut, 
en  1888,  ce  que  Tévéque  d'Orléans  lui  disait  en  1864, 
et  se  lever  pour  applaudir  encore  ces  paroles,  qui  le 
faisaient  frémir  d'enthousiasme  : 

«  Rappelez-vous  qu'on  doit  aimer  son  drapeau  d'au- 
tant plus  qu'il  est  accablé  et  criblé  !  0  mon  pays! 
ô  France!  dit  le  soldat,  comme  je  t'aime  depuis  que 
je  me  suis  battu  pour  toi!  0  drapeau  noirci,  percé, 
déchiré,  comme  je  te  presse  sur  mon  cœur!  Et  nous, 
sachons  redire:  0  vertu,  ô  conscience,  ô  religion, 
ô  foi  chrétienne,  ô  probité,  ô  justice,  ô  Eglise  de  Jé- 
sus-Christ, ô  Rome,  ô  successeur  de  Pierre,  je  vous 
aime,  car  j'ai  souffert  pour  vous!  » 

Ces  nobles  souffrances  n'étaient  pas  finies.  Voici  la 
convention  du  15  septembre  conclue  entre  la  France 
et  l'Italie  sur  les  intérêts  temporels  du  pape,  sans 
que  le  pape  eût  été  ni  consulté,  ni  averti,  ni  prévenu. 
Pendant  que  l'évêque  d'Orléans  reprend  la  plume 
et  écrit  sur  ce  nouvel  attentat  tout  ce  que  lui  inspire 
l'abandon,  à  bref  délai,  de  la  cause  pontificale,  Pie  IX, 
avec  cette  haute  sagesse  qui  n'appartient  qu'au  vicaire 
infaillible  de  Jésus-Christ,  promulgue  l'encyclique 
Quanta  cura  et  le  Syllabus,  C'était  comme  la  lumière 
partie  de  ces  hauteurs  où  les  nuages  et  les  ombres 
ne  sauraient  atteindre.  Mais  les  uns  s'étonnent,  les 
autres  se  récrient,  un  grand  tumulte  remplit  le 
monde,  et  tandis  que  deux  prélats,  le  cardinal  Mathieu 
à  Besançon,  et  M^""  de  Dreux-Brézé  à  Moulins,  le  même 


POUR  L*INAll(;iIRATlON  DU  TOMBRAII  DK  M»""  DlJPA?ïLOLT.      4^)3 

jour  ni  à  l;i  inriiuî  lirniro,  liscml  (chacun  dans  lour 
cliairo,  avoc  niic  liih'ililr  (|ui  un  redonlo  rion,  rollo 
on(*.ycli(|ii(^  iiisup|)nrlal)h'-  aux  j^ouvnrnomnnls  do  ce 
inondo  commit  aux  esprits  nncoro  infatués  dos  errours 
(liUoursièclo,  révô^iuo  d'Orléans,  ro|)renant  la[)himG, 
ini[)r()viso.  avoc  uno  admirable  vi}j;uour,  la  dél'onso  de 
riMicycli((uo  ot  on  justillo  toute  la  doctrine,  en  dé- 
montrant (jue  ni  la  vraie  liberté,  ni  la  civilisation 
dif^iio  de  ce  nom,  ni  le  progrés  légitime,  ne  sont  con- 
damnés par  lo  saint-siégo.  11  so  tenait  sur  la  défen- 
sive, et  il  n'en  avait  pas  moins  fait  une  magnifique 
apologie.  Félicitons-le  encore  une  fois,  et  nous  ne  se- 
rons que  l'écho  de  l'Eglise  universelle,  car,  dans  toutes 
les  langues  comme  dans  toutes  les  nations,  six  cent 
trente  évêques  l'ont  loué  sans  réserve;  Pie  IX  l'a 
encouragé  en  l'appelant  Téloquent  vengeur  de  l'en- 
cyclique, et  si,  après  ce  nom,  il  est  permis  d'en  citer 
un  autre,  ce  sera  celui  de  Tarchevêque  de  Pérouse. 
L'archevêque  de  Pérouse  est  aujourd'hui  Léon  XIII. 
«  Votre  ouvrage,  lui  dit-il,  qui  a  fait  tant  de  bruit  en 
Europe,  est  bien  digne  de  votre  doctrine.  Vous  êtes 
le  défenseur  et  le  soutien  du  saint-siège  persécuté. 
Agréez  donc  mes  congratulations  avec  celles  de  tout 
l'univers.  » 

Le  glaive  ainsi  tiré  pour  la  défense  de  Tautorité 
spirituelle  et  temporelle  de  l'Eglise  ne  se  reposera 
plus.  Il  frappe  à  droite  et  à  gauche,  tantôt  ceux  qui 
veulent  dépouiller  le  pape  des  derniers  restes  de  sa 
liberté,  tantôt  ceux  qui  s'endorment  dans  cette  sécu- 
rité fausse  qui  précède  les  grands  désastres.  On  a  beau 
comploter  dans  la  nuit  sombre;  il  veille,  il  avertit, 
il  dénonce  Tennemi  partout  où  il  le  découvi^.  On  n'a 


204  ORAISON    FUNÈBRE 

pas  besoin  de  Tinterroger  et  de  lui  dire  :  Custos,quid 
de  nocte?  La  sentinelle  crie  aux  armes  au  premier 
soupçon,  et  force  l'univers  à  Teiitendre.  Nous  l'avons 
entendu  dès  que  Talhéisme  a  relevé  la  tête.  Il  a  si- 
gnalé le  péril  social,  ce  péril  qui  s'étend  chaque  jour. 
Hélas  !  ses  prophéties  sont  devenues  des  réalités.  Ce 
n'est  plus  un  péril,  c'est  un  abîme. 

Mais  voilà  que  les  derniers  restes  du  pouvoir  tem- 
porel sont  menacés  par  les  bandes  qu'un  condottiere 
ramasse  de  ville  en  ville.  L'évêque  d'Orléans  frappe  à 
toutes  les  portes,  à  Florence  et  à  Paris,  et  sa  parole 
va  du  cabinet  de  Victor-Emmanuel  à  celui  de  Napo- 
léon III,  réveillant  les  consciences,  adjurant  les  sou- 
verains, répétant  ce  qu'exige  la  parole  donnée,  l'hon- 
neur et  les  alarmes  de  toute  la  chrétienté,  jusqu'à  ce 
que  l'escadre  française,  deux  fois  sur  le  point  de  pas- 
ser la  mer,  deux  fois  rappelée,  prenne  à  toute  vapeur 
le  chemin  de  l'Itahe  et  aille  achever  la  victoire  de 
Mentana,  la  dernière  victoire  de  la  France  et  de  la 
papauté. 

Cette  victoire  qui  soulage  les  consciences  amène  à 
la  tribune  les  oracles  de  la  parole.  Berryer  y  monte 
pour  la  dernière  fois  en  l'honneur  du  pape;  Thiers  y 
reparaît  avec  un  de  ses  plus  merveilleux  discours,  et 
l'avocat  de  l'empire,  Rouher,  déclare,  avec  l'autorité 
de  son  nom,  que  jamais  Rome  ne  sera  arrachée  au 
pape.  Ce  jamais  n'a  duré  que  trois  ans.  Mais  il  dura 
assez  longtemps  pour  donner  au  concile  du  Vatican 
le  temps  de  s'assembler  au  miheu  d'une  tranquillité 
qui  étonna  tout  l'univers  et  qui  ne  faisait  guère  pres- 
sentir les  tempêtes  du  lendemain. 

La  grande  question  qui  agita  tous  les  esprits  au 
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dedans  oL  au  dehors  est  encore  présente  ft  votre  mé- 
moire. Je  ne  vous  raconterai  |)as  quelle  |)art  Téveijue 
d'Orléans  prit  au  débat  sur  la  définition  de  l'infailli- 
bilité. Nous  ne  parlons  pas  ici  la  lanj^uedes  passions, 
encore  moins  colle  des  représailles,  mais  celle  de  la 
concorde  et  de  la  paix.  La  délinition  de  l'infaillibilité 
semblait  un  dan^^or  à  sa  sagesse.  Ses  prévisions  fu- 
rent heureusement  trom|)écs,el  la  sagesse  de  rhomme 
apparut  i)lus  ([uo  jamais  toujours  courte  par  quelr|uo 
endroit.  Aujourd'hui,  il  ne  fauti)lus  voir  que  l'obéis- 
sance (jui  succéda  aux  ardeurs  do  la  lutte.  La  délini- 
tion une  fois  proclamée,  l'impétuosité  de  la  nature 
fait  place  à  la  tranquille  humilité  de  la  foi.  M*'"Du- 
pauloup  s'incline  devant  la  parole  du  \'atican  avec 
le  sentiment  d'un  fils  qui  se  rend  au  meilleur  des 
pères.  Son  adhésion  n'a  rien  de  bruyant,   elle   est 
prompte  mais  modeste,  elle  est  sincère  mais  paisible. 
Quand  Rome  a  parlé,  un  mot  suffit  pour  servir  d'écho 
à  cette  parole  infaillible,  ue  mot,  on  Ta  entendu  d'un 
bout  de  l'univers  à  l'autre.  Personne  n'est  resté  en 
arrière,  et  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  ces  grands 
évêques  d'Allemagne,  si  opposés  d'abord  à  la  défini- 
tion, en  sont  devenus  non  seulement  les  défenseurs, 
mais  les  martyrs.  C'est  à  l'histoire  seule  de  procla- 
mer une  gloire  si  belle;  mais  puisqu'ils  ont  si  digne- 
ment obéi,  du  pied  de  ce  tombeau  où  repose  leur 
compagnon  d'armes,  il  nous  est  bien  permis  d'offrir 
à  la  calhoHque  Allemagne  et  à  son  vaillant  épiscopat 
le  témoignage  de  nos  sympathies,  de  notre  recon- 
naissance et  de  notre  admiration. 

Ainsi,  dans  ces  grandes  batailles  de  la  foi,  le  der- 
nier mot  appartient  au  chef  suprême  qui  seul  a  reçu 
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Tordre  de  confirmer  ses  frères.  Il  laisse  à  ses  capi- 
taines la  responsabilité  de  leurs  mouvements  et  mène 
de  plus  haut  toute  l'armée  d'Israël  à  la  bataille.  Tan- 
tôt il  se  sert,  tantôt  il  se  passe  de  ses  meilleurs  auxi- 
liaires, et  seul  sous  la  main  de  Dieu,  qui  sera  conti- 
nuellement à  son  secours,  il  éclaire  et  il  avertit,  selon 
les  inspirations  de  sa  sagesse  toujours  infaillible.  Sa 
doctrine  est  toujours  la  même.  Ce  qu'a  dit  Gré- 
goire XVI,  Pie  IX  Ta  répété,  et  Léon  XIII  tient  le  même 
langage.  Si  le  bruit  des  révolutions  a  empêché  d'en- 
tendre le  premier  dans  Tencyclique  Mirari  vos,  si  les 
écoles  se  sont  récriées  contre  le  second,  quand  il 
promulguait  rencychque  Quanta  cura,  le  troisième 
viendra,  en  son  temps,  pour  répéter,  dans  rencychque 
Libertas,  les  mêmes  oracles,  qui  ne  trouveront  plus 
ni  obstacle  ni  contradiction.  Ainsi  le  soleil  jette  dès 
son  lever  tout  ce  qu'il  a  de  rayons.  Mais  les  nuages 
qui  se  lèvent  avec  lui  en  interceptent  quelquefois  la 
lumière  à  nos  regards  surpris  ou  malades,  jusqu'à  ce 
qu'il  apparaisse  tout  entier  dans  la  superbe  parure 
de  son  midi.  Tel  apparaît,  après  tant  de  débats  sur  la 
liberté,  le  grand  pape  qui  vient  de  la  définir  avec  une 
si  lumineuse  profondeur.  Toutes  les  passions  se  tai- 
sent, toutes  les  hauteurs  s'inclinent.  Pierre  a  parlé 
pour  la  troisième  fois,  mais  il  a  parlé  la  troisième  fois 
Comme  la  première,  et  la  cause  est  finie  pour  tou-« 
jours.  1 

'   Vous  venez  d'entendre  tout  ce  que  TEghse  a  dû  â| 
Févêque  d'Orléans;  que  reste-t-il,  sinon  d'achever 
cette  rapide  esquisse  en  montrant  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  la  France  ? 
i-  „C'est  bien  sous  l'armure  d'un  chevalier -qu'il  con- 
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^.  liait  (lo  lii  ropn'îSOiil(3r,  (ltil)()iiL  ;m[)ivs  dt»  en  toin- 
Ixau.  I/('ivr(|iio  irOrhîUMs  est  deinourù  debout  ot  sous 
1.  s  arnios  pour  la  servir.  Vous  vous  rappelez  cette 
L'iinrre  fameuse  oii  rien  n'était  [irêt.  excepté  le  cou- 

;o  et  riionneur,  ces  épouvantables  revers  qui  se 

.cédaient  comme  des  coups  de  tonnerre  sur  la 
I  I  ance  éperdue,  lo  souverain  captif,  sa  race  rejetée, 
son  {^gouvernement  aboli,  nos  villes  assiégées,  Paris 
investi,  un  million  (rhommes  débordant  de  toutes 
paris  dans  nos  provinces  envabies,  partout  le  carnage, 
la  désolation  et  la  mort. 

((  Aimons  plus  (juc  jamais  notre  mère  en  deuil,  » 
s'écrie  Tévéque  d'Orléans,  et  là-dessus  il  préclie  la 
pénitence  et  le  courage  aux  vaincus,  la  justice  et  la 
modération  aux  vainqueurs,  à  tous  les  jugements  de 
Dieu. 

Mais  il  joint  l'action  à  la  parole,  et  comme  il  pré- 
voyait assez  qu'Orléans,  placé  au  centre  même  de  la 
France,  allait  être  le  théâtre  de  toutes  les  vicissitudes 
de  la  guerre,  il  se  tient  prêt  à  tout  événement  pour 
en  prévenir  l'effroyable  désastre.  Secours  de  tout 
genre,  asiles  de  jour  et  de  nuit,  appel  aux  prêtres,  aux 
religieuses,  aux  citoyens,  il  a  tout  prévu  et  tout  dis- 
posé. Après  trois  jours  de  combats  héroïques,  Orléans 
n'est  plus,  comme  au  temps  de  Jeanne  d'Arc,  la  ville 
des  glorieuses  délivrances,  Orléans  est  tombé  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Ne  tremblez  pas,  dans  ces  jours 
de  détresse,  pour  Thonneur  de  la  grande  cité.  L'évêque 
est  debout,  groupant  autour  de  lui  le  peuple  qui  l'im- 
plore et  les  magistrats  qui  le  consultent,  prenant  en 
main  tous  les  intérêts,  écrivant  trois  fois  au  roi  de 
Prusse  pour  empêcher  les  réquisitions  ruineuses,  ar- 
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rachant  ses  diocésains  à  la  fusillade,  et  changeant  en 
sentences  de  grâce  des  sentences  de  mort  dans   la 
bouche  du  vainqueur  qui  s'écrie  :  «  N'oubliez  jamais 
que  vous  devez  la  vie  à  votre  évêque.  »  Que  dis-je? 
Après  avoir  imploré,  il  commande.  L'Allemand  ne 
saurait  tenir  contre  un  tel  caractère  et  une  telle  gran- 
deur d'âme  :  «  Parlez,  lui  dit-il  un  jour,  c'est  vous 
qui  donnez  des  ordres   ici.  »  Je  ne  raconterai  ni  la 
victoire  de  Goulmiers^  espérance  trop  tôt  évanouie 
d'un  meilleur  destin,  ni  la  journée  de  Patay,  où  le 
drapeau  des  zouaves  pontificaux  fut  quatre  fois  relevé 
par  nos  héros  mourants  sous  les  balles  qui  l'avaient 
déchiré.  L'Allemand  rentre  à  Orléans,  et  la  ville  con- 
naît toute  la  dureté  d'une  seconde  occupation  qui 
était  devenue  une  revanche.  Mais  Tévêque  ne  fléchira 
pas.  On  envahit  son  palais,  on  le  somme  de  faire  éva- 
cuer les  blessés  français  qui  le  remplissent,  on   le 
calomnie,  on  le  livre  aux  dérisions  de  la  presse.  Son 
cœur  saigne,  mais  il  s'élève  à  la  hauteur  de  tous  les 
devoirs.  Il  envoie  recueiUir  sur  tous  les  champs  de 
bataille  les  soldats  agonisants,  français  ou  prussiens, 
sans  distinction  de  nationalité  ni  de  religion;  tous  les 
habitants  de  la  ville  offrent  de  transformer  leurs  mai- 
sons en  ambulance;  les  égUses,  les  monastères,  les 
écoles,  deviennent  des  hospices  ;  quatre  cents  reli- 
gieuses les  desservent;  les  médecins  valent  les  reli- 
gieuses pour  l'abnégation  et  le  dévouement  ;  les  prê- 
tres se  multiplient  comme  par  miracle,  et  lui,  voyant 
tant  de  douleurs,  tant  de  misères,  tant  de  calamités 
à  la  fois,  s'écrie,    en  se  voyant  réduit  à  l'impuis- 
sance de  les  guérir  :  «  Que  va  devenir  notre  pauvre 
France  ?  » 
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Aliîjo  in'oxi)li([uo  asso/  (|u'un  si  j^rand  liomm^î, 
après  avoir  ainsi  donnô  son  ilmo  aux  enfants,  au  dio- 
cèse d'Orléans,  à  l'Ej^lise,  A  la  Franco,  s'arrête  un 
moment  au  milieu  des  ruines  de  sa  patrie,  qui  pen- 
dent do  toutes  parts,  et  se  demande  s'il  no  forait  pas 
bien  de  tout  (|uitlor  pour  se  retirer  à  la  Grande- 
Chartreuse,  au  soin  du  silence;  ;\Lacombe,  au  sein  de 
l'amitié;  ti  Einsicdeln,  où  ses  derniers  jours  s'écoule- 
raient entre  la  prière  et  les  livres.  Non,  héroïque  pré- 
lat, la  retraite  ne  sera  jamais  votre  partage  :  il  faut 
encore  combattre,  une  autre  arène  vous  attend;  vous 
y  serez  le  seul  de  tous  les  évèquos  français,  mais  vous 
sullîrez  à  entreprendre,  à  plaider,  à  gayuer  la  cause 
commune;  votre  ardeur  n'est  pas  éteinte,  et  les  der- 
niers restes  de  votre  voix  tomberont  à  la  tribune, 
pour  rhonneur  de  l'éloquence,  dans  les  combats  de 
la  patrie  et  de  la  liberté. 

Vous  l'avez  vu,  enveloppé  dans  son  manteau  et 
couronné  de  ses  cheveux  blancs,  siéger  dans  notre 
dernière  Assemblée  constituante  avec  une  modestie 
qui  n'avait  rien  d'égal  que  la  dignité  même  de  sa 
personne.  Dès  qu'un  intérêt  religieux  ou  moral  l'ap- 
pelle à  la  tribune,  tous  les  yeux  se  tournent  vers  lui, 
toutes  les  passions  se  taisent  pour  l'entendre.  La 
première  fois  qu'il  y  monte,  c'est  pour  revendiquer 
en  faveur  du  pape  captif  l'indépendance,  en  faveur 
de  la  France  l'honneur  de  protester  la  première  parmi 
les  nations  européennes  contre  la  plus  indigne  des 
spoliations;  c'est  pour  adjurer  ses  concitoyens  par  ce 
cri  parti  du  fond  de  sa  conscience  tout  épiscopale  et 
toute  française  :  «  Vous  vous  plaignez  quelquefois  que 
la  religion  vous  menace;  non,  elle  vous  manque.  )> 
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Il  remontera  dans  celle  Iribune  pour  proclamer  en- 
core une  fois  les  droits  imprescriptibles  du  saint-siège 
et  rappeler  que  la  politique,  qui  a  été  si  fatale  au  pape, 
a  été  en  même  temps  fatale  à  la  France. 

Voici  les  lois  nouvelles  ;  qui  s'appliquera  à  en  faire 
des  lois  chrétiennes?  L'évêque  d'Orléans.  Qui  démon- 
trera la  nécessité  de  Taumônerie  militaire  en  stipu- 
lant pour  le  soldat  le  repos  du  dimanche?  Encore 
Tévêque  d'Orléans.  Et  à  gauche  comme  à  droite  on  a 
applaudi  l'orateur  qui  demandait  à  ne  pas  priver  le 
Français  des  secours  d'une  religion  qui  apprend  à 
obéir  sans  murmure,  à  combaltre  sans  peur  et  à 
mourir  sans  regret.  Qui  réclamera  la  présence  des 
évêques  dans  les  conseils  de  l'instruction  publique, 
et  celle  des  prêtres  dans  les  conseils  de  la  bienfai- 
sance? Toujours  l'évêque  d'Orléans.  Quand  la  loi  sur 
l'enseignement  supérieur  est  mise  à  l'ordre  du  jour, 
le  vieil  athlète  ramasse  toutes  ses  forces  et  reparaît 
à  l'arène.  Qu'il  est  beau  à  voir,  invoquant  en  faveur 
de  la  liberté  ces  arguments  de  bon  sens,  de  justice, 
d'honneur  français,  qui  avaient  dans  sa  bouche  un 
accent  si  pathétique  et  si  entraînant.  Encore  un  vote 
arraché  par  l'évêque  d'Orléans  à  une  Assemblée  de 
plus  en  plus  incertaine  dans  ses  voies  politiques,  mais 
que  notre  Démosthène  savait  faire  trembler  encore 
devant  le  péril  de  l'athéisme  et  du  libertinage. 

Ne  laissons  pas  dire,  pour  diminuer  son  mérite, 
que  ces  lois  ne  sont  plus  que  des  ruines.  Il  y  a  des 
ruines  arrosées  de  tant  de  larmes  éloquentes,  que 
l'espérance  ne  cesse  pas  d'y  fleurir.  Les  pathétiques 
discours  de  l'évêque  d'Orléans  sont  les  germes  d'une 
meilleure  législation.  Un  jour,  on  voudra  le  relire. 
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oïl  croira  l'ontondro,  oL  les  gônrrritions  fuliiros  glori- 
fieront ol  béniront  sa  niùmoiro. 

N'est-ce  [)as  h  ce  sonliuient  (|iio  l'Assemblée  cons- 
tituante obéissait,  avant  do  se  séparer,  on  l'appelant 
au  Sénat?  Pour(|uoi  no  pas  dire  qu'elle  hésita?  Cette 
grande  llf^nire  coinnien(;ait  à  déplaire;  on  savait  bien 
que  le  Sénat  ne  serait  pour  lui  ni  le  silence  ni  le  re- 
pos, et  qu'il  se  ferait  [)ortor  à  la  tribune  [)lutot  que  do 
la  laisser  muetle  devant  rinjusLice  ou  l'erreur.  Ainsi, 
quand  la  ville  de  Paris  propose  de  célébrer  le  cente- 
naire de  Vollaire,  c'est  révé(iue  d'Orléans  qui  s'élève 
à  rencontre  de  ce  j^rand  scandale,  et  qui  pousse  de- 
vant une  telle  audace  le  cri  de  Thonneur  épiscopal, 
de  l'honneur  chrétien,  de  l'honneur  français.  Il  écrit 
dix  lettres,  il  frap|)C,  il  émeut  l'opinion,  il  remonte  à 
la  tribune  une  dernière  fois,  il  lit  d'une  voix  altérée 
la  protestation  de  sa  conscience.  On  l'écoute,  et  le 
centenaire  de  Voltaire  ne  sera  pas  une  fêle  nationale. 

N'apparlenait-il  pas  ù  Tévéque  d'Orléans  mieux 
qu'à  personne  de  prévenir,  de  flétrir  ce  triste  anni- 
versaire? Jeanne  d'Arc  n'est-elle  pas  sa  cliente?  C'est 
lui  qui  en  a  restauré  la  fête  ;  c'est  lui  qui  a  dressé 
sa  statue  sur  la  place  publique  ;  c'est  lui  qui  en  a 
deux  fois  célébré  la  gloire  dans  des  panégyriques  aux- 
quels ses  vénérables  collègues  venaient  s'associer  de 
toutes  parts;  c'est  lui  qui  depuis  trente  ans  s'efforce 
de  laver  sur  le  front  de  l'héroïne  le  soufflet  impur 
qu'a  voulu  y  graver  la  main  de  Voltaire;  c'est  lui  qui, 
non  content  de  chanter  l'héroïne,  demande  pour  elle 
le  titre  de  sainte.  Il  attend,  il  appelle  le  jour  béni  de 
sa  canonisation;  tout  l'épiscopat,  toute  la  France  l'ap- 
pelle avec  lui.  Il  mettra  à  défendre  cette  cause  ce  qui 
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lui  reste  de  forces  et  de  vie,  il  ira  la  plaider  à  Rome. 
Non,  saint  prélat,  c'est  au  ciel  que  vous  la  plaide- 
rez, c'est  au  ciel  que  vous  la  gagnerez.  Tandis  qu'il 
médite  le  premier  voyage,  c'est  le  second  que  Dieu 
lui  prépare.  Au  retour  de  sa  retraite  d'Einsiedeln,  il 
va  se  reposer  dans  cette  retraite  de  Lacombe  où  il 
peut  prier,  méditer,  écrire,  comme  dans  le  sein  de 
l'amitié,  et  où  ses  forces  épuisées  se  sont  ranimées 
tant  de  fois  dans  l'air  pur  des  montagnes.  A  peine 
arrivé,  on  pouvait  le  croire  à  son  dernier  jour.  Il  ne 
le  dit  pas,  mais  il  le  sent,  et  se  rapprochant,  dans  un 
dernier  entretien,  de  ce  vieil  et  fidèle  ami  ^  qui  a  prêté 
un  abri  à  ses  derniers  jours,  il  repasse  avec  lui  toute 
sa  vie  avec  ce  sentiment  de  fatigue  et  de  paix  que 
donne  au  moissonneur  assis  près  de  sa  gerbe  une 
longue  tâche  qui  s'achève.  L'enfance  l'attire  encore. 
Il  envoie  un  enfant  porter  un  bouquet  de»  fleurs  au 
sanctuaire  de  Notre-Dame  du  Précipice,  montrant 
par  là  que  les  enfants  seront  le  dernier  comme  le 
premier  de  ses  amours.  Il  se  retourne  vers  son  dio- 
cèse, vers  son  cher  séminaire  de  la  Chapelle,  vers  les 
prêtres  de  sa  maison,  et  les  lettres  qu'il  en  reçoit  le 
consolent  et  le  réjouissent.  Il  parle  de  Léon  XIII  : 
((  Quelle  grâce  pour  l'Eglise  qu'un  tel  pape  !  Il  paci- 
fiera le  monde,  comme  Ta  pacifié  Calixte  II.  »  Ainsi 
arrivait  le  11  octobre,  ainsi  se  précipitait  le  soir  de 
sa  vie.  Son  bréviaire  est  achevé,  il  a  pris  son  chape- 
let, le  voilà  en  règle  avec  Dieu  et  tout  occupé  de  ses 
devoirs  envers  la  sainte  Vierge.  Qu'elle  vienne,  main- 
tenant, cette  heure  dernière;  nous  y  touchons,   la 

1  M.  Albert  du  Boys.  . 
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voilft  voniio.  (Jno  criso  supnîmo  so  dérlaro,  un  cri  so 
l'ail  onUuulro,  un  pnHro  acœurl;  c'osl  lo  plusjouno 
de  ses  amis  ^  ù  cùlé  du  plus  vieux  :  leurs  soins  le  ra- 
liinienl,  il  vivra  encore  (|uel(|U(is  minutes!  Mais  c'est 
assez  pour  qu'il  reçoive  les  derniers  secours  de  la 
reli{i;ion  et  qu'il  unisse  ses  souflrances  à  celles  du 
Sauveur.  Il  saisit  sa  croix  |)astorale.  Il  la  presse  sur 
ses  lèvres,  il  y  laisse  son  dernier  soupir,  et  son  àme 
passe  d'un  monde  î\  l'autre  en  écoutant  la  douce  et 
filiale  prière  du  Souvenez-vous. 

Venez  maintenant,  anj^os  du  ciel,  déployer  au-des- 
sus de  sa  tôle  rètendard  de  Jeanne  d'Arc,  et  que  ses 
lèvres  se  ferment  à  la  terre  en  murmurant,  avec  le 
sourirede  rimmortalilé,  ce  cri  de  guerre  par  lequel 
la  Pucelle  a  gagné  tant  de  batailles  :  Jésus  !  Maria! 

Venez,  artistes  chrétiens,  faites  respirer  sous  vos 
doigts  la  pierre  et  le  marbre,  et  montrez-le-nous  cou- 
ché dans  sa  tombe,  les  mains  jointes  et  le  chapelet 
déroulé  dans  ses  mains,  ce  chapelet  qui  fut  l'inspira- 
tion de  sa  vie  et  la  consolation  de  sa  mort. 

Vous  le  peindrez  aussi  tel  qu'il  était  pendant  sa 
vie,  en  groupant  au  pied  de  ce  tombeau  ses  protec- 
teurs, ses  compagnons  d'armes,  ses  amis,  ses  élèves, 
nobles  figures  en  qui  toute  la  France  semble  revivre, 
couronne  de  gloire  dont  la  mort  a  déjà  détaché  les 
plus  beaux  fleurons. 

Et  nous  qui  venons  nous  mêler  respectueusement 
à  cette  compagnie,  écoutons-le  comme  s'il  nous  par- 
lait encore,  regardons-le  comme  si  nous  l'avions  vu 
mourir,  et  souvenons-nous,  pour  employer  la  langue 

1  M.  Tabbô  Chapon. 
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de  Bossuel,  que  si  nous  voulons  trouver  à  la  mort 
quelque  reste  de  nos  travaux,  c'est  Jésus  qu'il  faut 
adorer  comme  Jeanne  d'Arc  Ta  adoré,  c'est  Marie 
qu'il  faut  invoquer  :  Jésus!  Maria!  c'est  le  rosaire 
qu'il  faut  tous  les  jours  rouler  dans  nos  mains  et 
murmurer  de  nos  lèvres  jusqu'à  la  mort. 

0  saint  évoque,  après  tant  de  vaillantes  luttes 
vous  avez  trouvé  la  paix  dans  le  tombeau.  Mais  votre 
zèle  a  encore  quelque  chose  à  faire.  Achevez  au  ciel 
la  mission  que  vous  avez  commencée  ici-bas.  Prenez 
dans  les  mains  de  Jeanne  d'Arc  cet  étendard  de  foi  et 
de  piété  qui  a  sauvé  Orléans  et  ramené  la  France  à 
la  tête  des  grandes  nations;  mettez-le  devant  le  trône 
du  Seigneur  et  obtenez  que  celle  qui  l'a  porté  soit 
placée  au  nombre  des  saints.  Ce  jaur-là,  tous  ceux 
qui  ont  été  à  la  peine  seront  à  l'honneur,  à  l'honneur 
au  ciel  et  sur  la  terre,  à  l'honneur  dans  le  temps  et 
dans  l'éternité. 
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DISCOURS 

SUR 

LA  FÊTE  DE  NOTRE-DAME  DU  PORT 

PRONONCÉ  DANS  LA  CATHÉDRALE  DE  CLERMONT 
15    mai    1887 


N  OTI  CE 

Chaque  année  ramène  à  Clermont  les  belles  fêtes  de  Notre- 
Dame  du  Porl,  et  chaque  année  la  piété  de  Tévêque  et  des 
fidèles  sait  ^donner  à  ces  fêles  un  nouvel  éclat,  de  nouvelles  splen- 
deurs. 

La  Vierge  vénérée  par  nos  pères  voit  se  grouper  successive- 
ment autour  d'elle,  avec  ses  fils  privilégiés  les  enfants  de  l'Au- 
vergne, les  personnages  les  plus  illustres  du  monde  catholique  : 
évoques,  archevêques,  envoyés  du  saint-siège,  cardinaux,  qui 
viennent  en  pèlerins,  de  tous  les  points  de  la  France,  déposer  à 
ses  pieds  l'hommage  de  leur  vénération  et  faire  ainsi  revivre  les 
jours  mille  fois  bénis  où,  à  la  suite  des  Urbain  II,  des  Pascal,  des 
Calixte,  des  Innocent  et  des  Alexandre,  de  nombreux  princes  de 
l'Eglise  descendaient  les  marches  usées  de  la  vieille  crypte  et 
allaient  se  prosterner  aux  pieds  de  la  Madone  bien-aimée. 

Le  io  mai  1887,  Clermont  avait  le  bonheur  de  posséder  Son 
Eminence  M^^  le  cardinal  Langénieux,  archevêque  de  Reims; 
M&^  Grimardias,  évêque  deCahors;  M^^  Besson,  évêquede  Nimes; 
U^^  Belouino,  évêque  d'Hiéropolis  ;  Ms'"  Bourgade,  évêque  de 
Thaumacum,  vicaire  apostolique  d'Arizona.  Les  plus  hautes 
dignités  de  l'Egiise,  unies  à  l'éloquence  et  à  la  piété  filiale, 
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semblaient  s*être  donnù  rendez-vous  pour  honorer  la  Vierge  du 
Porl.  Aussi  les  jours  qui  viennent  de  s'écouler  peuvent-ils  rivaliser 
avec  les  plus  l)eaux  dont  l'iiisloire  locale  garde  le  souvenir. 

Offrande  dl  bolqlet.  —  Dès  la  veille  du  grand  jour  avait 
lieu  la  cérémonie  de  V offrande  du  bouquet,  sous  la  présidence  de 
Son  Eminence.  Gracieuse  fête  !  pleine  de  charme,  de  poésie  et 
d'oncîion!  La  vieille  basilique,  rajeunie  par  la  beauté  des  décors, 
réchauliée  par  de  splendides  illuminations;  les  enfants  du  pen- 
sionnat des  religieuses  du  Sauveur,  vêtues  de  blanc,  portant  une 
rose  à  la  main,  entouraient  la  statue  de  la  Vierge,  et  formaient 
autour  d'elle  une  couronne  d'honneur;  les  plus  jeunes,  anges  de 
la  Vierge  par  l'innocence  et  la  simplicité,  s'avançant  jusqu'au 
pied  de  l'autel,  où  se  tenait  le  cardinal  entouré  des  évê({ues; 
puis  cette  gracieuse  procession  descendant  dans  la  crypte,  et  là, 
par  la  main  du  prince  de  l'Eglise,  déposant  aux  pieds  de  la 
bonne  Mère  les  fleurs,  symbole  traditionnel  de  la  vénération  et 
de  l'amour  de  la  ville  de  Clermont  pour  sa  patronne;  une  foule 
immense  en  prière,  contemplant  dans  le  silence  et  le  recueille- 
ment.... Encore  une  fois,  quel  ravissant  spectacle!  Ah!  l'émotion 
s'empare  des  cœurs,  les  larmes  coulent,  et  le  regard  se  porte  en 
haut  pendant  que  les  lèvres  murmurent  une  parole  d'admiration 
et  que  l'âme  répète  la  résolution  pratique,  si  bien  formulée  par 
le  prédicateur  :  «  Marchons  désormais  sur  les  pas  de  Marie  dans 
la  voie  du  sacrifice  et  de  la  prière.  » 

La  fête.  —  Pendant  ce  temps,  la  ville  se  met  en  mouvement; 
les  rues  se  couvrent  de  verdure  et  de  guirlandes;  de  nombreux 
habitants  pavoisent  leurs  maisons  d'écussons,  de  monogrammes 
et  de  statues  de  la  Vierge.  Il  est  vrai,  l'horizon  est  noir,  les  mon- 
tagnes se  couvrent,  mais  l'espérance  anime  quand  même  notre 
religieuse  population,  qui  semble  avoir  pris  pour  devise  ;  In  spem 
contra  spem.  La  foule  des  pèlerins  commence  à  arriver.  Rien  ne 
décourage  la  foi  de  l'Auvergne  envers  Notre-Dame  du  Port. 

Le  lendemain,  dès  l'aurore,  les  préparatifs  continuent  malgré 
la  pluie  qui  tombe  avec  abondance;  les  rues  qui  avoisinent  la 
basilique  sont  encombrées.  A  neuf  heures  commencent  lés  saints 
offices. 

Son  Eminence  le  cardinal,  accompagné  de  NN.  SS.  les  évêques^ 
fait  son  entrée. solennelle  ;  un  nombreux  clergé  lui  fait  cortège. 
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Tous  les  rngnrils  HfUlxiMil  mit  Ir  prinr»*  «lo  IMpclisr,  qui,  |iniir  l.i 
«condiî  fi)i8,  vionl  «mi  jH^ltrin  k  Nolriî-D.ifnr  «lu  l'ml.  On  h«»  rap- 
|M'II<»  rarnahilih'î,  la  hniilr  «l«»  rairlirv^ipir  (!«•  hrifiis.  ft  la  foiiliî 
tîst  iicureus<^  <lo  n'voir,  n'vrlu  ilr  hi  |MHii'(»r<*,  ('l'iiii  dont  rll»*  a 
conservi'^  \m  A  doux  cl  si  profcunl  sonvriiir. 

M.  I(»  cun'î  <l(i  Nntn»-I)am«'  du  IN»rl  souhaite»  on  lerme»  ému» 
la  i>i(Miv<Miuo  au  vénéré  cardinal,  qui  exprime*,  dans  un  langage 
('levé,  1(»  honluMir  qu'il  éprouve  d«'  revoir  ce  sanctuaire  héni. 

La  messe  ponlilicale,  eéléhrée  par  M*^*"  l'évéqinî  d'Hiéropolis, 
est  chantée  en  musique  pu*  les  «'ufantsdu  pensionnat  des  Frères, 
qui  ont  confirmé,  une  lois  de  plus,  la  réputation  (ju'ils  se  sont 
si  justement  actpiise. 

A  une  heure  et  dcMnie  la  procession  s'organise,  les  cloches  se 
mettent  en  branle,  jetant  dans  les  airs  leurs  notes  les  plus  joyeu- 
ses; la  musi(iuc  du  ixMisioniial  des  Frères,  les  cho'urs  de  chan- 
teuses, les  voix  des  hommes,  enlonnaiit  les  litanies  de  I.orette, 
s'unissent  pour  exaller  les  louanges  d(^  la  Vierge  du  Port.  La 
foule  se  précipite  sur  la  place  de  la  Croisade.  C'est  U  que  se  di- 
rige, c\  la  suite  de  la  statue  miraculeuse,  le  cortège  des  évêques. 
C'est  là,  sur  cette  place  aux  glorieux  et  pieux  souvenirs,  que  la 
bénédiction  papale  a  été  donnée  par   le  cardinal  et  les  évéques. 

La  procession  rentre  ensuite  dans  la  basilique  de  Notre-Dame 
du  Port.  De  là  les  fidèles  se  rendent  à  la  cathédrale,  où  les 
vêpres  sont  chantées  pontiticalement  par  Monseigneur  de  Cahors. 
Le  cardinal,  les  évéques  et  leurs  assistants  forment  autour  de 
l'autel  une  maje:3tueuse  couronne.  Le  chœur  est  rempli  par  les 
prêtres,  la  cathédrale  est  trop  petite  pour  contenir  la  foule  qui  se 
presse  à  toutes  les  portes. 

Après  les  vêpres,  Ms*"  l'évéqae  de  Nimes  monte  en  chaire  et 
prononce  le  discours  qui  suit. 

{Semai7ie  religieuse  de  Clennont.) 
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Adeamus  ergo  cura  fiducia  ad  thronum  gratiœ,  ut  miser icor- 
diam  consequamur  et  gratiam  inveniamus  in  auxilio  opportuno. 

Approchons  avec  confiance  de  ce  trône  de  grâce  pour  y  obte- 
nir miséricorde  et  y  trouver  le  secours  opportun. 

(Ep.  ad  Hebr,,  iv,  16.) 

Eminenge  ^ 
Messeigneurs  2, 

En  venant  célébrer  au  milieu  de  vous  la  fête  de 
Notre-Dame  du  Port,  j'ai  cédé  aux  instances  d'une 
amitié  qui  m'honore;  l'évêque  de  Nimes  n'a  rien  à 
refuser  à  l'évêque  de  Glermont.  Cette  fête  d'ailleurs 
parle  assez  d'elle-même.  Quel  empressement  I  quel 
concours  !  quel  pèlerinage!  A  la  tête  du  clergé  et  du 
peuple,  un  prélat  cher  à  la  France  et  à  l'Eglise,  qui 
vient  de  revêtir  la  poupre  romaine,  et  qui,  après 
l'avoir  à  peine  déployée  dans  sa  cathédrale  de  Reims, 
accoutumée  depuis  des  siècles  à  tant  de  splendeur  et 
de  gloire,  veut  presque  aussitôt  en  faire  hommage  à 
Notre-Dame  du  Port  ;  à  côté  de  lui,  un  des  anciens  et 
des  modèles  de  l'épiscopat  français,  en  qui  vous  ai- 
mez un  compatriote  et  qui  retrouve  dans  cette  ca- 
thédrale, avec  les  souvenirs  de  son  berceau,  tous  les 
succès  de  son  sacerdoce;  deux  évêques  missionnaires 
dont  l'un,  après  avoir  épuisé  ses  forces  sous  un  soleil 
brûlant,  les  retrouve  pour  évangélisernos  séminaires 
et  nos  cathédrales,  tandis  que  l'autre  quitte  vos  mon- 

1  Ms'  le  cardinal  Langénieux,   archevêque  de  Reiras. 

2  NN.  SS.  Boyer,  évêque  de  Glerrooat;  Grimardias,  évêque  de  Cahors; 
Bélouino,  évêque  d'Hiéropolis ;  Bourgade,  évoque  de  Thaumacum,  vi- 
caire apostolique  d'Arizona, 
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lagnes  dans  toute  l'arileur  do  la  jeunesse,  pour  aller 
consumer  sa  vie  dans  une  église  du  Nouveau-Mexirjue  ; 
ce  clergé  de  l'Auvergne,  si  savant  et  si  fidèle;  le  sé- 
minaire (jui  le  forme  selon  les  règles  et  les  traditions 
de  la  Compagnie  do  Saint-Sulpice,  qu'il  m'est  bien 
permis  de  louer  depuis  que  le  diocèce  de  Nimes  en 
fait  lui-même  la  douce  expérience  ;  ce  f)Ouple  si  ja- 
loux do  conserver  sa  foi  et  si  heureux  de  la  montrer; 
ces  rues  pleines  de  verdure  et  de  ileurs;  cette  pro- 
cession formée  malgré  les  intem[)éries  de  l'air  pour 
acclamer  votre  miraculeuse  Madone  et  affirmer  au 
dehors  votre  dévotion;  et  au  dedans,  cet  immense 
auditoire  qui  vient  se  suspendre  à  nos  lèvres,  ces 
chants  pieux,  ces  pompes  sacrées,  relevées  par  la 
voix  nouvelle  d'un  orgue  inauguré  avec  tant  de  ta- 
lent; tout  nous  parle,  tout  nous  élève,  tout  nous 
avertit  que  nous  sommes  ici  les  pèlerins  d'une  vieille 
basilique,  les  continuateurs  d'une  tradition  quatorze 
fois  séculaire,  et  que  votre  confiance  en  Notre-Dame 
du  Port  est  appuyée  par  des  bienfaits  et  des  miracles 
mille  fois  plus  décisifs  et  plus  éloquents  que  ma 
parole.  La'seule  simplicité  d'un  récit  fidèle  pourra 
répondre  à  votre  attente.  Je  n'ai  pour  justifier  le 
choix  de  mon  texte  qu'à  relire  quelques  pages  de 
vos  annales.  Vous  verrez  que  Notre-Dame  du  Port 
est  véritablement  assise  dans  ces  lieux  sur  un  trône 
de  grâce,  et  que  le  secours  promis  par  l'apôtre  vous 
a  toujours  été  envoyé  du  ciel  en  temps  opportun, 
grâce  à  l'intercession  de  votre  auguste  patronne. 

I.  Remontons  à  l'époque  lointaine  où  ce  trône  a 
été  élevé  à  la  Reine  du  Ciel.  Le  pays  des  Arvernes, 
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si  fameux  dans  Thistoire  par  les  batailles  qu'il  livra 
aux  Romains  pour  conserver  la  liberté  et  le  patrio- 
tisme clans  les  Gaules,  avait  acquis,  dés  Torigine  du 
christianisme,  une  gloire  plus  belle  encore  que  celle 
de  son  dernier  défenseur.  Les  descendants  de  Vercin- 
gétorix     avaient    reçu    le   baptême,  et  la    religion 
chrétienne  trouvait  en  eux  d'intrépides   champions. 
Les   saints    et   les  héros   peuplent  pendant   quatre 
siècles  les  pages  de   vos  annales.  A  leur   tète   est 
Tanlique  famille  des  Avitus,  qui  donnait  des  Césars 
à  l'empire,  des  évèques  aux  sièges  les  plus  illustres, 
des  sénateurs  à  Rome,  des  proconsuls  dans  les  pro- 
vinces, des  orateurs  et  des  poètes  à  la  langue,  encore 
ferme  et  noble,  de  Virgile  et  de  Gicéron.  Cette  vieille 
famille   patricienne   fut   pendant  les   invasions  des 
barbares  comme  le  dernier  boulevard  de  la  civilisa- 
tion dans  vos  montagnes,  qu'elle  défendait  contre 
les  Visigoths.  Après  les  Sidoine  Apollinaire  à  Clermont 
et  les  Avitus  à  Vienne,  c'est  un  autre  évêque,  c'est 
un  autre  Avitus  qui  soutient  dans  cette  cité,  sur  ce 
siège  déjà  illustré  par  tant  de  mérites,  la  dignité  de 
sa  maison,  l'autorité  de  son  ministère  et  l'indépen- 
dance  de  toute  l'Auvergne.  Saint  Avit  est  comme 
le  dernier  rayon  d'une  gloire  qui  va  s'éteindre;  mais 
ce  dernier  rayon  éclate  encore  à  vos  yeux.  Son  épis- 
copat,    qui    dure  vingt-cinq  ans,   marque  la  fin  du 
vi^  siècle.  Il  eut  le  double  bonheur  de  bâtir  une  église 
qui,  seule  de  toutes  les  églises  des  Gaules,  est  encore 
debout,  d'y  asseoir  le  trône  de  la  bienheureuse  vierge 
Marie,  et  d'y  placer  son  image  vénérée,  la  seule  de 
toutes  vos  madones  miraculeuses  qui  date  sans  con- 
testation d'une    si    haute    antiquité.    Le  trône  de 
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Mario  sera  à  tout  jamais  établiriez  les  Arvernes,  rien 
n'en  ébranlera  les  saeres  lonclemenls,  et  on  arraclie- 
rail  |)lnlot  vos  inonla^^Mies  à  leur  base  qu'on  n'arra- 
cherait de  vos  cœurs  le  culte  de  la  Mère  de  Dieu. 

On  viendra  de  siècle  en  siècle  visiter  le  sanctuaire 
de  Notre-DauKî  du  Porl.  On  y  admirera  le  type 
uni(|ue  de  cette  architecture  [)riinitive  (jiii  atteste  le 
génie  des  Arvernos.  et  qui  révèle  dans  sa  masse 
solide  le  caractère  de  la  nation.  L'église  de  Saint-Avit 
subsiste  encore,  et  les  âges  n'ont  l'ait  qu'en  varier 
la  l'orme,  sans  en  altérer  la  grandeur.  Qu'elle  est 
belle  avec  ses  galeries,  ses  colonnes,  ses  chapiteaux 
où  se  lit  l'histoire  de  Marie  depuis  les  promesses  du 
paradis  terrestre  jusqu'aux  mystères  de  sa  glorieuse 
Assomption  !  La  crypte  qu'elle  recouvre  a,  dans  son 
mystérieux  silence,  quelque  chose  de  plus  vénérable 
encore,  et  le  puits  creusé  près  de  cet  autel  où  siège 
la  miraculeuse  statue  offre  une  eau  agréable  et  lim- 
pide. C'est  encore  une  marque  à  laquelle  on  reconnaît 
l'antiquité  chrétienne  ;  c'est  une  image  de  la  grâce 
dont  Marie  est  l'inépuisable  dispensatrice,  de  la  grâce 
qui  coule  sans  s'arrêter  ni  tarir,  de  la  grâce  qui  re- 
jaillit jusqu'à  la  vie  éternelle. 

Cherchez  dans  ce  béni  sanctuaire  la  trace  des  ans 
et  des  barbares,  vous  verrez  comment  on  l'assaille, 
comment  on  le  préserve,  comment  il  succombe  et 
comment  on  le  rebâtit.  Les  musulmans  [)ortent 
jusque  dans  Clermont  le  fer  et  la  flamme,  mais 
la  Vierge  qui  les  vaincra  à  Lépante  les  arrête  au 
seuil  de  ses  tabernacles.  Plus  tard,  c'est  Vaïfre  aux 
prises  avec  Pépin.  Clermont  se  désole,  mais  Notre- 
Dame  du  Port  est  encore   épargnée.  Voici  les  Nor- 
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mands,  plus  terribles  que  tous  les  autres.  Il  ne  reste, 
des  rives  de  TOcéan  aux  montagnes  d'Auvergne,  pas 
un  coin  de  terre,  pas  un  bourg,  pas  une  ville  qui  ait 
échappé  à  ces  barbares.  Notre-Dame  du  Port  subit 
presque  la  destinée  commune,  mais  je  ne  sais  quel 
respect  paralyse  à  moitié  ces  bras  destructeurs, 
et  quand  le  torrent  a  passé,  deux  ans  suffisent  à 
saint  Sigon  pour  restaurer  la  basilique.  Les  comtes 
d'Auvergne  disputent  aux  évèques  le  soin  de  Torner, 
de  l'enrichir  et  de  doter  le  chapitre  régulier  qui  la 
desservait.  Quand  TOccident  est  à  l'abandon  sous 
les  faibles  héritiers  de  Charlemagne,  Marie,  qui  vous 
défend,  garde  son  trône  au  milieu  des  trônes  écroulés, 
et  votre  province,  vraiment  privilégiée,  demeure  le 
centre  des  grandes  affaires.  Quand  tous  les  yeux  se 
tournent  vers  l'Orient,  que  la  pensée  de  délivrer 
Jérusalem  s'empare  de  tous  les  esprits  et  remplit 
tous  les  cœurs,  c'est  à  Clermont,  c'est  sous  les  aus- 
pices de  Notre-Dame  du  Port  que  la  chrétienté 
s'assemble,  qu'un  grand  pape  harangue  cent  mille 
soldats,  qu'il  jette  dans  la  langue  des  Francs  le 
cri  de  vaillance  et  de  foi  qui  va  réveiller  le  monde 
de  son  assoupissement:  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut! 
Dieu  le  veut  !  C'est  le  cri  de  la  première  croisade! 
Urbain  II  l'a  prononcé  à  peine  que  cent  mille  mains 
se  tendent  vers  lui  pour  recevoir  la  croix .  Dieu  le 
veut  !  La  croix  sera  la  bannière  des  braves;  Marie  en 
sera  le  guide.  Le  pape,  en  l'appelant  à  son  aide,  trouve 
de  nouveaux  accents.  Salve,  sancta  Parens  !  dit-il  en 
commençant  la  messe  des  croisades  devant  la  statue 
de  Notre-Dame  du  Port.  Là  retentit  cette  préface  su- 
bUmedans  laquelle,  l'oeil  au  ciel,  les  mains  étendues, 
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le  cœur  ol  TospriL  on  oxlaso,  il  bénit,  loue  ol  prêcho 
lo  Seigneur  par  l'intercession  do  (^ollo  r|ui,  on 
conservant  la  «gloire  de  la  virginité,  fit  jaillir  de  son 
soin  la  lumière  étornello  du  Verbe.  Dieu  lo  veut! 
Uue  Notre-Dame  du  Port  en  soit  bénie  et  honorée 
encore  davantage!  C'est  au  sortir  de  votre  basilirjue 
souterraine  qu'Urbain  II  fait  sonner,  trois  fois  le 
jour,  les  prières  de  r.4n7^/i^,v  dans  toute  la  chrétienté, 
en  avertissant  ainsi  les  fidèles  que  les  croisés  sont 
en  marche  et  qu'il  faut  implorer  i)our  eux  l'étoile  des 
mers.  A  côté  de  lui  paraît  Adhémar  de  Monteil, 
l'evôque  du  Puy.  Il  prend  sur  les  lèvres  du  pape  le 
ton  des  grandes  antiennes,  et  entonne  le  Salve 
Rcgma.  Le  Salve  liegma  sera  pour  l'Occident  le 
chant  du  départ,  pour  l'Orient  la  trompette  qui  doit 
ouvrir,  en  moins  de  quatre  ans,  aux  premiers  croisés 
les  quatre  grandes  villes  d'un  monde  si  nouveau 
pour  eux  :  Gonstantinople,  iNicée,  Antioche  et  Jéru- 
salem. 

Après  ces  inspirations  sublimes,  après  ces  scènes 
pathétiques  et  grandioses,  qui  ne  sera  pas  le  pèlerin 
de  Notre-Dame  du  Port?  Les  successeurs  d'Urbain  II, 
Pascal,  Galixte,  Innocent,  Alexandre  III,  tous  les 
papes  éprouvés  dans  le  x\f  siècle  par  les  persécutions 
ou  la  tyrannie  des  empereurs  d'Allemagne,  viennent 
chercher  un  asile  dans  vos  murs  et  implorer  ici  le  se- 
cours de  la  madone  vénérée.  Saint  Bernard,  l'apôtre 
de  la  croisade,  chante  ici  les  gloires  de  Marie.  Ponte, 
Pun  de  ses  disciples,  devenu  évèque  de  Clermont, 
met  ses  soins,  son  éloquence,  sa  piété,  à  restaurer  la 
basilique,  et  l'Europe  entière  s'intéresse  à  cet  ouvrage 
jusque  dans  le  siècle  suivant,  sur  la  puissante  recom- 

13* 
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mandation  des  archevêques  de  Lyon  et  de  Bourges. 
Tous  les  noms  illustres  de  la  chrétienté  se  donnent 
au  pied  de  vos  autels  un  rendez-vous  de  foi  et  de 
bienfaisance.  Saint  Louis  invoqueNotre-Dame  du  Port, 
Innocent  IV  la  comble  de  privilèges,  Clément  VI  les 
confirme,  le  bienheureux  Urbain  V  la  prend  sous  sa 
protection,  et  devant  le  pape  Boniface  IX,  Pierre  de 
Barrière,  un  des  plus  grands  orateurs  du  xiv''  siècle, 
célébrant  les  pèlerinages  de  Chartres,  du  Puy,  de 
Fourvières  et  de  Roc-Amadour,  qui  sont  les  plus  fa- 
meux de  toute  la  France,  élevait  encore  au-dessus  de 
tous  les  autres  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  du  Port. 
Rien  ne  saurait  en  obscurcir  la  renommée,  ni  cette 
lutte  sanglante  entre  la  France  et  l'Angleterre  qui 
dura  près  de  cent  ans,  ni  la  peste  noire  qui  s'ajouta 
à  tant  de  calamités,  ni  le  grand  schisme  qui  partagea 
la  chrétienté  en  deux  obédiences  et  qui  laissait  Tin- 
cerlitude  au  fond  des  meilleurs  esprits.  Marie  règne 
et  gouverne,  même  quand  on  dispute  sur  la  question 
de  savoir  quel  est  le  légitime  vicaire  de  Jésus-Christ; 
Marie  est  implorée  plus  que  jamais  dans  les  maladies 
et  les  afflictions  qui  éprouvent  la  fidélité  de  son 
peuple;  Marie  exauce  le  soldat  qui  l'implore,  sous 
quelque  drapeau  qu'il  combatte  et  quelque  parti  qu'il 
embrasse.  Qu'est-ce  que  les  fléaux  publics,  sinon  de 
solennels  avertissements  pour  ramener  la  confiance 
envers  Notre-Dame  du  Port,  venir  embrasser  ses  au- 
tels, ou  tourner  du  moins  ses  regards  et  ses  mains 
vers  ces  montagnes  de  l'Auvergne  où  siège  la  mère 
de  miséricorde.  Les  évoques,  les  rois,  les  papes  du 
xvi''  siècle,  parlent  comme  ceux  des  âges  précédents. 
Les  d'Amboise  et  les  du  Prat  défendent  les  privilèges 
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do  Notro-Darne  du  l'orl,  iM'aurois  1'"'  los  confirme, 
Léon  X  les  couvre  do  son  auLorilc  suprême.  Il  n'y  a 
parmi  les  autorités  ecclé8iiisti(|ues  ou  séculières,  dans 
rKtal  connue  dans  rKyliso,  (ju'un  bras  pour  la  dé- 
fondro,  (ju'un  cœur  pour  l'aimer,  (ju'une  voix  pour  la 
bénir. 

Ouo  dirai-jo  do  la  lléforme  ?  Ses  profanations  ne  sont 
(jue  trop  connues.  Kilo  faisait,  sous  le  nom  de  supers- 
tition, une  guerre  sans  trêve  ni  merci  à  nos  églises,  à 
nos  statues,  à  nos  images.  Les  abbayes,  les  prieurés, 
les  collégiales,  tombaient  sous  ses  cou|)S  aussi  bien 
(jue  les  temples  les  plus  obscurs  ;  les  tombeaux 
étaient  violés  et  les  reliques  des  saints  dispersées  à 
tous  les  vents  ;  enfin,  do  toutes  les  statues  et  de  toutes 
les  images  obères  à  la  piété,  il  n'en  était  point  qui  lui 
fut  plus  odieuse  que  celle  de  Marie,  parce  que  c'est  à 
Marie  qu'il  a  été  permis  de  vaincre  et  d'écraser,  avec 
Tantique  ser[)ent,  tous  les  monstres  enfantés  par 
rbérésie.  Clermont  avait  tout  à  craindre;  Clermonl 
tremblait  dans  ses  murs,  pendant  qu'Issoire,  Aurillac, 
Brioude,  Ambert,  la  Chaise-Dieu,  victimes  de  toutes 
les  violences  du  xvi®  siècle,  n'étaient  plus  que  des 
ruines  pendantes  ou  des  cités  démantelées.  Mais  pour 
combien  ne  fallait-il  pas  compter  ce  secours  que 
Notre-Dame  du  Port  a  toujours  accordé  à  vos  pères? 
Ici  viennent  expirer  ces  flots  tumultueux  qui  portent 
partout  le  ravage  et  la  mort.  Clermont  n'a  presque 
rien  à  souffrir  des  guerres  religieuses,  vos  sanctuai- 
res demeurent  inviolables,  la  prière  publique  n'est 
pas  suspendue  un  instant  autour  de  ce  trône  de  misé- 
ricorde et  d'amour  où  Marie  est  assise,  la  reconnais- 
sance et  la  piété  continuent  à  se  traduire  par  des  do- 
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nations  sans  nombre,  et  le  siècle  qui  a  vu  dépouiller 
partout  les  autels  de  Marie  ne  fait  qu'enrichir  Notre- 
Dame  du  Port. 

Gomment  s'étonner  qu'après  de  si  grands  services 
la  madone  vénérée  devienne  plus  chère  encore  à  la 
ville  de  Glermont  !  Aussi,  dès  que  le  grand  siècle 
commence,  les  manifestations  de  la  foi  deviennent- 
elles  plus  publiques  et  plus  éclatantes  qu'auparavant. 
La  procession  du  15  mai,  instituée  par  Joachim 
d'Estaing,  l'un  des  évoques  les  plus  illustres  de  ce 
grand  siècle,  attire  toute  la  contrée.  Les  Hospitalières, 
les  Bernardines,  les  Ursulines,  toutes  les  nouvelles 
familles  religieuses  viennent  s'établir  auprès  de  Notre- 
Dame  du  Port  pour  jouir  de  sa  protection  et  s'attirer 
ses  bienfaits.  Les  Jacobins  et  les  Carmes  recherchent 
les  mêmes  avantages.  Les  pèlerinages  se  multiplient 
et  toutes  les  confréries  de  la  province  les  entrepren- 
nent. Tout  justifie  cette  dévotion,  car  les  calamités 
qui  désolent  le  pays  cessent,  comme  par  miracle, 
dès  qu'on  chante  les  louanges  de  votre  patronne  et 
qu'on  visite  son  église.  La  flamme  recule  devant  son 
image;  le  ciel,  s'il  est  devenu  d'airain,  s'ouvre  et 
laisse  tomber  une  pluie  d'or  sur  les  champs  dessé- 
chés; si  l'Allier  déborde,  l'inondation  s'arrête  aus- 
sitôt qu'on  a  imploré  celle  qui  demande  à  son  fils  de 
calmer  les  vents  et  les  flots. 

IL  Mais  quelque  grandes  que  soient  ces  faveurs 
dans  l'ordre  de  la  nature,  Notre-Dame  du  Port  vous 
en  accorde  de  plus  précieuses  encore  dans  l'ordre  de 
la  grâce.  Après  vous  avoir  préservés  de  la  Réforme, 
elle  vous  préserve  du  jansénisme,  cette  hérésie  plus 
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(lanf^oroiiso  oiicoro  (|ih;  la  prornirrn,  [larcc;  ((n'ollc; 
pronail  lo  nias(|U(î  do  raiislorilù.  Ouand  lo  chagrin  sn- 
|)(M'1)0  ol  riii(lo(Mlo  curiosiU;  gagnent  los  ftmos  les  plus 
liaulos  et  les  niioiix  Ironipéos,  on  no  connail  h  Cler- 
nionl  quo  robéissanco  ol  la  paix,  lin  orateur  sacré,  le 
(lornior  du  grand  siècle,  monte  sur  ce  siège  o[»isco- 
pal,  Tonclion  coule  do  ses  lèvres  et  de  ses  mains,  il 
rtuiiiil  tous  los  esprits,  il  s'insinue  dans  tous  les 
cœurs,  et  celui  cpii  avait  dit  avec  tant  d'autorité  de- 
vant la  tombe  de  Louis  XIV  :  Dieu  seul  est  grand  ! 
vous  fit  sentir  par  sa  palernello  administration  qu'il 
fait  bon  vivre  sous  lîi  crosse  à  l'ombre  des  autels  do 
Notre-Dame  du  Port,  dans  la  communion  complète  do 
notre  saint-père  le  pape,  vicaire  infaillible  do  Jésus- 
Christ.  0  Massillon!  c'est  ici  que  reposent  vos  restes 
mortels,  mais  la  révolution  en  a  troublé  Tasile,  et  Ton 
cherche  en  vain  des  yeux  la  statue  que  l'éloquence, 
l'histoire  et  la  piété  auraient  dû  élever  à  votre 
mémoire.  Du  moins  votre  belle  âme  plane  encore  sur 
nos  têtes  au  milieu  de  tous  ces  grands  souvenirs,  et 
si  vos  cendres  pouvaient  se  ranimer,  ce  serait  pour 
nous  dire  encore  :  Dieu  seul  est  grand  !  Allons  avec 
confiance  au  trône  de  sa  grâce  et  demandons-lui  son 
secours  :  Adeamus  crgo  cum  fiducia  ad  thronum 
gratix, 

La  révolution  approche,  mais  qui  s'en  douterait 
aux  pieds  de  Notre-Dame  du  Port?  Ni  la  noblesse 
antique  et  sans  tache  qui  peuple  vos  montagnes,  ni 
votre  parlement,  le  plus  renommé  de  toute  la  France, 
n'ont  laissé  pénétrer  dans  leurs  rangs  les  maximes  de 
l'impiété.  Quand  on  nie  dans  des  provinces  moins 
heureuses  les  miracles  de  l'antiquité  chrétienne,  il 
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éclate  dans  votre  cher  sanctuaire  des  miracles  nou- 
veaux qui  étonnent  les  plus  incrédules  et  persuadent 
les  plus  difficiles.  Ici,  en  plein  xviii''  siècle,  les  boiteux 
marchent,  les  paralytiques  sortent  de  leur  grabat, 
et  les  malades  viennent  suspendre  leurs  béquilles, 
désormais  inutiles,  aux  voûtes  de  la  chapelle  où  ils 
ont  recouvré  Tusage  de  leurs  membres.  Ex-voto  pré- 
cieux, lampes  dargent,  vases  sacrés,  inscriptions 
commémoratives,  tout  proclame  les  bienfaits  obtenus 
dans  votre  basilique  souterraine  par  l'intercession  de 
la  sainte  Vierge,  tant  la  foi  de  vos  pères  était  demeu- 
rée vive,  tant  Notre-Dame  du  Port  aimait  à  la  récom- 
penser, tant  TAuvergne  était  Adèle  à  Dieu,  à  Marie  et 
à  TEglise.  Le  granit  de  vos  montagnes  était  Timage 
de  vos  solides  et  inébranlables  convictions,  et  vos 
orateurs  comme  vos  évêques  savaient  les  venger  jus- 
qu'au milieu  des  assemblées  révolutionnaires.  C'est 
de  la  bouche  d'un  de  vos  orateurs  qu'est  sortie  la  plus 
éloquente  protestation  contre  les  lois  qui  persécu- 
taient l'Eglise.  Il  disait,  en  parlant  des  évêques  ré- 
duits à  quitter  leur  siège  :  Vous  les  chasserez  de  leur 
palais,  ils  se  réfugieront  dans  la  cabane  du  pauvre 
qu'ils  ont  souvent  nourri  et  consolé  ;  vous  leur  ôterez 
leur  croix  d'or,  ils  prendront  une  croix  de  bois,  et 
c'est  la  croix  de  bois  qui  a  sauvé  le  monde.  Ce  que 
disait  Montlosier,  votre  évêque  François  de  Bonal  l'a 
fait  avec  une  héroïque  fermeté.  Il  est  descendu  de  la 
tribune  française  armé  de  cette  croix  de  bois  que  ni 
les  menaces  ni  les  insultes  ne  pouvaient  lui  ravir;  il 
l'a  emportée  dans  l'exil  et  il  y  est  mort  en  l'embras- 
sant, les  yeux  tournés  par  le  souvenir  et  par  l'espérance 
vers  cette  image  miraculeuse  de  Notre-Dame  du  Port 


HUR    l.A    VP.TV.    DK    NOTRK-nAMK    DU    PORT.  9.^1 

dont  il  if^norail  l(3s  (liî.sLincos.  U  îjainl  poiilifo,  vous 
poiivo/  mourir,  la  sliiUio  a  rcliapix';  aux  in.iiiis  do  la 
rôvoliilioii.  Doux  loininos,  dcîux  Iniroïrjos  ont  ontrn- 
pris  do  la  sauvnr.  KII03  l'oinportonl,  cllos  la  VÂxduml, 
une  maison  piouso  la  rocèlo,  ot  là,  pendant  toute  la 
Torroar,  elle  n^roit  les  hommages  discrets  dos  fidèles 
(|ui  se  succèdent  pondant  dix  ans  à  ses  pieds,  sans 
(|ue  la  moindre  indiscrétion  ait  révélé  leur  démarche 
et  com[)romis  leur  cher  trésor. 

Ce  n'est  pas  tout;  |)endant  que  l'imaf^^e  est  mise 
on  sûreté,  la  basilique  souterraine  est  défendue  pied 
ti  pied,  jour  par  jour,  par  la  société  chrétienne  qui  se 
forme  pour  l'arracher  aux  mains  qui  la  profanent  et 
qui  la  pillent.  Proclame-t-on  la  liberté  dos  cultes,  cette 
courte  lueur  d'espérance  n'écha[)[)e  pas  à  vos  |)éres. 
Ils  achètent  le  vieux  sanctuaire,  ils  le  purifient  de  ses 
souillures,  ils  en  réparent  les  autels,  et  des  lois  moins 
iniques  leur  permettent  de  respirer  un  peu.  Ce  n'était 
qu'une  halle  dans  l'orage.  Une  seconde  Terreur, 
presque  aussi  impitoyable  que  la  première,  condamne 
encore  une  fois  les  prêtres  fidèles  à  l'exil,  ferme  la 
basilique  et  substitue  aux  pompes  séculaires  du  chris- 
tianisme les  ridicules  spectacles  d'une  théophilanthro- 
pie aussi  injurieuse  à  Dieu  qu'inutile  à  l'homme.  0 
pitoyable  contrefaçon  de  notre  sainte  religion  !  Après 
le  schisme,  l'impiété;  après  l'impiété,  le  déisme.  Que 
reste-t-il,  sinon  de  revenir  à  Jésus-Christ,  de  relever 
le  trône  de  sa  mère  et  d'implorer  sa  miséricorde  et 
son  amour? 

III.  Il  fut  donc  donné  à  la  France  de  voir,  au  com- 
mencement du  siècle  présent,  un  retour  sincère  et 
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durable  à  la  foi  de  nos  pères.  Le  Concordat  est  conclu  : 
plaise  à  Dieu  qu'après  avoir  été  la  loi  de  vos  pères  il 
demeure  celle  de  vos  enfants,  et  qu'il  assure  encore 
dans  l'avenir  la  paix  des  consciences  et  la  tranquillité 
de  la  patrie  !  Le  jour  de  Pâques  de  l'an  1803,  la  France 
assemblée  dans  tous  les  temples  du  vrai  Dieu  recon- 
nut, par  un  Te  Deum  solennel,  que  si  tout  change  au- 
tour de  la  religion,  les  lois,  les  dynasties,  les  mœurs, 
seule  la  vraie  religion  ne  change  jamais.  La  souter- 
raine est  rendue  à  voire  vieille  madone,  et  la  sainte 
image,  sortie  de  sa  retraite,  remonte  sur  son  trône, 
escortée  par  les  accents  de  la  piété  publique,  sous  la 
conduite  d'un  nouvel  évêque  aussi  fidèle  à  TEglise 
que  plein  de  zèle  pour  le  culte  de  Notre-Dame  du 
Port.  Les  évêques  de  Glermont  vivent,  durent  et  pro- 
longent longtemps  leur  carrière  sous  ce  regard  ma- 
ternel. Que  Dieu  donne  au  successeur  des  Dampierre 
et  des  Féron  leurs  longues  destinées,  et  que  ces  des- 
tinées, pacifiques  et  glorieuses,  le  rendent  aussi  heu- 
reux qu'il  est  cher  au  cœur  de  son  peuple,  à  l'amitié 
de  ses  frères,  à  la  bienveillance  de  Léon  XIII. 

Voilà  sous  quels  auspices  s'écoule  le  xix®  siècle,  et 
ce  siècle  n'a  cessé,  en  implorant  Notre-Dame  du  Port, 
d'obtenir  d'elle  le  secours  opportun.  Pourquoi  oublie- 
rions-nous ici  un  trait  mémorable  qui  atteste  tout 
ensemble  et  que  la  foi  n'est  pas  morte  dans  vos  con- 
trées, et  que  l'affection  dont  Marie  vous  a  donné  tant  de 
preuves,  bien  loin  de  s'affaiblir,  s'affermirait  au  besoin 
par  de  nouveaux  prodiges?  Le  trait  que  je  vais  vous 
rappeler  date  d'hier,  mais  il  appartient  à  l'histoire, 
et  l'histoire  le  transmettra  à  la  postérité  la  plus  reculée. 

Un  jour,  une  affreuse  nouvelle  se  répand  dans  la  cité 
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etyjctlo  la  coiislnrnation.  La  soutorraino  a  ftté  vio- 
lée, lainiraculouse  iiiia;^'0  a  (lis()aru,  avec  la  couronne 
et  les  joyaux  (jui  la  paronl.  Est-ce  la  cu[)i(lit('î  qui  a 
commis  lo  crime  ?  Ksl-co  rimf)iélé  qui  en  a  formé  et 
accom|)li  le  dossoiny  Neuf*  ans  se  passent  en  recher- 
ches inutiles,  en  larmes,  en  prières,  en  regrets;  les 
dames  de  la  cité  ont  pris  le  deuil,  comme  si  elles 
avaient  perdu  leur  mère.  Notre-Dame  du  Port  aura- 
t-elle  donc  le  même  sort  que  Notre-Uame  de  Chartres  ? 
Et  n'est-ce  plus  que  le  souvenir  d'une  imago  perdue 
qu'on  viendra  invoquer  dans  ces  heux  ?  Rassurez- 
vous,  Marie  fera  un  miracle  pour  retourner  sur  ses 
autels,  pour  donner  encore  à  son  peuple  la  joie  de  la 
contempler  et  de  la  bénir.  Après  huit  ans,  ce  vol  sa- 
crilège ne  pesait  pas  à  la  conscience  du  coupable. 
Mais  un  jour  qu'il  regardait  la  sainte  image,  sans  se 
repentir  de  son  larcin,  voilà  qu'elle  se  met  à  pleurer, 
comme  pour  se  plaindre  d'avoir  été  arrachée  de  son 
trône.  0  sacrilège,  qu'allez-vous  faire  ?  Il  regarde  de 
plus  près,  il  constate  les  larmes,  il  en  voit  la  trace 
humide,  il  n'y  peut  plus  tenir,  et  son  cœur,  comme 
celui  du  bon  larron,  finit  par  s'émouvoir  et  se  fendre 
à  l'aspect  du  prodige.  0  Marie,  pardonnez-lui  comme 
votre  Fils  a  pardonné  au  bon  larron.  Vous  étiez  aux 
pieds  de  la  croix  et  vous  l'avez  entendu  quand  il  lui 
a  promis  le  paradis  ;  vous  avez  adopté  l'humanité  tout 
entière  comme  votre  famille,  pardonnez  aux  coupa- 
bles, provoquez  leur  repentir,  pleurez  sur  eux  et 
faites-les  pleurer  comme  le  larron  sur  la  croix.  Mais 
ici  tout  demeurera  secret,  jusqu'au  nom  du  coupable. 
C'est  assez  qu'il  se  repente,  et  on  reconnaîtra  encore 
à  ce  trait  la  discrétion  d'une  mère. 
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Notre-Dame  du  Port,  remise  aux  mains  du  véné- 
rable évéque  par  une  main  inconnue,  reprend  le  che- 
mm  de  son  sanctuaire,  au  milieu  des  acclamations  de 
toute  la  contrée.  Le  crime  de  1864  est  effacé  par  la 
réparation  de  1873;  et  deux  ans  après,  le  pape  Pie  IX 
couronne,  dans  son  siège  antique,  cette  miraculeuse 
madone  parée  d'une  nouvelle  gloire  et  par  les  pleurs 
qu'elle  a  versés  dans  son  exil,  et  par  les  fleurs  triom- 
phales qu'on  a  semées  sur  son  passage  pour  célébrer 
son  retour.  Ce  n'est  pas  assez  encore.  Pie  IX  a  cou- 
ronné Notre-Dame  du  Port  en  allant  se  coucher  dans 
sa  gloire.  Léon  XIII,  en  se  levant  comme  le  lion  de 
Juda,  se  tourne  vers  votre  église  et  la  déclare  basi- 
lique. Les  deux  grands  papes  de  notre  siècle  ont  laissé 
leur  nom  à  vos  annales.  Triomphez,  miraculeuse 
image,  et  que  votre  peuple  triomphe  avec  vous  !  On 
ne  saurait,  sans  vous  déplaire,  vous  dérober  à  son 
culte  et  à  ses  hommages  ;  vous  voulez  le  voir  du  haut 
de  votre  trône,  le  regarder  avec  des  yeux  de  paix  et 
faire  couler,  sous  ce  regard,  le  fleuve  intarissable  de 
votre  miséricorde  et  de  votre  amour. 

Chaque  année  en  aura  la  preuve,  et  si  Tannée  1886 
a  eu  pour  vous  des  jours  de  maladie  et  d'épreuves, 
ces  jours,  marqués  par  une  prompte  délivrance,  seront 
encore  comptés  parmi  les  bienfaits  de  Notre-Dame 
du  Port.  Vous  avez  été  délivrés  et  sauvés  par  son 
intercession,  et  ce  sont  des  actions  de  grâces  que  nous 
venons  célébrer  aujourd'hui.  Déjà  votre  évêque  en  a 
porté  aux  pieds  du  saint-père  l'expression  touchante, 
et  il  est  revenu  de  Rome  tout  chargé  de  félicitations 
pour  votre  piété  et  de  bénédictions  pour  vos  familles. 
C'est  donc  avec  une  nouvelle  confiance  que  nous  nous 
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tournons  V(3rs  lo  Inuio  du  la  gnlco  :  Adcnmus  err/o  cum 
julucia  ml  ilirnnum  f/rntLr.  Kii  liaiil  nos  y(Mix,  nos 
\ivu\  ot  nos  TdMH's  !  Prnnons  des  ail(»s  pour  (H'Iiappor 
à  la  hasso  atniosplicrc»  (pii  nous  onvoloppe  oL  rjiii  nous 
()|)presso.  Sortons  à  Iniil  piix,  p.ir  la  l(;rv(îur  (Uî  nos 
désirs,  do  la  bouo  (luo  lo  tonî|)s  accumule  ot  des  clian- 
j^onionts  perpétuels  (|ui  s'opèrent  sur  la  face  do  la  torro 
sans  la  renouveler  !ii  la  rajeunir.  La  raison  s'airaisso, 
lo  bon  sens  diniimic  riionneur  cherche  son  chemin, 
les  hommes  n'en  peuvent  [ilus  !  A  Dieu  le  cri  de  notre 
ame  éplorée!  A  Marie  les  plus  vives  instances  pour 
qu'elle  prenne  ce  cri  sur  nos  lèvres  et  (ju'elle  le  jette 
elle-même  aux  pieds  de  son  divin  Fils.  A  TEj^dise  tout 
notre  dévouement  !  Au  pape  Léon  XIII  tous  les  témoi- 
gnages de  notre  respectueuse  tendresse  et  de  notre 
fidèle  soumission  !  A  la  France  nos  services,  et  si  elle 
le  demande,  notre  sang  !  Mais  nous  demandons  au- 
jourd'hui pour  elle  la  paix,  c'est  la  première  grâce 
que  les  anges  ont  annoncée  aux  hommes,  le  jour  où 
Marie  a  mis  au  monde  le  fruit  de  ses  entrailles.  C'est 
la  grâce  toujours  opportune  que  vous  avez  tant  de 
fois  obtenue  de  Notre-Dame  du  Port  !  Puisse  la  pos- 
térité déclarer  qu'en  1887,  Tannée  jubilaire  de 
Léon  XIII,  la  grâce  de  la  paix  n'a  été  refusée  ni  à  la 
France  ni  au  monde,  et  que  nous  sommes  venus  prier 
ici  en  temps  opportun  pour  entreprendre  par  nos  sup- 
plications, et  sous  la  protection  d'Urbain  II,  une  nou- 
velle croisade,  une  croisade  à  laquelle  nous  convions 
toutes  les  nations  de  la  terre,  la  croisade  de  la  paix  ! 
0  Notre-Dame  du  Port  !  soyez  pour  nous  ici-bas  le 
port  de  la  grâce,  et  dans  le  ciel  celui  de  la  gloire  ! 
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PRONONCÉ  DANS  LA  CATHÉDRALE    D'ORLÉANS 

A     I.A 

CÉRÉMONIE  PU  SiVCUK  DK  M'-"  nOKiALf) 

9    févrior    1888 


NOTICE 

Le  9  février  1888,  à  la  cathédrale  d'Orléans,  M»^  Boiigaiid, 
nommé  évoque  de  Laval,  a  reçu  la  consécration  épiscopale. 
Après  le  chant  du  Te  Dcum  et  la  bénédiction  solennelle  donnée 
à  l'assistance  par  le  nouvel  évéque,  M^'''  Besson  est  monté  en 
chaire  pour  prononcer  l'éloge  suivant  du  nouveau  prélat.  ((  Dans 
son  allocution,  dont  l'éloquence  et  l'onction,  dit  un  corres- 
pondant du  MondCy  ont  vivement  impressionné  l'auditoire, 
Ms^  l'évoque  de  Nimes  a  montré  tous  les  titres  à  l'épiscopat  que 
possède  le  grand  orateur  chrétien,  l'illustre  écrivain,  l'auteur 
estimé  des  vies  de  sainte  Chantai,  de  sainte  Monique  et  de  saint 
Vincent  de  Paul.  » 

Moins  d'un  an  après  cette  cérémonie,  la  tombe  devait  s'ou- 
vrir, presque  en  même  temps,  pour  ces  deux  grands  évéques. 
Après  avoir  assisté  aux  fêtes  célébrées  à  Orléans  pour  l'inaugura- 
tion du  monument  élevé  à  la  mémoire  de  M^^  Dupanloup, 
l'évêque  de  Laval  rentrait  dans  son  diocèse  et  officiait  encore  so- 
lennellement dans  sa  cathédrale  le  jour  de  la  Toussaint.  Sa  Gran- 
deur se  trouva  fatiguée,  et  le  mal  fut  assez  rapide  pour  qu'on 
dût  songer  à  lui  administrer  les  derniei^  sacrements.  Monsei- 
gneur les  a  reçus  en  toute  connaissance,  assis  dans  un  fauteuil.^ 
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Il  a  pu  donner  sa  bénédiction  aux  membres  de  son  chapitre  et 
au  clergé  qui  l'entourait. 

MBr  Hougaud,  évoque  de  Laval,  était  âgé  de  soixante-quatre 
ans.  11  avait  été  nommé  le  8  novembre  1887  ;  c'est  le  8  no- 
vembre 1888  que  le  télégraphe  a  apporté  la  nouvelle  de  sa  fin. 
Dix  jours  après,  le  18  novembre,  M»'  Besson  rendait  son  âme  à 
Dieu  et  allait  retrouver,  dans  un  monde  meilleur,  celui  à  qui  il 
adressait,  le  9  février,  ces  paroles  :  a  Non,  l'espoir  que  nous 
mettons  et  dans  le  cœur  de  Jésus  et  dans  sa  croix  ne  saurait 
être  confondu  :  In  te,  Domine,  speravi,  non  confundar  in  œter- 
ninn.  » 


In  te.  Domine,  speravi. 

Seigneur,  c'est  en  vous  que  j'espère. 

Messeigneurs  s 

C'est  le  dernier  mot  du  Te  Deum  qu'il  convient  de 
reprendre  et  de  commenter  dans  cette  chaire  pour 
entrer  dans  Tesprit  de  la  solennité  qui  s'achève.  Nous 
voudrions  répondre,  par  un  acte  de  bonne  volonté, 
à  l'appel  du  prélat  qui  nous  a  demandé  le  tribut 
de  notre  parole.  L'amitié  ne  refuse  rien,  la  joie  dé- 
borde volontiers,  je  cède  à  ce  double  sentiment, 
et  je  m'abandonne  à  toutes  les  espérances  d'un  si 
beau  jour.  Le  dernier  mot  du  Te  Deum  est  aussi  la 
devise  du  nouvel  évêque  :  Espoir  sans  peur  !  Un  tel 
espoir  n'est  jamais  trahi,    c'est  Dieu   qui  nous    le 

1  M^*"  Coullié,  évêque  d'Orléaus,  prélat  consécrateur  ;  W  Gonindard, 
archevêque  de  Sébasle  ;  M?""  Hugonin ,  évêque  de  Bayeux;  M^*"  Oury, 
évêque  de  Fréjus;  Me'-  Lecot,  évêque  de  Dijon;  M^'"  Turinaz,  évêque  de 
Nancy;  Ms' Laborde,  évêque  de  Blois  ;  M^'*  Lelong,  évêque  de  Nevers; 
M6''  Bouvier,  évêque  de  Tarantaise;  M?'  Bougaud,  évêque  do  Laval. 
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(lonno,  (|uo  pourrions-nous  cniindrcr?  Il  a  IVîtornilé 
pour  \i)  réaliser  diuis  louln  TtiUMnluo  ot  dans  loulc3  la 
splondeur  do  ses  inénarrables  miséricordes.  C'est 
sur  le  cciMir  de  Jésus,  c'est  sur  su  croix  rpio  j'a[)[)uio 
(*olte  indomptable  espérance.  Que  ce  cœur,  que  celle 
croix,  si  lieureusemont  réunis  dans  les  armes  du 
nouvel  évéïpie,  parlent  un  instant  [)ar  notre  bouche 
et  ([u'ils  vous  oxpli(pient  toute  sa  devise:  Espoir  sa  m 
peur.  Non,  Tespoir  (|uo  nous  mettons  et  dans  le  cœur 
de  Jésus  et  dans  sa  croix  ne  saurait  être  confondu  : 
[a  tCy  Domine,  spcravi,  Jion  confundar  in  œternum. 

I.  Espoir  sans  peur!  ce  mot  appartient  h  la 
langue  ferme  el  douce  que  parle  un  crpur  d  evèque, 
à  la  langue  de  saint  François  de  Sales.  Or,  à  qui  ap- 
partenait-il mieux  qu'à  Télu  de  ce  jour  de  le  choisir 
dans  ce  dictionnaire  inépuisable  de  douceur,  d'ama- 
bilité et  d'amour  créé  par  l'évêque  de  Genève?  Il  y 
trempe  depuis  quarante  ans  sa  plume  et  son  cœur; 
il  y  rajeunit  la  parure  de  son  style  ;  il  en  fait  le 
charme  de  sa  parole  et  l'exquise  délicatesse  de  ses 
livres,  et  sainte  Jeanne  de  Chantai  est  apparue  dans 
son  histoire,  telle  qu'elle  s'était  formée  dans  cette 
école  de  grâce  et  de  sainteté  que  François  avait  ou- 
verte dans  le  monde. 

Après  Jeanne,  voici  Marguerite.  Les  perles  se  mul- 
tiplient dans  cette  province  excellente  de  la  Bourgo- 
gne et  de  TAutunois,  qui  devient,  pendant  deux  siè- 
cles, la  patrie  des  saints  et  la  terre  des  miracles.  Notre 
ami  n'a  cessé  d'étudier,  d'approfondir,  de  préconiser 
ces  merveilles  de  grâce  et  de  vertu.  Il  popularise  les 
deux  saintes  dont  il  est  le  compatriote;  non  seule- 
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ment  il  comble  les  vœux  du  cloître,  mais  il  force 
Tattention  d'un  monde  distrait  ;  et  le  monde  qui 
n'avait  eu,  pendant  un  siècle,  que  d'indignes  raille- 
ries pour  Marie  Alacoque,  se  laissant  doucement  ga- 
gner aux  attraits  de  sa  vie,  aux  mystères  de  la 
douleur  et  de  Texpiation,  est  revenu  goûter,  sous  les 
noisetiers  de  Paray-le-Monial,  les  inépuisables  ten- 
dresses de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  La  bienheu- 
reuse Marguerite-Marie,  si  impopulaire  dans  le  der- 
nier siècle,  est  devenue  populaire  dans  le  nôtre. 
Tout  a  secondé  ce  glorieux  mouvement:  les  miracles 
du  cloître,  la  piété  des  évêques  à  la  garde  desquels  il 
a  été  confié,  les  religieuses  qui  Thabitent,  les  chape- 
lains qui  le  desservent,  les  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  qui  se  sont  employés  à  faire  valoir  les  trésors 
de  la  grâce  révélée  à  notre  siècle,  les  livres  et  les 
discours  composés  sur  ce  sujet,  et  qui  n'ont  jamais 
épuisé  l'attention  publique.  Voilà  pourquoi  le  sanc- 
tuaire de  Paray  ne  cesse  plus  d'être  visité  par  les  pè- 
lerins des  deux  mondes,  et  le  vénérable  évêque 
d'Autun  regrette  profondément  que  sa  santé  ne 
lui  permette  pas  de  prendre  part  à  notre  fête,  pour 
témoigner  à  Thistorien  et  au  panégyriste  de  sa  chère 
sainte  la  haute  estime  dans  laquelle  il  tient  l'élu  de 
ce  jour.  C'est  le  sentiment  qui  amène  ici  nos  vénéra- 
bles frères  de  Dijon  et  de  Nevers,  si  épris  de  la 
gloire  de  sainte  Chantai,  si  heureux  de  glorifier  à 
leur  tour  le  prêtre  qui  en  a  raconté  les  vertus.  0 
Chantai  !  ô  Marguerite  !  regardez-le  du  haut  du  ciel 
et  priez  pour  lui  ! 

Ainsi  se  forme  le  cœur  d'un  évêque  à  l'école  du 
Sacré  Cœur.  Ainsi  a-t-il  appris  à  écrire,  à  parler,  à 
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hiMiir.  (piitlaiil  la  plmiii^  |)t)iir  la  chairo  ol  no  sn  ropo- 
sanl  (l(vs  l'ali^iK^s  (h*,  IOimUmit  qiHî  par  (*<'llos  dr»  ITirri- 
vaiii.  IloiiHî  i)l  Paris  l'ont  (Mit(Mi(lii ,  Unilo  la  France;  a 
lu  ses  livres  oL  les  rolil  oiicoro  ;  mais  lo  Kranrais  qm 
les  vante  n'apprend  rien  à  rétran«^er  ;  et  partout  oii 
l'étranger  a[)[)ren(l  notre  langue,  les  ouvrages  signés 
(le  son  nom  comptent  [)armi  les  meilleurs  de  notre 
littérature  sacrée. 

Oue  va-t-il  taire  maintenant  de  ce   trésor  amassé 
dans  son  cœur  par  le  commerce  qu'il  a  depuis  qua- 
rante ans  avec  les  saints  de  nos  contrées?  Il  était 
temps  d'en  faire  profiler  un  grand  diocèse,  et  c'est 
le  diocèse  de  Laval  qui  l'a  obtenu.  Heureux  diocèse 
il  qui  sa  foi,  sa  piété,  ses  bonnes  moîurs,  son  atta- 
chement au  saint-siège,  ont  mérité  ce  bonheur!  Le 
clergé  et  le  peuple  viennent  à  la  rencontre  de  leur 
pasteur  avec  un   empressement  qui  les  honore.   Ils 
apportent  les  vœux  de  tant  de  belles  âmes,  toutes 
catholiques,  dont  ce  diocèse  est  peuplé,  et  le  jeune 
évêque  qui  va  gouverner  l'Eglise  de  Tarantaise,  se 
mettant  lui-même  à  la  tête  de  ses  compatriotes  et  de 
ses  amis,  a  voulu,  avant  de  prendre  possession  de 
son  siège,  embrasser,  les  mains  toutes  pleines  encore 
de  Fonction  sainte,  celui  qui  devient  aujourd'hui  le 
père  de  sa  patrie.  Le  nom  qu'il  porte  est   un  nom 
cher  à  la  France  et  à  l'Eglise,  et  il  me  semble  que  du 
haut  du  ciel  M«'  Bouvier,  ce  prélat  dont  la  mémoire 
ne  se  flétrit  point  par  le  temps,  partage  aujourd'hui 
son  regard  entre  son  cher  neveu  et  son  cher  succes- 
seur, en  demandant  pour  l'Eglise  de  Laval  et  pour 
celle  de  Tarantaise  qu'elles  jouissent  longtemps  des 
pasteurs  que  Rome  vient  de  leur  donner. 
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Voilà,  Monseigneur,  sous  quels  auspices  s'inaugure 
votre  pontificat.  Votre  cœur  aimant  va  aimer  encore 
davantage,  et  vos  entrailles  vont  se  dilater  comme 
celles  d'une  mère.  Vous  êtes  père,  vous  êtes  mère, 
dans  toute  la  vérité  spirituelle  de  cette  expression. 
Ce  n'est  plus  une  àme  à  trouver  entre  mille  au  milieu 
d'un  auditoire  composé  d'étrangers  et  d'inconnus, 
que  vous  ne  voyiez  qu'en  passant  et  que  vous  ne  de- 
viez plus  rencontrer.  Ce  sont  quatre  cent  mille  âmes, 
qui  sont  vos  enfants  et  que  vous  avez  le  devoir  de 
prêcher  à  temps  et  à  contretemps,  en  allant  cher- 
cher au  fond  de  chacune  d'elles  l'endroit  où  la  foi 
fume  encore  au  milieu  des  ténèbres  de  l'impiété, 
le  dernier  lien  qui  retient  dans  le  champ  de  l'Eglise 
le  roseau  à  demi  rompu.  Votre  parole,  devenue  une 
parole  épiscopale,  aura  une  autorité  nouvelle.  La 
force  dont  elle  sera  revêtue  viendra  du  ciel  sans  in- 
termédiaire et  sans  affaiblissement.  Et  quand  vous 
avez  tout  à  l'heure  courbé  la  tête  sous  le  livre  des 
Evangiles,  c'est  le  filet  du  pêcheur  que  vous  avez  ac- 
cepté tout  entier,  dans  toute  son  étendue,  et  avec 
tout  son  poids,  pour  le  jeter  sur  tout  votre  diocèse, 
avec  le  courage  et  l'amour  que  l'on  puise  à  l'école  du 
Sacré  Cœur. 

Jelez-le  donc  et  jetez-le  encore.  En  tombant  de 
plus  haut,  il  atteindra  plus  loin  les  âmes  promises 
aux  conquêtes  épiscopales.  Qu'il  tombe  sur  le  pé- 
cheur qui  a  oublié  les  commandements  de  Dieu,  et 
que  le  pécheur,  étourdi  par  vos  coups  paternels,  se 
laisse  ramener  du  fond  de  l'abîme  où  il  allait  trou- 
ver l'enfer.  Qu'il  tombe  sur  l'incrédule,  et  que  le 
Credo,  qu'il  a  renié,  chanté  à  son  oreille  avec  l'accent 
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(lo  volro  cd'iir,  rodovioniio  doux  d  sos  hWres  comme 
au  jour  (lo  sa  promii^ro  communion.  Il  faudra  descen- 
dre plus  bas  encore.  Il  y  a,  sur  les  dernières  pentes 
du  goullVe,  des  hommes  en  qui  la  raison  s'est  éteinte 
avec  la  foi,  et  qui,  refusant  de  croire  ce  qu'ils  ne  peu- 
vent voir  de  leurs  yeux  ou  toucher  de  leurs  mains, 
n'ont  plus  d'autre  Décaloj^'ue  que  celui  do  l'inlérèt, 
d'autre  Credo  que  celui  de  la  nature.  Ce  Credo,  ils 
l'appellent  celui  de  la  science,  et  leur  science  est 
d'avoir  tout  oublié  et  rien  appris.  Pauvres  î\mes  !  lu- 
mières éteintes!  ruines  qui  s'amoncellent  de  jour  en 
jour!  Mais  vous  avez  étudié  et  pénétré  l'ûme  de 
sainte  Monique.  Vous  savez  ce  qu'il  en  coûte  pour 
baptiser  un  Augustin.  Et  pour  que  le  cœur  du  divin 
Maître  no  cesse  de  faire  battre  et  palpiter  le  votre, 
vous  venez  d'interroger  celui  de  saint  Vincent  de 
Paul.  Je  ne  vous  dirai  point  que  sa  Vie  ajoutera  un 
nouveau  fleuron  à  votre  couronne,  j'aime  mieux  m'a- 
dresser  au  diocèse  de  Laval  et  lui  dire:  «  Félicitez- 
vous  encore  une  fois  d'avoir  pour  évèque  le  panégy- 
riste et  rhistorien  des  grands  saints.  Il  a  formé  son 
cœur  en  étudiant  leur  vie.  Il  a  appris  à  aimer, 
comme  eux,  le  pécheur,  l'incrédule,  le  fils  égaré. 
0  Monique  !  ô  Augustin  !  ô  Vincent  de  Paul  !  priez 
pour  lui  !  Nous  nous  apprêtons  à  lire  les  belles  ins- 
tructions pastorales  qui  vont  sortir  de  sa  plume,  elles 
feront  le  tour  de  la  France,  et  la  France  fera  une  part 
de  ses  remerciements  à  la  noble  Eglise  de  Laval. 

0  mes  vénérés  frères,  qu'il  est  beau  de  chanter 
ainsi  Thymne  de  l'espérance  à  l'école  du  Sacré  Cœur! 
Que  cette  assemblée  est  belle  !  Le  cœur  des  prêtres 
y  bat  à  Tunisson  du  cœur  des  évêques.  Les  fidèles 
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pensent  et  sentent  comme  les  prêtres,  et  les  magis- 
trats se  mettent  à  la  tête  du  peuple  pour  en  repré- 
senter les  vrais  sentiments.  Qu'il  est  bon,  qu'il  est 
agréable  d'habiter,  de  prier,  d'espérer  ensemble  et 
pour  la  France  et  pour  l'Eglise,  au  milieu  de  ces 
pompes  sacrées  qui  renouvellent  l'antique  alliance 
de  l'Eglise  et  de  la  France  !  C'est  le  concordat  qui  s'af- 
firme ainsi  dans  une  de  ses  clauses  les  plus  impor- 
tantes. Le  chef  de  l'Etat  a  désigné  le  prêtre  ;  le  chef 
de  l'Eglise  en  a  fait  un  évêque.  L'Eglise  et  l'Etat  de- 
meurent d'accord  pour  la  conduite  des  peuples,  le 
contrat  qu'ils  ont  passé  s'affermit  encore  davantage, 
et  quand,  .au  milieu  des  ambassadeurs  de  l'univers 
entier,  la  fille  aînée  de  l'Eglise  apporte  au  pape  les 
hommages  et  les  lettres  du  chef  de  l'Etat,  il  est  con- 
solant et  pour  l'Eglise  et  pour  la  France  de  Tentendre 
professer  solennellement  le  respect  d'un  concordat 
qui  est  la  loi  et  le  salut  de  la  nation.  J'en  remercie 
Dieu  dans  cette  assemblée  sainte,  et  je  m'écrie  :  Non, 
tant  que  l'Eglise  de  France  s'appuiera  sur  ce  cœur 
qui  a  tant  aimé  les  hommes,  son  espérance  ne  sau- 
rait être  confondue,  hi  te,  Domine,  speravi. 

IL  Mais  à  côté  du  cœur,  emblème  de  piété,  de 
miséricorde  et  d'amour,  notre  vénéré  frère  a  placé 
dans  ses  armes  une  croix,  emblème  de  force,  de  sa- 
gesse et  de  courage  :  c'est  la  sagesse  et  la  vertu  de 
Dieu  même:  Dei  virtutem,  Deisapientiam, 

Cette  croix,  l'évêque  vient  de  la  recevoir  avec  la 
mitre  qui  est  le  casque  des  combats,  la  crosse  qui  est 
le  bâton  de  Tautorité,  et  l'anneau,  ce  symbole  élo- 
quent de  l'alliance  qu'il  contracte  avec  son  Eglise. 
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Il  a  porte,  peiidaiiL  ((iiaraiilo  ans  (1(3  sacerdoce,  la 
croix  (lo  rob(iissaiicu\  il  va  prrîiidrf^  [)Oiir  1(î  rosto  de 
sa  vie  la  croix  du  coininandoiiKuit.  Do  ces  doux  croix, 
c'est  la  seconde  (jui  est  la  plus  lourde.  iN'iniporlo,  il 
nous  faut  porter  notre  croix  d'évofiuo  et  non  la  traî- 
ner. 11  faut  la  porter  (lerri(3re  Notre-Seigneur  J(3sus- 
Christ,  le  long  de  toutes  ces  pentes  abru[)tes  qui  mè- 
nent des  tribunaux  d'IIérode,  de  Caiphe  et  de  Pilate 
au  sommet  du  Golgotha. 

Ouo  d'insultes  au  pied  do  cette  croix  !  Que  do  breu- 
vages amers  présentés  aux  oints  du  Seigneur,  aux 
Gbrists  qu'il  a  sacrés  pour  les  placer  à  la  tète  des 
peuples!  Regardez  dans  ce  vase  qui  déborde  de  fiel 
et  d'absinthe.  Voilà  les  injures  de  la  parole  et  de  la 
presse,  les  blasphèmes  qui  s'élèvent  du  milieu  de  la 
foule  ignorante,  les  sommations  qu'on  nous  fait  tous 
les  jours  de  descendre  de  la  croix  en  nous  disant  que 
les  clous  de  la  Passion  no  supportent  pas  un  Dieu, 
mais  un  cadavre  tombé  en  poussière.  Quel  abandon  ! 
quelles  ténèbres  !  et  cependant  il  nous  faut  demeurer 
sur  cette  croix,  et  là  tantôt  parler,  tantôt  nous  taire, 
et  cependant  souffrir  et  prier  toujours.  Les  uns  accu- 
sent nos  paroles,  les  autres  notre  silence,  mais  nous 
avons  les  regards  tournés  vers  une  autre  croix,  où  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  tantôt  parle  et  tantôt  se  tait, 
selon  la  nécessité  des  temps.  C'est  le  père  commun 
des  fidèles,  c'est  l'oracle  infaillible,  c'est  le  modèle 
achevé,  c'est  l'orgueil  et  l'amour  de  l'Eglise  militante, 
c'est  Léon  XIII. 

Mais  après  tant  de  souffrances,  d'injures  et  d'a- 
mertumes, que  de  consolations  et  de  gloire  !  Voilà 
que  Léon  XIII  est  monté  du  Calvaire  au  Thabor,  et 
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ce  ne  sont  pas  seulement  les  trois  disciples,  c'est  l'u- 
nivers entier  qui  est  témoin  de  celte  transfiguration 
inattendue.  Vous  êtes  allé  vous-même,  cher  et  vénéré 
seigneur,  jouir  à  Rome  de  ce  grand  spectacle.  Vous 
avez  embrassé,  au  milieu  des  députés  des  deux 
mondes,  les  genoux  du  père  commun  de  la  chré- 
tienté, et  vous  avez  reçu,  non  seulement  de  sa  plume, 
mais  de  sa  bouche,  les  plus  magnifiques  encourage- 
ments pour  votre  modestie  qui  voulait  se  dérober  au 
fardeau  épiscopal.  Vous  êtes  sorti  du  Vatican  tout 
inondé  de  la  lumière  qui  a  éclaté  à  Rome  dans  ce 
Jubilé,  et  qui,  de  Rome  comme  d'un  centre,  s'est  ré- 
pandue du  nord  au  midi  et  du  couchant  à  Taurore, 
jusqu'aux  dernières  extrémités  du  monde  habitable. 
Oh  !  qu'il  fait  bon  vivre  en  cette  année  sainte,  pour 
en  voir  toute  la  splendeur  et  en  goûter  tous  les 
charmes  :  Domine,  bonum  est  nos  hic  esse.  Les  mar- 
ques de  la  véritable  Eghse  éclatent  et  rayonnent  de 
toutes  parts  :  l'unité  sans  rupture,  puisque  tous  les 
esprits  et  tous  les  cœurs  se  tournent  vers  le  même 
chef;  la  catholicité  sans  limites,  puisque  tous  les 
peuples  ont  envoyé  des  pèlerins  à  cette  audience  uni- 
verselle; l'apostolicité  sans  interruption,  puisqu'il 
n'y  a  qu'une  voix  pour  dire  à  Léon  XIII  dans  toutes 
les  langues  :  C'est  vous  qui  êtes  Pierre  :  Tu  es  Petrus  ; 
la  sainteté  sans  ombre  et  sans  déclin,  puisque 
Léon  XIII  constate  encore  des  miracles  opérés  de  nos 
jours  sur  le  tombeau  des  saints,  et  qu'il  tire  les  saints 
de  leurs  tombeaux  pour  les  placer  sur  nos  autels. 

Voilà  ce  que  voit  notre  siècle  à  son  grand  étonne- 
ment.  Ce  siècle,  qui  avait  commencé  en  1789  par  la 
proclamation  des  droits  de  Thomme,  s'achève  tout  à 
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coup,  sans  qu'on  y  pensif  on  IHH8,  par  la  proclama- 
lion  dos  (Iroils  do  Dion,  (l'ôlait  l'cîspôranoo  do  Josoph 
do  Maistro  ;  r/osL  la  vôrilicalion  lillôralo  du  mol  do 
Hossnol  :  riiounni^  s'a^nto,  ol  Dion  le  mono!  0  cher 
ot  vônôrô  soij^ncur,  (juol  clia[)ilro  fi  ajouter  à  voire 
ouvnif^o  sur  le  Christianisme  cl  1rs  Temps  présents! 
ol  comme  votre  plume  se  trompera  do  lumière  ol  do 
vigueur  pour  tracer  un  si  «^rand  tableau  ! 

Ce  Dieu  qui  mène  l'homme  comme  il  lui  [)laît  a 
pris  notre  ami  par  la  main  dès  les  jours  de  sa  jeu- 
nesse, pour  ramener  de  Dijon  à  Orléans  et  le  mettre 
à  l'école  d'un  j^rand  évoque.  Là,  il  a  vu  faire 
M^*"  Dupanloup,  il  l'a  servi  avec  fidélité,  et  après 
avoir  passé  dix  ans  encore  au  service  de  son  digne 
successeur,  voilà  qu'il  lui  faut  sortir  de  l'Eglise  d'Or- 
léans, où  il  tenait  la  seconde  place  avec  tant  de  di- 
gnité, pour  aller  occuper  la  première  dans  l'Eglise  de 
Laval.  C'est  à  vous,  Monseigneur  d'Orléans,  que  re- 
vient, avant  tous  les  autres,  la  glorieuse  responsa- 
bilité de  celte  élection.  Vos  frères  dans  l'épiscopat 
viennent  aujourd'hui  vous  en  remercier.  Ils  sont 
venus  du  nord  et  du  midi,  de  Bayeux  et  de  Nancy, 
de  Dijon,  de  Nimes  et  de  Fréjus,  de  Blois,  de  Nevers, 
de  Rennes,  pour  joindre  leurs  mains  aux  vôtres  sur 
la  tête  de  l'élu,  et  pour  appeler  sur  cette  tête  si  chère 
l'abondance  et  la  plénitude  des  miséricordes  éter- 
nelles. Ils  lui  souhaitent  avec  les  paroles  de  la  sainte 
liturgie  la  constance  de  la  foi,  la  pureté  de  l'amour, 
la  sincérité  de  la  paix.  Humble,  iîdèle,  prudent,  plein 
de  zèle,  ni  la  crainte  ni  la  louange  ne  sauraient  le 
corrompre.  Il  n'appellera  point  lumière  ce  qui  est 
ténèbres,  ni  ténèbres  ce  qui  est  lumière,  contredi- 
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sant  quand  il  faudra  contredire  ^  et  redoutant  plus 
que  tout  le  reste  de  trahir,  d'abandonner  ou  d'ou- 
blier seulement,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  les  libertés 
de  l'Eglise  et  les  intérêts  sacrés  des  âmes.  Vivez, 
vivez  longtemps,  direz-vous  tout  à  l'heure  à  votre 
heureux  consécrateur,  car  ces  droits,  ces  intérêts, 
ces  libertés,  il  sait  les  défendre.  Ad  multos  et  felices 
annos  !  Et  nous  tous,  en  nous  associant  à  vos  sou- 
haits, nous  empruntons  à  la  liturgie  les  mêmes  pa- 
roles pour  vous  dire  à  vous-même  :  Vivez  longtemps, 
soyez  heureux,  soyez  aussi  heureux  que  vous  nous 
êtes  cher,  car  vous  aussi,  vous  défendrez,  la  croix  à 
la  main,  les  trois  grandes  choses  qui  sont  confiées  à 
la  garde  des  évêques  :  la  foi,  la  justice  et  la  liberté. 
Ad  multos  et  felices  annos! 

Mais  Tévêque  qui  vient  d'être  sacré  dans  cette  ca- 
thédrale ne  lui  fera  pas  ses  adieux.  Il  y  reviendra  et 
il  y  retrouvera  son  souvenir  toujours  vivant.  Orléans, 
qui  depuis  des  siècles  n'avait  pas  vu  la  fêle  d'un 
sacre,  s'apprête  à  célébrer  d'autres  solennités  qui 
réuniront  sous  ces  voûtes  l'élite  du  clergé  et  du 
peuple.  Le  tombeau  de  M*'  Dupanloup  s'achève,  et 
bientôt  sera  inauguré.  Ce  jour-là,  en  voyant  le  dis- 
ciple du  grand  évêque  d'Orléans  revêtu  des  insignes 
épiscopaux,  nous  dirons  dans  la  langue  de  Jeanne 
d'Arc:  «  Notre  ami  a  été  à  la  peine,  il  est  juste  qu'il 
soit  à  l'honneur.  » 

Un  spectacle  plus  grand  encore  est  promis  à  cette 
basilique.  Gomment  parler  de  la  canonisation  des 
saints  sans  attendre,  sans  espérer  la  canonisation  de 

1  Pontifical  romain. 
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.loaiine  d'Arc  ?  La  Franco  oiitiiu-o  la  doniaiido,  TK^iiso 
r()S|)ôro;  osl-co  trop  |)n'îsiuncr  d'un  prochain  avenir 
(|U(^  do  diroanjourd'lini  (|no  Lôon  XIII  la  prononcera  '/ 
0  JoaniK»!  (pii  pins  (\\h)  vous  a  connu  lii  croix? 
0  Joanno!  (pii  niioux  (|uo  vous  niérilo  d'avoir  un  j^do- 
rioux  Tliabor  après  avoir  eu  un  si  douloureux  Cal- 
vaire? Non,  les  Monliorl  et  los  la  Salle  ne  sont  pas 
les  derniers  saints  de  noire  patrie  (lueLéon  XIII  [da- 
cera  sur  les  autels.  D'autres  étoiles  se  lèvent  au  ciel 
(lt>  la  France,  hvs  nuaj^es  ([ui  les  cachent  encore  se 
dissipent,  elles  montent,  elles  prennent  place  dans  le 
ciel  de  l'Eglise,  et  je  salue  d'avance,  au  milieu  d'elles, 
celte  Jeanne,  cellii  héroïne  qui  fut  trois  fois  sainte  : 
dans  les  murs  d'Orléans,  dans  la  basilique  de  Reims, 
sur  le  bûcher  de  Rouen  ;  cette  Jeanne  qui  depuis 
quatre  siècles,  ayant  pris  son  vol  vers  les  hauteurs 
célestes  sous  la  figure  d'une  colombe,  n'attend  plus 
qu'un  signe  pour  y  apparaître  avec  la  blancheur  et 
l'éclat  d'un  astre  nouveau.  Appelez-la,  Sainl  Père, 
et  qu'elle  vienne  à  notre  défense  :  Stellœ  vocatœ  sunt 
et  dixerunt  :  Adsumus.  Qu'elle  se  montre,  qu'elle 
brille,  qu'elle  éclate  sur  nos  têtes!  Avec  elle,  la 
France  fui  à  la  peine;  avec  elle,  la  France  sera  à 
l'honneur.  A  la  peine  sur  la  terre,  à  l'honneur  dans 
le  ciel;  à  la  peine  dans  le  temps,  à  l'honneur  dans 
l'élernilé.  Ainsi  soil-il. 


DISCOURS 

PRONONCÉ  DANS  L'ÉGLISE   PRIMATIALE   DE   LYON 

A    l/oCCAaiON 

DE  LA  RliNTKÉE  DES  FACULTÉS  CATHOLIQUES 

14   novembre   1888 


N  OT I  CE 

La  solennité  de  la  rentrée  des  racullés  catholiques  a  eu  lieu 
le  mercredi  M  novembre  1888,  sous  la  présidence  de 
S.  G.  M»^  Foulon,  archevêque  de  Lyon  et  de  Vienne,  chancelier 
de  l'Université  catholique. 

Etaient  présents  i\  cette  solennité  :  Ms"^  Gonthe-Soulard,  ar- 
chevêque d'Aix  ;  INN.  SS.  Fava,  évoque  de  Grenoble  ;  Robert,  de 
Marseille;  Perraud,  d'Autun  ;  Besson,  de  Nimes;  Isoard,  d'An- 
necy; Marpot,  de  Saint-Claude;  Bouvier,  de  Saint-Jean-de-Mau- 
rienne;  Rosset,  de  Tarantaise  ;  Lecot,  de  Dijon;  Mortier,  de 
Digne,  et  Luçon,  de  Belley. 

NN.  SS.  les  archevêques  et  évêques  empêchés  étaient  repré- 
sentés par  leurs  délégués. 

La  messe  du  Saint-Esprit  a  été  célébrée  à  neuf  heures,  à  la 
primatiale,  parM^'  l'archevêque  de  Lyon. 

Le  chœur  était  occupé  par  NX.  SS.  les  archevêques  et  évêques, 
par  MM.  les  vicaires  généraux,  le  chapitre  de  la  primatiale  et  le 
clergé. 

En  dehors  du  sanctuaire  étaient  placés  M^'  le  recteur  et  les 
membres  de  l'université  en  robes;  M.  le  président,  MM.  les 
membres  de  la  société  civile  et  les  étudiants  des  quatre  facultés. 


252  DISCOURS 

Une  nombreuse  assistance  remplissait  U*s  vastes  nefs  de  la  pri- 
matialc. 

A  l'issue  de  la  messe,  M^'*"  tJesson,  montant  en  chaire,  a  pro- 
noncé le  discours  d'usage,  sur  ce  texte  :  Eriiis  mihi  testes..,. 
L'éminent  orateur  a  montré  avec  autant  de  force  que  de  cha- 
leur que  maîtres  et  élèves  doivent  être,  par  leur  conduite  comme 
par  leur  doctrine,  les  fidèles  témoins  de  Jésus-Christ.  Ce  discours 
est  la  dernière  œuvre  oratoire  de  l'évéque  de  Nimes. 

Ce  jour-là,  14  novembre,  M^"^  Besson,  plein  de  force  et  de 
vie,  faisait  entendre  du  haut  de  la  chaire  de  la  primatiale  sa 
voix  éloquente,  qui  n'avait  jamais  eu  plus  d'éclat  ni  plus  de 
chaleur.  Après  avoir  tracé  un  brillant  tableau  de  l'apologétique 
chrétienne  au  xix^  siècle,  il  adressait  ses  félicitations  aux  maîtres 
et  ses  conseils  aux  élèves.  Tout  à  coup  il  s'arrête;  sa  pensée  se 
reporte  vers  un  ami,  un  frère,  trop  tôt  ravi  à  l'Eglise,  M^"*  Bou- 
gaud,  dont  on  célébrait  les  funérailles  à  ce  moment-là  môme  ;  il 
lui  adresse,  au  milieu  de  l'émotion  générale,  les  plus  touchants 
adieux,  en  s'écriant  avec  Bossuet  :  «  0  vanité!  ô  néant  !  ô  mor- 
tels ignorants  de  leur  destinée  !  »  Pouvait-il  penser,  pouvions- 
nous  croire  nous-mêmes  que  la  mort  le  couvrait  déjà  de  son 
ombre,  et  qu'elle  allait  le  frapper  avec  plus  de  rapidité  encore 
que  son  ami? 

M^r  Besson  descend  de  chaire,  en  nous  laissant  sous  le  charme 
de  sa  parole,  fidèle  écho  de  celle  des  princes  de  l'éloquence  chré- 
tienne. 

Il  garde,  ce  jour-là  et  les  suivants,  toute  sa  liberté  d'esprit  et 
toute  sa  gaieté.  Néanmoins  son  front  se  chargeait  parfois  de 
nuages,  comme  si  un  éclair  subit  avait  traversé  son  esprit.  Le 
cardinal  Lavigerie,  qui  le  voit  à  son  passage  dans  notre  ville, 
est  frappé  de  cet  air  de  tristesse  dont  il  lui  demande  affectueu- 
sement la  raison  ;  l'évoque  de  Nimes  le  rassure  en  souriant. 

Cependant  il  multipliait  les  démarches  auprès  de  personnes 
pieuses  de  sa  connaissance,  en  vue  d'un  sermon  de  charité  qu'il 
se  proposait  de  prêcher  pour  ses  écoles  dans  une  de  nos  églises. 
Le  paternel  souci  de  ses  enfants  pauvres  l'avait  suivi  à  Lyon,  et 
après  avoir  honoré  l'enseignement  supérieur  de  ses  conseils  et 
de  ses  encouragements,  préoccupé  des  besoins  de  l'enseignement 
primaire,  il  lui  consacrait  la  même  ardeur  et  la  même  éloquence. 
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A-t-il  al)iis('^  tin  ses  Ioitj's  et  \)rM\)M  I(!  drriniwfnont  par 
l'oxccNs  do  son  zMo?  ou  l»irn  l'In'iniî  inarqu/îo  dans  les  divinn 
diVrcts  avait-cll(j  soimô?  Lo  mal  sn  drclarn  lo  vcndrcfdi,  dans  lo 
trajet  de  Lyon  à  Nimc^s;  dos  syncopes  successives  Taver tissent 
de  l'approche  de  la  mort,  et  d(»ux  jours  après,  le  dimanche,  k 
cinq  heures,  il  rendait  le  dernier  soupir,  entouré  de  son  clerj^6 
èplorù,  non  sans  avoir  nM;u  loutel'ois  les  dernières  onctions  des 
mourants.  La  veille,  comme  par  un  secret  pressentiment,  il  s'était 
puriliô  do  ces  fautes  qui  écha|)penl  aux  Ames  les  plus  saintes. 
Au  reste,  dirons-nous  avec  Hossuet,  ([u'il  aimait  tant  à  citer  : 
dans  une  vie  si  égale,  si  saintement  occupée,  il  n'importe  où  la 
mort  frappe,  on  n'y  voit  point  d'endroit  faible  par  où  il  puisse 
craindre  d'être  surpris,  et  sa  mort  si  précipitée,  si  terrible  pour 
nous,  n'a  rien  pour  lui  de  dangereux,  elle  n'a  rien  que  de  méri- 
toire devant  Dieu. 

Apôtre  infaligahle  de  Jésus-Christ,  apologiste  de  sa  doctrine, 
vengeur  de  sa  morale,  défenseur  de  ses  droits  sacrés,  ce  vaillant 
athlète  tombe  sur  le  champ  de  bataille  et  en  quelque  sorte  les 
armes  à  la  main,  en  livrant  un  dernier  combat  pour  la  grande 
cause  de  la  liberté  de  l'enseignement  qu'il  avait  tant  aimée.  Il 
ne  s'agissait  plus,  à  la  vérité,  de  la  défendre  contre  ses  ennemis; 
mais  il  fallait  l'honorer,  il  fallait  en  montrer  les  fruits,  la  néces- 
sité, et  n'était-ce  point  là  encore  la  défendre  du  moins  auprès 
de  ses  trop  tièdes  amis? 

Pour  nous,  nous  ne  saurions  jamais  oublier  que  les  dernières 
paroles  de  ce  grand  évoque  nous  ont  été  consacrées,  que  les  der- 
nières inspirations  de  son  zèle,  les  derniers  battements  de  son 
cœur,  ont  été  pour  notre  Université  catholique. 

Nous  pleurons,  et  comment  ne  pas  pleurer  une  perte  si  grande 
pour  nous,  pour  son  diocèse,  pour  l'Eglise  tout  entière?  Nous 
prions;  l'Eglise  nous  le  recommande;  et  qui  pourrait  soutenir 
sans  trembler  les  regards  scrutateurs  de  la  justice  divine?  Mais 
notre  douleur  n'est  pas  sans  consolation,  et  nos  prières  sont 
pleines  de  confiance.  Comment  le  Dieu  de  vérité,  le  Dieu  des 
sciences,  n'ouvrirait-il  pas  son  sein  à  celui  qui  l'a  si  fort  honoré 
ici-bas,  qui  l'a  si  fidèlement  servi,  qui  est  tombé  en  combattant 
pour  sa  gloire?  Que  du  baut  du  ciel,  où  cet  illustre  serviteur  de 
Dieu  ne  tardera  pas  sans  doute  à  être  réuni  aux  saints  pontifes 
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qui  Tont  précédé,  il  continue  de  veiller  sur  nous  !  Qu'il  soutienne 
notre  cause  auprès  de  Dieu  !  qu'il  écarte  de  nous  les  dangers  qui 
peuvent  encore  nous  menacer!  Qu'il  assure,  par  son  interces- 
sion, le  succès  de  la  grande  entreprise  que  nous  avons  formée 
et  qu'il  a  lui-même  encouragée  de  tous  ses  vœux! 

{Bulletin  des  Facultés  catholiques  de  Lyon,) 


Eritis  mihi  testes  in  Jérusalem,  in  Samariâ  et  usque  ad  termi- 
nos  terrx. 

Vous  serez  mes  témoins  à  Jérusalem,  à  Samarie,  et  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre. 

[Act,,  I.) 

Monseigneur  le  Chancelier, 

Messeigneurs, 

Messieurs, 

Ce  furent  les  dernières  paroles  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  sur  le  point  de  remonter  aux  deux, 
adressa  à  ses  apôtres  et  à  ses  disciples,  et  depuis  dix- 
huit  siècles  cette  prophétique  annonce  se  vérifie  dans 
tous  les  lieux,  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les 
langues.  En  la  prononçant  à  mon  tour  dans  cette  as- 
semblée sainte,  pour  inaugurer  la  réouverture  des 
Facultés  cathohques  de  Lyon,  je  viens  presser  et  les 
maîtres  et  les  élèves  d'écouter  encore  Toracle  divin, 
et  de  se  faire,  comme  les  apôtres,  les  témoins  et  les 
apologistes  de  notre  sainte  religion.  Notre  Université 
n'a  pas  d'autre  but.  Agréez  donc  que  j'appelle  sur  ce 
sujet  votre  bienveillante  attention.  Je  l'aborde  sans 
préambule  ;  je  le  traiterai  avec  toute  la  hberté  que  la 
chaire  me  donne,  et  si  je  puis,  par  ce  discours,  ajou- 
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ter  qiiolfjuo  choso  an  /aWo  dont  nos  F'aciillés  catlio- 
liqnos  sont  (Millaniméos  [)onr  la  djÏÏonso  iWine  si 
grando  cause,  jo  n'aurai  perdu  ni  mon  lornpH  ni  mes 
peines. 

A  quelles  conditions  nicriUirtv.-vous  d'iUre  appciiés 
les  témoins  do  Jésus-Cliristol  les  a[)olo^dslcs  du  chris- 
tianisme? Il  y  en  a  deux  qui  sont  insùparables  l'une 
do  l'autre  :  l'étude  et  la  conduite.  Soyez  des  apôtres 
par  la  science  et  par  la  parole  ;  soyez  des  apôtres  par 
les  œuvres  et  par  les  exemples  ;  c'est  à  ce  prix  seu- 
lement que  vous  vérifierez  le  mot  de  la  sainte  Ecri- 
ture :  Eritis  mihi  testes. 

I.  L'apologie  du  christianisme  est  toujours  ancienne 
et  toujours  nouvelle.  Elle  demeure  la  mémo  pour  le 
fond,  mais  elle  se  rajeunit  de  siècle  en  siècle  par  la 
forme  et  par  les  détails.  Prenons-y  garde,  cependant. 
Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  et  les  erreurs 
qui  se  présentent  sous  quelque  aspect  séduisant  et 
inattendu  ne  sont  guère  que  des  contrefaçons  em- 
pruntées à  l'histoire  des  vieilles  hérésies.  Les  apolo- 
gistes de  la  primitive  Eglise  doivent  être,  jusqu'cà  la 
fin  du  monde,  des  oracles  et  des  guides.  Témoin, 
pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  saint  Irénée,  dont  la 
gloire  est  si  grande,  non  seulement  à  Lyon,  mais  dans 
toute  la  catholicité.  D'une  érudition  profonde,  d'un 
style  net,  ferme  et  concis,  il  fut  un  des  marteaux  de 
l'hérésie,  et  ce  marteau  frappe  et  pulvérise  encore 
avec  éclat  tous  ceux  qui,  sous  un  nom  ou  sous  un 
autre,  renouvelleront  d'âge  en  âge  les  erreurs  des 
premiers  siècles.  On  empruntera  toujours  ses  paroles 
pour  établir  «  que  toute  manière  d'expliquer  l'Ecri- 
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ture  sainte  qui  ne  s'accorde  point  avec  la  doctrine 
constante  de  la  tradition  doit  être  rejetée.  »  On  l'in- 
voquera jusqu'à  la  fin  des  siècles  pour  glorifier  l'Eglise 
romaine,  en  citant  contre  Pliotius,  contre  Luther, 
contre  Jansénius,  ce  passage  fameux  dans  lequel  saint 
Irénéeditque  «chaque Eglise  particulière  doit  s'adres- 
ser à  elle  comme  à  la  fidèle  dépositaire  des  traditions 
apostoliques,  afin  de  confondre  tous  ceux  qui  em- 
brassent Terreur  par  amour-propre,  par  vaine  gloire, 
par  aveuglement  ou  par  quelque  autre  motif.  » 

Ainsi,  saint  Irénée,  l'apologiste  du  second  siècle,  le 
sera  de  tous  les  siècles  à  venir,  et  seize  siècles  après 
lui,  c'est  par  lui  que  nous  citons  dans  cette  chaire  la 
règle  infaillible  et  permanente  de  la  défense  du  chris- 
tianisme. 

Pour  ne  parler  que  de  notre  siècle,  voyez  sous 
quelles  formes  diverses,  mais  avec  quel  immua- 
ble fond  de  doctrine  et  de  fidélité  il  a  fallu,  depuis 
quatre-vingts  ans,  reprendre  tous  les  arguments  des 
anciens  et  refaire,  de  toutes  pièces,  une  nouvelle  apo- 
logie de  nos  mystères,  de  notre  morale  et  de  notre 
culte.  Tout  semblait  comme  enseveli  sous  les  ruines 
de  la  révolution,  quand  le  Concordat  en  fait  sortir  la 
chaire  et  l'autel  :  la  chaire  où  les  démagogues  avaient 
prêché  l'athéisme  ;  l'autel  où  la  déesse  Raison  s'était 
assise  dans  toute  sa  nudité.  Le  dernier  des  apologis- 
tes, Bergier,  était  mort  à  la  veille  de  ces  grandes  ca- 
tastrophes ;  mais  ses  disciples  avaient  écrit  pendant 
dix  ans  dans  les  prisons,  dans  l'exil,  sur  les  marches 
de  l'échafaud,  non  avec  de  l'encre,  mais  avec  du  sang, 
le  témoignage  de  leur  foi.  C'est  dans  ce  sang  généreux 
que  Chateaubriand  trempe  sa  plume  et  qu'il  corn- 
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poso,  avoo  tous  les  ciiLruiuoiiionLs  do  l'éloquonco 
ol  lous  les  cliarmos  do  lu  |)()ésio,  lo  Génie  du  clirislia- 
nisnic,  co  livro  si  bien  nonniiù,  [)arc(3  (ju'il  montrait 
jiotro  religion  dans  tout  son  pnîsliyo,  toute  sa  ;^ran- 
(lour  et  loulo  sa  gloire.  La  chaire,  h  peine  restaurée, 
inaugure  un  genre  nouveau  qui  tient  à  la  fois  du  ca- 
téchisme et  (h)  l'éloquence.  I/orateur  qui  y  monte 
était  encore  ignoré;  il  en  descend  avec  un  renom 
immortel.  Les  Conférences  de  Frayssinous  ne  périront 
pas  [)lus  que  le  Génie  du  christianisme.  Elles  mar- 
(juent,  au  commencement  de  notre  siècle,  une  date 
immortelle  :  le  retour  de  la  Franco  à  la  religion  de 
ses  pères  et  l'heureuse  invention  d'une  forme  nou- 
velle de  l'apologétique  chrétienne. 

Comptez,  a])rès  co  retour  heureux,  tous  ceux  (|ui 
se  sont  mis  à  venger,  à  glorifier  ou  à  chanter  le  chris- 
tianisme. Vous  citerez  tous  les  grands  noms  de  notre 
siècle,  et  tous  les  livres  qui  ont  laissé  quelque  souve- 
nir. Si  JoullVoy,  trompé  par  de  vaines  apparences, 
écrit  d'une  plume  trop  hâtive  un  article  intitulé  :  Com- 
ment les  dogmes  finissent,  il  faudra  qu'il  réfléchisse 
un  peu  sur  cette  imprudente  parole  et  que  ses  propres 
contemporains  lui  apprennent  comment  les  dogmes 
renaissent.  Ils  renaissaient  au  son  des  lyres  les  plus 
harmonieuses.  Lamartine  et  Victor  Hugo  ne  se  sont 
élevés  si  haut  sur  les  ailes  de  la  poésie  qu'en  allant 
demander  aux  autels  leurs  meilleures  inspirations. 
Les  plus  beaux  vers  d'Alfred  de  Musset  sont  des 
larmes  versées  sur  les  croyances  qu'il  avait  perdues. 
Ni  Brizeux  ni  Laprado  n'ont  trahi  cette  cause  sacrée, 
et  c'est  à  elle  qu'ils  doivent  la  pureté  de  leur  gloire. 
J'ai  nommé  Laprade.  Lyon  a  été  édifié  par  le  spectacle 
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de  sa  mort  chrétienne,  et  le  monument  que  le  Forez 
lui  a  élevé  a  été  salué  par  toute  la  France.  Rappelons 
aussi  Ballanche,  ce  prosateur  dont  la  langue  est  si 
poétique.  Le  noble  disciple  de  Chateaubriand  ne  sau- 
rait être  oublié  dans  le  pays  qui  lui  donna  le  jour. 
L'histoire,  alors,  commence  à  se  corriger  :  les  Guizot 
et  les  Thieri'y  rendent  justice  à  TEglise,  et  s'ils  ont 
eux-mêmes  besoin  d'être  repris,  c'est  un  prêtre  né 
dans  le  diocèse  de  Lyon,  c'est  un  humble  curé  de  vil- 
lage, c'est  l'abbé  Gorini,  qui  se  charge  de  compléter 
la  justification  du  christianisme. 

Mais  les  sciences  parlent  comme  la  poésie,  l'élo- 
quence et  l'histoire.  Elles  nous  donnent  des  apolo- 
gistes, et  le  plus  illustre  de  tous  est  encore  un  Lyon- 
nais :  Ampère  ne  s'est  pas  borné  à  étudier  les  lois 
par  qui  roulent  les  cieux,  il  a  voulu  y  aller,  et  il  en  a 
pris  la  route  en  priant,  en  se  confessant,  en  récitant 
son  chapelet.  Lyon  vient  de  lui  décerner  les  honneurs 
d'une  statue.  Mais  si,  parmi  tant  de  titres  qu'il  pré- 
sente à  l'immortalité,  on  a  passé  sous  silence  celui 
de  chrétien,  nous  nous  consolons  de  cet  oubli  en  reli- 
sant le  beau  livre  qu'un  de  a'OS  maîtres  a  consacré  à 
sa  mémoire.  «  Que  Dieu  est  grand  !  s'écriait  Ampère 
en  s'adressant  à  Ozanam,  que  Dieu  est  grand  !  »  Pro- 
nonçons ce  mot  devant  l'image  d'Ampère,  et  cette 
image  semblera  grandir  encore.  Mais  quand  nous 
passerons  devant  les  statues  des  athées  et  des  maté- 
rialistes, détournons  les  yeux.  Leurs  disciples  ne  les 
relèveront  pas  de  leur  abjection.  Que  les  savants  sont 
petits  quand  ils  ne  croient  pas  en  Dieu  ! 

Les  contemporains  d'Ampère  qui  ont  laissé  quelque 
souvenir  parmi  les  hommes  sont  tous;des  apologistes 
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du  clirisliiinisrao.  Mnlloz  à  la  lùlo  do  loulo  cetlo  géoé- 
ralion  J()so|)li  do  Maislro.  Co  vuslogcnio,  sorvi  par  un 
grand  CAVuw  doiiiio,  diins  los  Sommes  de  Saint-Pélers- 
bourf/,  la  jiislilicalion  la  plus  élo(|uenlo  do  la  prière  et 
du  doguio  do  la  Provideuco  ;  dans  lo  livre  /)u  papo, 
l'apologio  do  cotlo  [»uissanco  spiriluoUo  à  (pii  l)iou  a 
promis  rinraillihililo,  et  de  ooUo  puissance  tem[)()- 
rollo,  uni(jn(wiu  luondo,  qui  est  si  nécessaire  à  Tindé- 
pendanco  du  sainlsiègo  ;  dans  sa  Correspondance^ 
des  pages  charnianlos  (jui  [)résonlonL  lo  lableau  do  la 
l'aniillo  clirolionno,  avec  loulo  sa  sensibilité  cl  toutes 
los  grâces  d'un  paternel  abandon.  A  coté  de  lui,  pla- 
cez Bonald,  pbiloso[)lie,  législateur,  écrivain  de  pre- 
mier ordre,  austère  et  simple  dans  ses  mœurs,  dont 
la  vie  a  autant  d'autorité  que  la  parole,  et  qui,  en  don- 
nant un  de  ses  fds  à  l'Eglise,  vous  a  donné  un  noble 
et  saint  arcbevéque,  élevé  presque  aussitôt  aux  hon- 
neurs do  la  pourpre,  comme  il  sied  de  le  faire  tant 
pour  rhonneur  de  cette  primatiale  que  pour  le  mé- 
rite éminent  des  prélats  qui  la  gouvernent. 

Pourquoi  ne  citerais-je  pas  Lamennais?  Sa  gloire 
appartient  à  la  religion,  et  Tincrédulité  ne  peut  récla- 
mer que  sa  décadence  et  ses  écarts.  Ce  Tertullien 
tombé,  dont  le  style  était  de  fer,  mais  d'un  fer  rougi 
au  feu,  n'en  a  pas  moins  appris  à  ses  disciples  à  for- 
ger d'excellentes  armes  pour  la  défense  de  l'Eglise. 
Ont-ils  pu  obtenir  pour  lui,  à  la  dernière  heure,  la 
grâce  d'une  seule  larme  ?  Dieu  seul  le  sait  ;  mais  les 
Montalembert,  les  Gerbet,  les  Lacordaire,  ont  repris 
dans  l'apologétique  le  drapeau  qu'il  avait  déserté. 
Montalembert  et  Gerbet,  l'un  dans  ses  discours,  dans 
sa  Vie  de  sainte  Elisabeth  et  dans  son  Histoire  des 
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moines  d'Occident,  Tautre  dans  son  Essai  sur  le  dogme 
générateur  de  la  piété  et  dans  son  Esquisse  de  Rome 
chrétienne,  ont,  sur  tous  les  tons  et  sous  toutes  les 
formes,  offert  de  nouveaux  modèles.  Ce  sont  les 
plus  beaux  discours  et  les  plus  beaux  livres  de  notre 
siècle. 

J'ai  nommé  Lacordaire,  et  son  nom  rappelle  aussi- 
tôt celui  de  Ravignan.  Quelle  noble  émulation  entre 
ces  deux  rivaux  !  Quelle  popularité  saintement  ac- 
quise !  Quel  concours  autour  de  leur  chaire,  quand 
ces  deux  conférenciers,  à  peine  sortis  du  monde  et  du 
barreau,  vinrent  tour  à  tour  plaider  à  Notre-Dame  de 
Paris  la  cause  du  christianisme  ?  Le  disciple  de  saint 
Ignace  plaisait  aux  hommes  d'un  âge  plus  mûr  et 
d'une  gravité  plus  haute  ;  le  disciple  de  saint  Domi- 
nique entraînait  la  jeunesse  et  la  faisait  battre  des 
mains  sur  le  passage  du  crucifix.  Lacordaire,  à  qui 
l'on  disait  qu'on  montait  sur  les  confessionnaux  pour 
l'entendre,  répliquait  en  disant  de  Ravignan  qu'on 
allait  à  confesse  après  l'avoir  entendu.  Ainsi,  on  ap- 
prenait de  chacun  d'eux  toute  l'estime  que  méritait 
l'autre.  Grande  leçon  de  modestie,  de  charité  et  de 
justice  que  nous  ne  devons  jamais  oublier  !  Les  deux 
conférenciers  ont  tenu,  pendant  vingt  ans,  la  France 
attentive  à  leur  parole,  et  leurs  disciples,  reprenant 
après  eux,  dans  la  même  chaire,  la  tâche  de  l'apolo-. 
giste,  y  ont  gardé  la  même  autorité  et  conquis  les 
mêmes  suffrages. 

Lacordaire  et  Ravignan  étaient  à  peine  descendus 
de  cette  chaire  que  deux  évêques,  dans  une  sphère 
plus  haute,  chacun  à  la  tête  de  corps  séparés,  mais 
unis  devant  Dieu  par  le  même  attachement  à  l'Eglise, 
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atliraioiil  sur  eux  raLlonlioii  publique  et  commen- 
çaient il  se  parla^^or  les  sullVa^^es  ol  l'admiration  de 
leurs  contemporains;  tous  deux  sortis  du  ran;^  du 
peuple  et  élevés  dans  le  même  temps,  au  grand  hon- 
neur du  ministre  (jui  les  avait  choisis  :  —  nommons 
M.  de  Falloux,  ce  nom  peut  être  cité  dans  cette  assem- 
blée sainte. —  Egalement  jaloux  de  revendiquer  pour 
le  sacerdoce  la  liberté  de  sa  [larole,  ils  furent  tous 
deux  également  importuns  au  Gésardu  jour  par  l'indé- 
pendance de  leur  caractère,  autant  que  chers  aux 
gens  de  bien,  et  demeurèrent  pendant  trente  ans  la 
gloire  de  leur  diocèse,  de  toute  la  France  et  de  toute 
l'Eglise.  L'un  |)ossède  réloquence  qui  entraîne  ;  l'autre, 
le  ton  ferme  et  contenu  du  théologien  qui  enseigne  ; 
celui-là,  qui  regarde  plus  aux  âmes,  sans  jamais  bles- 
ser ni  trahir  la  vérité;  celui-ci,  qui  s'attache  davan- 
tage à  exposer  la  vérité,  sans  oublier  ce  qu'il  doit  aux 
âmes  de  miséricorde  et  d'égards  compatissants  :  l'évê- 
que  d'Orléans,  plus  rapide  et  plus  résolu  ;  i'évêque  de 
Poitiers,  d'un  style  plus  sobre  et  d'un  ton  plus  égal.  Ils 
parlent,  ils  écrivent,  ils  combattent,  chacun  selon  son 
caractère  et  son  génie,  les  grands  combats  qu'il  faut 
livrer  pour  revendiquer  le  pouvoir  temporel  du  pape, 
et  assurer  à  son  autorité  spirituelle  l'obéissance  qui 
lui  est  due.  Mais  M^*"  Dupanloup  semble  plus  agréable 
au  monde  et  plus  capable  de  le  rallier  autour  de  lui, 
tandis  que  M^'  Pie  s'adresse  surtout  à  la  tribu  sacer- 
dotale et  la  mène,  par  ses  instructions  synodales,  à  la 
défense  de  l'arche  sainte.  La  voix  commune  de  toute 
la  chrétienté  les  appelait  à  recevoir  ensemble  les  hon- 
neurs de  la  pourpre,  et  les  lettrés  auraient  voulu  les 
voir  s'asseoir  ensemble,  comme  autrefois  Bossuet  et 
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Fénelon,  dans  celte  Académie  qui  est  le  dernier  reste 
du  grand  siècle,  et  qui  demeure  Toracle  et  la  gar- 
dienne de  la  langue  française. 

Que  de  fois  n'a-t-on  pas  rapproché  de  ces  deux 
grands  noms  celui  de  Téveque  de  Nimes  !  M^""  Plan- 
tier  est  un  des  plus  glorieux  enfants  de  TEglise  de 
Lyon  ;  l'école  des  Chartreux  se  vante  à  bon  droit  de 
ravoir  formé,  et  Pie  IX,  comparant  ses  écrits  à  ceux 
de  MQ'^  de  la  Bouillerie,  aimait  à  voir  dans  les  deux 
prélats  les  deux  candélabres  dont  l'Ecriture  a  signalé 
le  vif  éclat,  ces  deux  oliviers  dont  elle  signale  les  fruits 
abondants  et  savoureux. 

Je  ne  veux  citer  que  des  noms  immortels;  le  père 
Gratry  prend  dans  le  chœur  de  nos  apologistes  une 
place  à  part.  C'est  le  Malebranche  de  notre  siècle.  Il 
a  du  grand  oratorien  la  vaste  compréhension,  la  piété 
large,  le  style  élevé,  la  chaleur  douce  et  communica- 
tive.  Relisez  son  Credo,  et  vous  croirez  comme  lui, 
et  comme  lui  vous  le  chanterez.  Vous  relirez  les  belles 
Etudes  d'Auguste  Nicolas,  et  vous  le  remercierez  de 
vous  avoir  appris  à  étudier  le  christianisme. 

Encore  un  nom,  et  ce  sera  le  dernier,  mais  c'est 
Lyon  qui  me  le  fournit  encore,  tant  cette  terre  est  ex- 
cellente. La  maladie  a  eu  beau  visiter  delbonne  heure 
votre  cher  Ozanam,  la  mort  a  eu  beau  le  frapper 
dans  la  fleur  de  sa  jeunesse^  il  laissa,  en  quittant  la 
terre,  des  chefs-d'œuvre  d'érudition,  de  goût,  d'élo- 
quence et  de  piété,  que  les  lettres,  les  arts  et  la  reli- 
gion vanteront  à  l'envi.  C'est  la  religion  qui  lui  a 
dicté  tous  ses  beaux  ouvrages,  et  il  s'animait  à  la  dé- 
fendre quand  il  suivait  Ampère  dans  Tombre  de  nos 
éghses,  et  qu'il  le  surprenait,  le  chapelet  à  la  main. 
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(Jorrièro  (laohjuo  |)ilior  où  il  n'avail  que  les  anges 
pour  lôuioins  do  sa  dévotion. 

Hélas!  non,  ce  n'est  pas  lo  dornier  nom  àciuji  «iaus 
une  chaire  où  Ton  ne  pcnil  ('iLcîr  que  les  morts.  A 
riicuro  où  je  vous  parle,  la  cathédrale  de  Laval  reçoit 
la  dé[)ouille  mortelle  de  Mo»*  Hougaud,  cet  éloquent 
apologiste  de  notre  loi. 

Laissez-moi  [)leurer  ici  ce  {)rélat  qui  nous  quitte 
après  avoir  porté  si  peu  de  temps,  mais  si  dij^nement, 
la  crosse  épiscoi)ale.  Il  allait  reprendre  la  plume  pour 
compléter  ses  écrits. 

0  notre  ami,  o  notre  frère,  souvenez-vous  de  celui 
qui  a  prêché  votre  sacre  et  qui  voudrait  verser  aujour- 
d'hui, sur  votre  tombe,  les  larmes  que  vous  avez  ré- 
pandues sur  la  dépouille  mortelle  de  votre  bienfaiteur 
et  de  votre  maître,  du  grand  évèque  d'Orléans.  0  va- 
nité, ô  néant,  ô  mortels  ignorants  de  leur  destinée  ! 
et  que  ce  mot  est  bien  à  sa  place  devant  une  mort  si 
inattendue  et  en  présence  d'un  tombeau  si  prématu- 
rément ouvert  ! 

Voilà  nos  maîtres,  Messieurs,  voilà  les  dernières 
gloires  de  l'apologétique  chrétienne.  Que  nous  reste- 
t-il,  sinon  de  glaner  derrière  eux,  et  d'arracher  de  nos 
mains  patientes  Tivraie  que  l'homme  ennemi  a  semée 
dans  le  champ  du  père  de  famille?  Tout  est  remis  en 
question,  et  un  siècle  qui  avait  si  bien  commencé 
descend,  pour  marquer  son  déclin,  dans  les  ténèbres 
de  l'athéisme  et  du  libertinage.  Nous  voilà  aux  prises 
avec  tous  les  adversaires  à  la  fois  :  la  httérature, 
l'histoire,  les  beaux-arts,  l'archéologie,  les  sciences 
surtout,  sont  entrés  dans  la  conspiration  formée 
contre  la  vérité.  La  science  !  la  science  !  ce  grand  mot 
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entraîne  la  vanité,  Tignorance,  Tétourderie  et  la  cor- 
ruption dans  ce  concert  de  vents  et  de  tempêtes  dé- 
chaînés contre  TEglise  !  La  science  !  la  science  !  on 
l'invoque  sans  rien  préciser,  sans  rien  expliquer,  sans 
rien  définir.  Ainsi,  quand  Paul  prêchait  à  Ephèse,  les 
Grecs,  las  de  l'entendre  et  ne  pouvant  le  réfuter, 
s'écrièrent  au  milieu  d'un  affreux  tumulte  :  La  grande 
Diane  des  Ephésiens  !  Ce  mot  suffit  pour  le  chasser 
de  la  cité.  C'est  une  autre  idole,  c'est  l'idole  de  la 
science  qu'on  nous  oppose,  et  c'est  par  des  cris,  et 
non  par  des  discours,  qu'on  veut  mettre  le  christia- 
nisme hors  la  loi,  hors  la  patrie,  hors  le  genre 
humain.  La  science!  la  science!  Plus  on  l'invoque, 
moins  on  se  met  en  peine  d'en  avoir. 

C'est  à  vous.  Messieurs,  de  faire  face  à  l'ennemi, 
de  dominer  tout  ce  tumulte  et  de  forcer  les  gens  de 
bien  à  vous  écouter.  Les  ennemis  de  la  rehgion  n'ont 
pas  trouvé  contre  elle  un  argument  nouveau.  Ils  ont 
beau  chercher  querelle  à  nos  Ecritures,  à  la  Bible,  à 
l'Evangile,  à  l'Eglise,  à  ses  mœurs,  à  ses  lois,  à  ses 
ministres,  que  font-ils  autre  chose  que  d'habiller  en 
mauvais  style  la  défroque  de  Voltaire,  de  Rousseau 
ou  de  Diderot,  ou  d'emprunter  à  l'Allemagne  ses  né- 
gations obscures,  si  souvent  vides  de  sens  autant  que 
pleines  et  gonflées  de  vanités? 

Non,  l'apologétique  chrétienne  ne  reculera  pas 
devant  le  devoir  d'arracher  à  ces  vains  penseurs  et  à 
ces  faux  savants  le  masque  dont  ils  se  couvrent.  Vous 
suivrez  pas  à  pas  l'homme  ennemi.  Vous  discuterez 
pied  à  pied  les  textes  sacrés  qu'il  torture,  les  décou- 
vertes prétendues  dont  il  s'autorise  pour  combattre 
nos  saints  livres,  les  monuments  dont  il  falsifie  la 
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(lato  ou  lo  caracU^ro,  pour  nous  mottro  en  contradic- 
tion avec  ce  (pi'on  appelle  la  science.  Pas  une  objec- 
tion no  (lomourora  sans  ré|)onso.  Dans  certaines  ques- 
tions délicates,  vous  saurez  attendre,  au  besoin,  que 
la  lumière  se  fasse,  car  la  lurnièro  se  fera;  elle  est 
avec  nous,  et  les  ennemis  do  l'K'^diso  n'ont  pour  eux 
que  les  ténèbres.  Vous  saurez  attendre,  car  le  temps 
appartient  il  rKglise  aussi  bien  que  l'ètcirnitè.  Qu'est- 
ce  que  les  dillicultès  et  les  chicanes  qu'on  lui  oppose? 
Moins  que  ces  grains  de  sable  et  ces  mousses  stériles 
qui  ne  sauraient  empêcher  le  cèdre  de  s'élever  vers 
le  ciel  et  de  couronner  les  hauteurs  du  Liban.  Le  grand 
arbre  qui,  depuis  dix-huit  siècles,  étend  ses  branches 
sur  Tunivors  entier  et  qui  nourrit  de  ses  fruits  les  peu- 
ples abrités  par  leur  ombre  bienfaisante,  s'inquiète- 
t-il,  plus  que  le  chêne,  des  morsures  que  quelque  rep- 
tile fait  à  son  tronc  robuste,  ou  des  insectes  qui  se  glis- 
sent le  long  de  ses  rameaux  ?  0  sainte  Eglise,  ni  vos 
racines  ne  peuvent  être  arrachées  de  la  terre,  ni  votre 
tête  ne  cessera  de  dominer  les  nations,  et  nous,  qui 
sommes  vos  enfants  et  vos  prêtres,  nous  ne  cesserons 
de  chanter  vos  louanges  et  vos  bienfaits  en  appelant, 
de  siècle  en  siècle,  sous  vos  sacrés  ombrages,  toutes 
les  générations  qui  voudront  vivre  dans  la  justice,  la 
paix  et  le  bonheur. 

IL  Le  témoignage  que  la  science  rend  à  Jésus-Christ 
ne  serait  pas  efiBcace  s'il  n'était  pas  soutenu  par  la 
conduite  et  par  la  vertu. 

A  quelque  titre  que  nous  appartenions  à  TEglise, 
dans  quelque  degré  de  confiance  et  d'honneur  qu'elle 
nous  ait  placés,  il  y  a  pour  tous  un  égal  devoir  de 
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défendre,  par  nos  exemples,  une  religion  que  nous 
défendons  par  nos  écrits. 

Ce  devoir,  qui  le  comprend  mieux  que  les  maîtres 
qui  enseignent  dans  nos  Facultés  catholiques?  Vous 
connaissez  la  dignité  de  leur  vie,  les  pratiques  fer- 
ventes et  assidues  qui  les  distinguent  parmi  les  chré- 
tiens d'une  ville  d'ailleurs  si  chrétienne  ;  le  zèle  avec 
lequel  ils  se  portent  à  toutes  les  bonnes  œuvres  ;  le 
désintéressement,  le  courage,  la  persévérance  qu'ils 
mettent  dans  l'accomplissement  de  leur  tâche.  Qua- 
torze ans  de  services  passés  dans  ce  haut  enseigne- 
ment ont  été  quatorze  ans  d'édification,  et  afin  que 
rien  ne  manquât  à  ces  exemples,  l'union,  qui  fait  la 
force,  n'a  pas  été  troublée  un  seul  jour  entre  les 
membres  de  notre  corps  universitaire;  tous,  ils  por- 
tent haut  la  conscience  de  leurs  devoirs  religieux; 
tous,  ils  sont  pénétrés  de  respect  pour  leur  caractère 
et  pour  leurs  fonctions  ;  tous,  ils  sont  dans  leur  na- 
turel en  justifiant  tous  les  jours  leurs  croyances  par 
leurs  mœurs  et  leur  doctrine  par  leurs  exemples. 

Avec  de  tels  maîtres,  que  n'avons-nous  pas  le  droit 
de  demander  à  nos  élèves  ?  Nous  attendions  beau- 
coup de  leur  bonne  volonté,  quand  nous  avons  fondé 
cet  institut.  Une  expérience  déjà  longue  nous  a  appris 
que,  malgré  ses  vingt  ans,  le  jeune  étudiant  de  nos 
facultés  pouvait  être  et  rester  chrétien,  être  et  rester 
chrétien  pratiquant.  La  tradition  est  établie;  il  ne 
vous  reste  qu'à  la  suivre. 

Tout  vous  y  engage  ;  tout  vous  le  persuade.  La 
ville  dans  laquelle  nous  vous  avons  rassemblés  favo- 
rise singulièrement  cette  honnêteté  religieuse  à  la- 
quelle nous  vous  convions.  Lyon  n'est  pas  une  ville 
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do  pliiisir,  et  l'on  |)OuL  diro  doUo  co  (jucî  Tacito  disait 
do  Marsoillo,  on  vanlaiiL  réducation  auslôro  qu'Aj^ri- 
cola  y  avait  roriio  :  Arccbat  cum  ab  i/lecebris  peccan- 
tiuni,  pvivicr  ipsius  bonam  intcf/ramr/ue  iiaturam, 
quod  sedem  ac  viagistramstudioruni  Mussiliain  habue- 
rit,  locuni  (jrxcd  coniUate  et  provinciali  parcimonid 
mixtion  ac  brnd  compositum  *.  Co  (jui  éloigna  Af^'ri- 
cola  dos  allrails  du  vico,  c'ost  qu'oulro  son  bon  natu- 
rel, il  out  pour  siogo  et  |)our  asile  de  ses  études  la 
ville  do  Marseille,  dont  les  mœurs  ollraient  Tlieuroux 
mélange  de  la  politesse  des  Grecs  et  Taustérité  de  la 
province. 

Ainsi  les  anciens  éloignaient  de  Rome  les  enfants 
sur  lesquels  ils  fondaient  de  grandes  espérances,  et 
c'était  dans  la  province  que  Ton  faisait  les  meilleures 
études. 

Que  Marseille  mérile  celle  louange  comme  au  temps 
d'Agricola,  je  n'en  doule  pas  et  je  l'en  félicite  ;  mais 
Lyon  peut  la  lui  disputer,  et  ces  deux  villes  rivales 
Tune  de  l'autre,  celle-là  par  son  industrie,  celle-ci 
par  son  commerce^  toutes  deux  par  leur  importance 
et  leur  population,  se  disputeront  toujours,  à  titre 
égal,  le  second  rang  parmi  les  villes  de  France,  tant 
qu'elles  demeureront  les  capitales  du  travail. 

C'est  donc  une  grâce  insigne  que  de  vivre,  d'étu- 
dier, de  faire  Tessai  de  sa  liberté,  non  pas  au  milieu 
des  plaisirs  qui  amollissent  et  qui  dépravent,  mais, 
dans  une  ville  où,  du  haut  en  bas  de  l'échelle  sociale, 
tout  le  monde  fait  du  travail  l'emploi  principal  de  sa 
journée.  Voyez,  Messieurs,  quel  spectacle  offre  cette 

1  Agricolas  viia,  iv. 
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grande  cité.  On  s'y  lève  avant  le  jour  ;  on  vaque  à  ses 
affaires  pendant  des  heures  entières,  les  uns  courbés 
dans  un  bureau  sur  des  chiffres  et  sur  des  comptes, 
les  autres  employés  de  banques,  de  magasins  ou  de 
maisons  industrielles  ;  ceux-ci  pour  gagner  le  pain  de 
chaque  jour,  ceux-là  pour  accroître  leur  aisance  et 
transmettre  à  leurs  enfants  le  souvenir  d'une  honnête 
gestion  ;  tous  avec  le  même  attachement  à  leur  de- 
voir et  la  même  persévérance  dans  le  travail.  Lyon 
ressemble  à  une  ruche  immense,  où  il  n'y  a  que  des 
abeilles,  et  d'où  les  frelons  de  la  paresse  sont  inexora- 
blement bannis.  C'est  bien  là  ce  que  Tacite  appelle  : 
parcimonia  provincialiSy  l'austérité  des  mœurs  provin- 
ciales. 

Eh  bien  !  Messieurs,  ne  ferez-vous  pas,  dans  Tétude 
de  la  théologie,  du  droit,  des  sciences  et  des  lettres, 
ce  que  font  vos  amis  et  vos  voisins  dans  les  longues 
veilles  du  commerce  et  de  l'industrie?  Ce  n'est  pas 
assez  d'avoir,  pour  parler  la  langue  de  Tacite,  une 
heureuse  nature,  un  esprit  bien  doué,  une  intégrité 
parfaite  de  caractère  et  de  mœurs  :  praeter  ipsius  bo- 
nara  integramque  naturam.  Que  faut-il  pour  cor- 
rompre tous  ces  trésors?  Quelques  mois  passés  dans 
nos  Babylones  modernes,  au  milieu  des  attraits  de  la 
volupté,  dans  cette  activité  fiévreuse  que  donne  le 
jeu,  et  cette  paresse  intellectuelle  et  morale  qui  en 
est  la  suite.  C'est  pourquoi  les  natures  les  plus  déli- 
cates, les  esprits  les  plus  élevés,  les  espérances  qui 
semblaient  les  plus  sûres,  n'ont  de  refuge  que  dans 
l'étude  et  la  piété.  On  ne  saurait  trop  vous  le  redire  ; 
l'oisiveté  même  pieuse  vous  perdrait,  et  l'étude,  sans 
la  religion,  ne  serait  pas  un  frein  à  la  licence.  Soyez 
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iiustèros,  sages,  chastes;  soyez  laborieux,  soyez  chré- 
tiens, et  la  reli«;i()n  trouvera  en  vous,  dans  le  siècle 
fiiliir,  (l(\s  hommes  dij^Mios  de  la  (hîfendre,  heureux 
do  le  faire,  et  toujours  prêts  h  justifier  leur  doctrine 
|)ar  leurs  (luivres  :  Parnti  seinper  ad  satisfactionem 
ornni  posccnii  vos  rationcin  de  ea  qux  in  vobis  est 
spc  ^ 

Il  est  deux  écueils  où  la  jeunesse  clirctienne  va  se 
briser  et  qui  no  sont  ([uo  trop  célèbres  par  leurs  nau- 
IVages.  Si  vous  les  évitez,  tout  est  gayné  ;  si  vous  y 
échouez,  tout  est  perdu.  Ces  deux  écueils,  ce  sont  le 
théâtre  et  les  mauvaises  lectures. 

Que  vous  dirai-je  du  théâtre  qui  n'ait  été  cent  et 
cent  fois  dit  et  répété?  Qui  ne  sait  qu'on  y  boita 
longs  traits,  par  les  yeux,  par  les  oreilles,  par  la 
mémoire,  et  surtout  par  le  cœur,  tous  les  poisons 
de  la  volupté?  Les  maximes  les  plus  fausses  y 
prennent  je  ne  sais  quel  air  d'autorité  et  de  raison. 
On  y  préconise  le  duel;  on  y  excuse  le  suicide;  l'adul- 
tère et  le  divorce  y  sont  le  fond  de  toutes  les  intrigues, 
et  quand  on  a  vécu  dans  ce  monde  où  le  libertinage 
le  plus  éhonté  est  regardé  comme  un  badinage 
agréable,  comme  la  religion  semble  sévère,  la  morale 
triste,  et  le  joug  sacré  du  devoir  difficile  à  porter! 
Non,  Messieurs,  ce  n'est  pas  la  fréquentation  du 
théâtre  qui  vous  donnera  du  goût  pour  défendre  le 
christianisme  et  pour  le  servir. 

Je  vous  ai  cité  Ozanam  parmi  les  apologistes  de 
notre  temps.  Savez-vous  ce  qui  lui  valut  cette  grâce 
et  cet  honneur?  Il  quitta  Lyon  sans  avoir  fréquenté 

1  /.  Pefr.,  III,  15. 
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le  théâtre,  et  il  promit  à  sa  mère  de  garder  à  Paris  la 
même  réserve.  Un  chanoine  de  Lyon,  M.  Tabbé  de 
Bonnevie,  lui  avait  donné  une  lettre  de  recommanda- 
tion pour  Chateaubriand.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  cer- 
taine appréhension  que  le  jeune  étudiant  alla  frapper 
à  la  porte  du  i^rand  écrivain.  Celui-ci  rentrait  d'en- 
tendre la  messe.  Il  reçut  l'étudiant  d'une  manière 
aimable  et  paternelle,  et  après  bien  des  questions 
sur  ses  projets,  ses  études,  ses  goûts,  il  lui  demanda, 
en  le  regardant  d'un  air  plus  attentif,  s'il  se  propo- 
sait d'aller  au  spectacle.  Ozanam  hésita  et  rougit, 
tandis  que  Chateaubriand  le  regardait  toujours, 
comme  s'il  eût  attaché  à  sa  réponse  un  grand  prix.  A 
la  fin,  la  vérité  l'emporte;  il  finit  par  répondre  qu'il 
avait  promis  à  sa  mère  de  n'y  jamais  aller;  l'auteur 
du  Génie  du  christianisme  se  penche  alors  affectueu- 
sement vers  lui  pour  l'embrasser  :  «  Je  vous  conjure 
de  suivre  les  conseils  de  votre  mère.  Vous  ne  gagne- 
riez rien  au  théâtre  et  vous  pourriez  y  perdre  beau- 
coup. » 

Cette  parole  demeura  comme  un  éclair  dans  la 
pensée  d'Ozanam,  et  lorsque  quelques-uns  de  ses 
camarades,  moins  scrupuleux  que  lui,  l'engageaient  à 
les  accompagner  au  spectacle,  il  s'en  défendait  par 
cette  phrase  décisive  :  «  M.  de  Chateaubriand  m'a  dit 
qu'il  n'était  pas  bon  d'y  aller.  »  Il  y  fut  pour  la  pre- 
mière fois  en  1840,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  pour 
entendre  Polyeucte.  Son  impression  fut  froide.  Il  avait 
éprouvé,  comme  ceux  dont  le  goût  est  sûr  et  l'imagi- 
nation vive,  que  rien  n'égale  la  représentation  que 
l'esprit  se  donne  à  soi-même  dans  une  lecture  silen- 
cieuse et  solitaire  des  grands  maîtres. 
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Co  récit  n'osl  pas  de  moi,  Messieurs,  il  a  clé  écrit 
l)ar  l(î  P.  Lacordairo;  il  appartient  à  1  elo^e  d'Ozanain, 
ol  il  apporte  sur  cette  grave  matière  le  témoigiiuf^o  do 
(lliaU^auJjriand.  Ces  trois  grands  noms  sont  assez 
nio(i(unos,  assez  illustres,  pour  vous lairecomprendro 
rondjion  le  théâtre  est  dang(U'eux  pour  vous.  Je 
n'ajoute  ([u'un  mot  :  c'est  en  1832  que  Cliatcaiibriand 
tenait  co  langage.  Qui'  ne  dirait-il  [)as  aujourd'hui? 

Que  no  vous  diraient  pas,  Messieurs,  et  Chateau- 
briand, et  Lacordaire,  et  O/anam,  si  vous  pouviez  les 
consulter  encore  sur  vos  lectures?  Ah!  c'est  ici  que 
je  vous  adjure  de  vous  tenir  en  garde  contre  une  des 
tentations  les  plus  douloureuses  et  les  plus  impor- 
tunes de  notre  siècle,  si  vous  voulez  garder  la  foi,  les 
mœurs,  l'honneur  chrétien,  le  respect  de  vous- 
mêmes  et  des  autres.  Mettez-vous  en  garde  contre 
ce  sophisme  trop  répandu  :  «  Il  nous  faut  tout  lire, 
puisqu'il  nous  faut  tout  connaître.  »  Erreur,  Mes- 
sieurs, erreur  profonde  autant  que  désastreuse!  Non, 
il  ne  vous  faut  pas  tout  connaître,  car  la  connais- 
sance de  la  volupté  dans  ses  raffinements,  du  vice 
dans  ses  abjections,  est  fatale  à  l'esprit  et  au  cœur. 
Tel  on  fréquente,  tel  on  devient.  Quand  vous  aurez 
été  initiés  par  vos  lectures  aux  désordres  élégants  du 
demi-monde  ;  quand  vous  aurez  habité  par  l'imagina- 
tion les  maisons  de  jeu  et  les  tavernes  ;  quand  vous 
serez  descendus  plus  bas  encore  en  vous  intéressant 
aux  mœurs  des  voleurs  et  des  courtisanes,  que  vous 
restera-t-il  et  de  la  fraîcheur  de  votre  imagination, 
et  de  l'honnêteté  de  vos  sentiments,  et  de  la  pudeur 
chrétienne  qui  a  fait  jusqu'à  présent  le  charme  de 
votre  vie?  Malheur  à  l'étudiant  qui  ne  sait  pas  baisser 
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les  yeux  devant  un  mauvais  livre!  Bientôt  il  ne  saura 
plus  les  élever  vers  le  ciel. 

Il  faut  tout  lire!  Autant  vaudrait  dire  qu'on  peut 
habiter  au  milieu  des  flammes  sans  devenir  victime 
d'un  incendie,  et  manier  des  vipères  sans  redouter 
leurs  morsures.  Etes-vous  donc  de  fer  ou  de  bronze 
pour  rester  insensibles  aux  séductions  du  vice?  Non  ! 
vous  êtes  de  chair  et  de  sang,  et  la  chair  et  le  sang 
parlent  à  votre  âge  avec  une  voix  trop  puissante  pour 
n'être  pas  entendus,   quand  un  mauvais    livre  les 
appelle    et    les   excite.   Nous   tremblons  sous    nos 
cheveux  blancs,  quand   un   impérieux   devoir  nous 
oblige  à  ouvrir  les  pages  où  le  blasphème  et  la  licence 
coulent  à  pleins  bords.  Nous  lisons  à  peine,  et  nos 
yeux  se  ferment  involontairement,  comme  devant  les 
gravures  et  les  portraits  où  le  vice  s'étale  avec  toutes 
ses  impudeurs.  Et  vous,  plus  téméraires  à  vingt  ans 
qu'on  ne  peut  l'être  à  soixante,  vous  braveriez  impu- 
nément des  dangers  qui  troublent  la  vieillesse  et  qui 
effraient  le  sacerdoce?  Non,  Messieurs,  il  n'y  a  point 
d'âge  où  l'on  puisse  tout  connaître  et  tout  lire.  L'igno- 
rance vertueuse  de  certaines  choses  est  pour  tous  les 
âges  un  grand  bienfait,  et  la  science  profonde  du  vice, 
un  grand  malheur.  Mais  pour  vous,  cette  science  em- 
poisonnerait toute  votre  vie.  Arrière!  arrière  les  mau- 
vaises lectures  ! 

.  Je  termine  en  m'adressant  à  cette  tribu  choisie 
dans  les  rangs  du  sanctuaire  qui  vient  ici  s'essayer  à 
la  défense  du  christianisme  en  prenant  dans  la  théo- 
logie, dans  les  lettres,  dans  les  sciences,  des  grades 
élevés  qui  donneront  à  leur  parole  toute  l'autorité  de 
l'étude  et  de  la  science.  C'est  pour  faire  de  ces  prêtres 
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choisis  dos  a|)olof^qstos  do  la  rolij^iori  qno  nous   )os 
avons  envoyés  ici  étndi(»r,  commet  on  [)loino  lumière, 
ot  s'inilior  par  dos    voillos  sludionsos  à  toutes    les 
questions  d'oxôgèse,    do  lilléralnro,  d'histoire,  d'as- 
trononiio,  do  physitjuo,  ((ui  passionnent  notre  siècle, 
ot  qui  t(H  ou  tard  soront  toujours  résolues  pour  la 
plus  grando  «gloire  do  rK«^liso.  Une  •^^énèrousc  ému- 
lation entraîne,  d'un  bout  do  la  France  à  l'autre,  les 
jeunes  ecclésiastiques  vers  les  bonnes  et  fortes  études 
des  Facultés  que  nous  avons  créées.  Ils  ont  déjà  con- 
quis   par    centaines    des    diplômes  de    licencié    es 
sciences  ou  es  lettres;  c'est  par  centaines  que  Ion 
compte  ceux  qui  y  prétendent  encore,  et  les  sessions 
d'examens  viennent  trois  fois  par  an  justifier  nos  es- 
pérances. Voilà  les  gages  d\in  heureux  avenir.  On  ne 
nous  reprochera  plus  d*étre  inférieurs  à  nos  rivaux 
par  les  grades,  puisque  nous  en  partageons  Thonneur 
avec  eux.  On  n'en  contestera  pas  la  valeur,  puisque 
ce  sont  nos  rivaux  eux-mêmes  qui  nous  les  donnent 
et  qui  les  signent. 

Tel  est  le  tableau  que  nous  faisions,  il  y  a  deux  ans 
à  peine,  à  notre  saint-père  le  pape,  des  résultats  déjà 
acquis  et  des  espérances  que  donnent  pour  le  siècle 
futur  nos  facultés  catholiques.  Nous  le  remerciions  de 
Tautorité  qu'il  leur  avait  donnée,  en  sanctionnant  les 
grades  que  décernera  désormais  la  Faculté  de  théo- 
logie, qui  est  la  première  de  toutes.  Nous  lui  disions  : 
Que  ne  devons-nous  pas  attendre  sous  les  auspices  de 
Léon  XIII,  si  favorable  aux  bonnes  études  : 

Nil  desperandum  Petro  duce  et  auspice  Petro. 

Léon  XIII   accueilht   cette   variante    d'une    ode 


274  DISCOURS  POUR  LA  RENTRÉE  DES  FACULTÉS  CATHOLIQUES. 

d'Horace  avec  un  gracieux  sourire,  et  nous  répliqua 
aussitôt,  en  bénissant  nos  espérances  : 

Crescct  occulto  velul  arbor  œvo. 

Il  ajouta,  en  citant  Virgile  et  en  nous  exhortant  à 
la  patience  : 

Durate  et  vosmet  rébus  servate  secundis. 

Croissez,  vivez,  conservez-vous  pour  desjours  plus 
heureux,  Facultés  catholiques  de  Lyon.  Nous  en 
entrevoyons  Taurore  dans  l'année  même  où  Léon  XIII 
célèbre  son  Jubilé.  Une  école  de  médecine  est  néces- 
saire pour  compléter  notre  institut  ;  les  aumônes 
avec  lesquelles  nous  la  bâtirons  ont  commencé,  et 
votre  illustre  chancelier  en  a  reçu  les  prémices.  Rien 
ne  manquera  alors  au  concert  des  sciences  et  des 
lettres,  et  Tapologie  de  notre  foi  s'élèvera  de  toutes 
les  chaires  de  nos  Facultés  pour  la  gloire  de  TEglise, 
le  salut  de  la  France,  Tinstitution  de  la  jeunesse  et 
l'honneur  de  la  ville  de  Lyon. 
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LE      SACKRDOCE    ^ 

PRÊCHÉ   AU    COLLÈGE   DE   GRAY   EN    1845 


Dei  enhn  sumns  adjuforrs:  hci  aqricuîtura  eslis;  Dei  œdificalio 
cstis. 

Nous  sommes  les  coopérateurs  de  Dieu,  vous  êtes  son  champ 
et  son  édifice. 

(S.  Vaul  aux  Corinlh.) 


Messieurs, 

Après  avoir  emprunté  h  TEcriture  ces  termes  nobles 
et  expressifs  dont  elle  se  sert  pour  caractériser  notre 
mission,  je  ne  saurais  mieux  répondre  à  votre  at- 
tente qu'en  vous  entretenant  de  la  dignité  du  sacer- 
doce et  des  obligations  qu'elle  nous  impose  envers 
vous.  Au  début  d'un  apostolat  si  nouveau  pour  notre 
jeunesse,  le  premier  de  nos  devoirs  est  d'apprécier, 

1  Ce  sormon  est  un  des  premiers,  le  premier  peut-être  que  M?""  Besson 
ait  prêché  après  son  ordination.  Ordonné  prêtre  le  7  septembre  1845  et 
nommé  aumônier  du  collège  de  Gray,  il  prononça  celte  instruction  dans 
la  chapelle  de  rétablissement,  aussitôt  après  la  rentrée  des  élèves.  On 
peut  comparer  cette  allocution  avec  la  conférence  qu'il  prononça  sur  le 
môme  sujet,  vingt-six  ans  plus  tard,  à  la  cathédrale  de  Besançon,  en 
1871.  (Tome  II,  p.  110.) 
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par  des  réflexions  plus  mûres,  la  sainteté  des  enga- 
gements que  nous  avons  pris.  Le  plus  impérieux  de 
nos  besoins  est  de  vous  faire  connaître  l'étendue  et 
Timportance  de  notre  ministère,  afin  que  vous  ne 
refusiez  pas  d'en  alléger  le  fardeau  par  une  obéis- 
sance filiale,  rendant  ainsi  au  caractère  sacré  dont 
nous  sommes  revêtu  un  honneur  que  Tâge,  Texpé- 
rience  et  des  vertus  éprouvées  ne  sauraient  encore 
réclamer  en  notre  faveur.  Prêtez-moi,  Messieurs, 
une  bienveillante  attention. 

Il  est  un  homme  public  dont  le  pouvoir  a  com- 
mencé avec  le  monde  et  ne  finira  qu'avec  lui.  Son  mi- 
nistère n'a  jamais  changé,  malgré  la  diS'érence  des 
rites  sous  lesquels  il  s'est  produit  à  nos  yeux.  Tantôt 
pasteur  comme  Abel,  ou  roi  comme  Melchisédech, 
tantôt  doué,  comme  Samuel  et  EUe,  d'un  esprit  pro- 
phétique,  le  prêtre,  dès  l'origine  des  siècles,  n'a  pas 
cessé  d'offrir,  par  des  prières  et  des  sacrifices,  l'hom- 
mage du  genre  humain  à  Celui  qui  en  est  l'auteur  et 
le  père.  Telle  fut  dans  tous  les  temps  l'excellence 
du  sacerdoce,  que  Dieu  lui-même  en  avait  réglé  les 
fonctions  et  l'appareil,  sous  l'empire  d'une  loi  impar- 
faite et  figurative.  Rappelez-vous  la  magnificence 
des  habits  du  grand  prêtre,  cette  laine  si  blanche 
dont  ils  étaient  tissés,  ces  purifications  sans  nombre, 
ces  pierres  qui,  pour  entrer  dans  la  composition  de 
l'autel,  devaient  tirer  leur  beauté  de  la  nature  et 
non  des  efi'orts  du  ciseau  ;  le  saint  des  saints  oii  le 
successeur  d'Aaron  ne  pouvait  pénétrer  qu'en  por- 
tant dans  ses  mains  le  sang  des  victimes.  Ce  n'étaient 
là  toutefois  qu'un  temple  vide  et  une  pâle  image  du 
sacerdoce  chrétien.  Les  mystères  de  la  nouvelle  al* 
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lianco  domîindoiiL  un  pontifo  d'iino  purcW  angélique 
oL  d'uno  scicnco  (•onsoiniiiéo.  C'est  do  lui  (pi'il 
est  écrit:  Qur  la  sainteté  soit  votre  vêtement.  Vous 
êtes  la  lumière  du  monde,  le  sel  de  la  terre  et 
le  modèle  du  troupeau.  Aussi  l'Eglise  le  st';pare-t-elle 
do  bonne  heure  du  miliou  du  |)Ouple,  pour  abriter 
son  innocence  dans  l'asile  du  sanctuaire.  Jeune  lé- 
vite, c'est  là  qu'il  grandit,  partagé  entre  la  prière  et 
l'étude,  et  n'envisageant  (lu'avcc  crainte  l'autel  où 
il  doit  monter  à  sou  tour.  11  arrive  enfin,  le  jour  de 
son  ordination.  0  jour  sacré!  0  jour  d'éternelle  mé- 
moire !  Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  en  ra- 
conter les  touchantes  émotions.  Ah  !  mon  cœur, 
agité  de  mille  sentiments  divers,  était  déjà  au  mi- 
lieu de  vous.  La  pensée  de  votre  salut  préoccupait 
mon  âme;  j'otl'rais  à  Dieu  mes  vœux  les  plus  chers, 
en  le  conjurant  de  bénir  en  vous  les  prémices  de 
mon  apostolat. 

Cependant,  les  diacres  se  rangeaient  autour  de 
Tautel.  Le  pontife  parle,  et  nos  fronts  se  prosternent 
dans  la  poussière.  Une  aube  d'une  blancheur  écla- 
tante nous  enveloppe  comme  d'un  linceul;  nous  res- 
pirons à  peine;  nos  soupirs,  nos  larmes  se  confon- 
dent. Mais  Tévêque  et  les  assistants  priaient  tour  à 
tour.  Ils  invoquaient  pour  nous  les  anges,  les  saints, 
le  ciel  tout  entier.  Trois  fois  le  pontife  se  lève  pour 
nous  consacrer  et  nous  sanctifier  par  les  bénédic- 
tions qu'il  répand  sur  nous  ;  puis,  lorsque  nouveaux 
Lazares,  nous  sortons  radieux  de  cette  tombe  allégo- 
rique, il  vient,  au  milieu  d'un  silence  profond, 
étendre  sur  nos  têtes  ses  mains  d'où  descend  Tesprit 
de  Dieu,  et  son  soujBûe  puissant  communique  à  nos 

16 
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âmes  une  force  nouvelle.  Bientôt  nous  nous  revêtons 
des  habits  sacerdotaux,  symboles  éloquents  d'inno- 
cence et  de  chasteté  ;  Thuile  sainte  coule  sur  nos 
doigts;  nous  touchons  d'une  main  tremblante  en- 
core le  pain  de  vie  et  le  calice  de  propitiation,  et 
après  avoir  reçu  dans  la  participation  des  sacrés 
mystères  le  baiser  de  la  paix  fraternelle,  animés  du 
même  esprit,  heureux  du  même  bonheur,  nous  en 
exprimons  les  doux  transports  par  des  cantiques 
d'action  de  grâces  qui  retentissent  au  loin  dans  la 
maison  de  Dieu. 

C'est  par  ces  augustes  cérémonies  mêlées  d'exhor- 
tations et  de  prières  que  l'Eglise  consacre  ses  mi- 
nistres. Dispensateurs  des  dons  de  Jésus-Christ,  trois 
fonctions  principales  leur  sont  dévolues  :  prêcher 
l'Evangile,  réconcilier  les  pécheurs  et  offrir  le  divin 
sacrifice. 

Le  prêtre  est  établi  pour  instruire.  Jésus-Christ  lui 
a  dit  :  Allez,  enseignez  toutes  les  nations;  celui  qui 
vous  écoute  m'écoute,  celui  qui  vous  méprise  me 
méprise;  et  l'apôtre  saint  Paul,  après  avoir  rempli  ce 
devoir  avec  autant  de  zèle  que  d'éloquence,  le  rap- 
pelle à  son  disciple  Timothée  dans  les  termes  les  plus 
pressants  :  Exercez-vous,  lui  dit-il,  à  lire,  à  prêcher, 
à  enseigner  K  Par  là  vous  vous  sauverez  vous-même 
et  vous  sauverez  ceux  qui  vous  écoutent  -.  11  ajoute  : 
Demeurez  ferme  dans  la  doctrine  qui  vous  a  été 
confiée  et  ressouvenez-vous  de  qui  vous  l'avez  ap- 
prise 3.  Telles  sont,  Messieurs,  les  lettres  de  créance 


1  /.  Tim.y  IX,  13. 

2  11.  Tim.,  II,  24. 

3  II.  Tim.,  IV,  17. 
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([110  nous  ap[)ort()ns  (hirini  vous.  C'osl  do  Josus-Christ 
([(10  nous  louons  notn^  mission  ;  un  Uiou  parlo  par 
nolro  boiiclio.  Aussi  r()l)joL  do  notro  onsoi^^nornoiit 
n'osl-il  [)as  moins  divin  ([uo  la  sourco  d'où  il  (hnano. 
Loin  do  nous  los  doc'los  l'ahlos  oL  U)s  docoplicMis  d'une 
vaino  philosophio.  La  Irihuno  sainlo  n'est  point  une 
arèno  ouverte  aux  discussions  ([ui  divisent  les  hommes 
et(iui  refroidissent  la  charité  dans  leurs ciiiurs.  Etran- 
ger aux  luttes  dos  i)artis^  lo  prtitro  no  connaît  et  ne 
prôcho  ([UO  Jtisus  crucifiti.  Il  trahirait  la  religion  si, 
priitant  sa  bouche  au  langage  du  temps  et  de  la  pas- 
sion, il  oubliait  jamais  qu'il  est  avant  tout  citoyen 
du  royaume  éternel,  et  ([u'un  ministre  d'amour  et 
do  paix  no  doit  voir  dans  son  peuple  que  des  frères 
à  instruire,  des  pauvres  h  secourir  et  à  consoler,  des 
pécheurs  c\  amener  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Qu'il 
laisse  au  reste  des  hommes  le  domaine  de  leurs  vi- 
cissitudes. Sa  mission  est  de  conserver  le  dogme  du 
christianisme  et  d'en  propager  la  morale.  La  sphère 
élevée  où  il  réside  le  met  au-dessus  de  la  critique,  et 
il  ne  doit  compte  de  son  enseignement  qu'à  sa  cons- 
cience et  à  TEglise.  Gardien  de  la  foi,  non  seulement 
il  empêche  que  les  erreurs  ne  gagnent  et  n'altèrent 
la  pureté  de  la  doctrine,  mais  il  est  prêt  à  en  rendre 
raison,  selon  le  précepte  de  saint  Pierre  ^  ;  et  pour 
emprunter  le  langage  d'un  autre  apôtre,  comme  la 
parole  de  Jésus-Christ  habite  en  lui  surabondam- 
ment -,  il  est  capable  de  convaincre  tous  ceux  qui  le 
contredisent  3.  Mêlant  dans  une  juste  mesure  les  le- 


1  Pe/r.,  /.  Ep.,  III,  15. 

2  ColoSS.j   III,    16. 

3  m.,  I,  5. 
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çons  de  la  morale  à  Texposé  du  dogme,  tantôt  il  dit 
la  divinité  de  Jésus  ,  sa  vie,  ses  souffrances,  l'établis- 
sement et  ja  propagation  de  son  Eglise;  tantôt  il 
donne  h  sa  voix  l'éclat  du  tonnerre  pour  annoncer 
les  jugements  de  Dieu  et  la  nécessité  de  la  pénitence; 
ou,  d'un  ton  plein  de  douceur,  il  appelle  à  lui  les 
petits  enfants  et  raconte  aux  âmes  égarées  la  parabole 
du  prodigue  et  l'histoire  de  la  femme  pécheresse.  Soit 
qu'il  instruise,  soit  qu'il  corrige,  ses  discours  sont 
toujours  dignes  des  oracles  divins  qu'il  annonce  et 
mis  à  la  portée  de  ceux  qui  l'écoutent.  C'est  du  temps 
et  de  la  grâce  qu'il  attend  avec  patience  le  fruit  de 
son  enseignement.  L'importunité  du  zèle  aigrit  et 
repousse  plus  qu'elle  n'attire.  Il  le  sait,  mais  il  sait 
aussi  que  la  prudence  a  ses  limites,  et  qu'un  lâche 
silence  le  rendrait  complice  et  responsable  des  crimes 
de  son  peuple. 

A  la  science  d'un  docteur  le  prêtre  joint  l'autorité 
d'un  juge.  Il  est  écrit  que  le  Père  a  donné  à  son  Fils 
le  pouvoir  déjuger  ^  Ce  même  pouvoir,  Jésus-Christ 
Ta  communiqué  à  ses  apôtres  et  à  leurs  successeurs, 
en  disant  :  Tout  ce  que  vous  lierez  ou  délierez  sur  la 
terre  sera  hé  ou  délié  dans  le  ciel  ^.  Recevez  le  Saint- 
Esprit;  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les 
remettrez;  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les 
retiendrez  3.  Concevez-vous,  Messieurs,  une  juridic- 
tion plus  étendue?  EUe  met  entre  nos  mains  les  sources 
des  grâces,  les  trésors  de  l'Eglise,  les  clefs  de  la  vie 
et  de  la  mort.  Aussi  saint  Jean  Chrysostome  n'a-t-il 

1  Joann.,  v,  27. 

2  Matth.,  XVIII,  28. 

3  Joann.,  xx,  23. 
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pas  craint  (Tavancor  quo  lo  sacerdoce  esl  élev('5  au- 
dossus  do  la  royauté  de  toute  la  distance  qui  sc()are 
lo  ciel  do  la  torro.  Los  rois  rognent  sur  les  corps;  les 
prôtros  gouvernent  les  âmes.  Los  uns  ont  lo  pouvoir 
do  la  contrainte;  tout  lo  pouvoir  dos  autres  est  dans 
la  persuasion.  Los  uns  et  les  autres  exercent  le  droit 
do  grâce,  lo  plus  beau  des  attributs  du  sceptre. 
Mais  on  ne  doit  aux  i)roniiers  quo  la  remise  d'une 
peine  passagère,  tandis  que  par  le  ministère  des  se- 
conds nous  évitons  les  feux  èlernols.  0  céleste  carac- 
tère, c'est  une  tendresse  maternelle  que  vous  avez 
donnée  au  prêtre  réconciliateur!  Venez  ù  lui,  vous 
tous  qui  êtes  fatigués,  et  il  vous  soulagera.  Venez  à 
lui,  quelles  que  soient  vos  faiblesses,  il  en  connaît 
déplus  honteuses  encore.  Quelles  que  soient  vos  dis- 
positions, venez  à  lui,  il  ne  s'offense  ni  de  l'indocilité, 
ni  de  l'ingratitude,  ni  des  injures.  Vous  éprouverez 
combien  il  est  consolant  d'avouer  ses  fautes  avec  sin- 
cérité et  de  quel  poids  la  conscience  se  décharge, 
lorsque  l'homme  de  Dieu,  l'œil  au  ciel,  la  main  éten- 
due, prononce,  nouveau  thaumaturge,  les  paroles 
miraculeuses  :  Je  vous  absous.  Oui,  c'est  à  ses  pieds 
que  la  grâce  vous  attend.  Ainsi  Paul,  sur  le  chemin 
de  Damas,  tombe,  farouche  persécuteur,  et  se  relève 
avec  le  cœur  d'un  apôtre. 

Mais  de  toutes  les  fonctions  du  sacerdoce,  la  plus 
auguste  est  Toblation  du  divin  sacrifice.  Père  com- 
DQun  de  tous,  représentant  du  monde  entier,  le 
prêtre  entre  chaque  jour  dans  le  saint  des  saints,  où, 
comme  un  autre  Jésus-Christ,  sacrificateur  et  vic- 
time, il  immole  l'hostie  sans  tache  et  s'immole  lui- 
même  sur  un  Calvaire  non  sanglant,  pour  appliquer 

16^ 


282  g  SERMON 

aux  vivants  et  aux  morts  les  mérites  infinis  de  son 
Dieu.  Sa  bouche,  avant  de  prononcer  les  paroles  sa- 
cramentelles, a  été  purifiée,  comme  celle  du  pro- 
phète, par  le  feu  de  la  prière.  Il  faut  que  sa  langue, 
où  le  sang  de  Tagneau  va  couler,  n'ait  contracté  au- 
cune souillure  dans  le  commerce  des  hommes,  et 
que  son  cœur  resplendisse  d'un  éclat  plus  pur  que 
les  rayons  du  soleil.  Eloignez  de  votre  esprit  toute 
pensée  charnelle.  Que  votre  âme,  dégagée  des  sens, 
observe  et  suive  avec  les  yeux  de  la  foi  les  mer- 
veilles du  sacrifice.  Voici  le  moment  solennel:  déjà 
les  anges  descendent  des  cieux  et  se  pressent  autour 
du  tabernacle,  la  tête  baissée,  comme  dçs  soldats 
qui  sont  en  présence  de  celui  qui  les  commande. 
0  mystère  !  0  prodige  plein  de  terreur  et  d'amour  ! 
Le  prêtre  a  étendu  la  victime  sur  la  pierre  ;  il  prie, 
il  s'incline,  il  ordonne,  et  aussitôt,  sous  un  pain  qui 
n'est  plus,  le  peuple  adore  avec  lui  ,1e  roi  des  rois 
et  le  souverain  dominateur  des  mondes  !  Hostie  vi- 
vante, quand  vous  descendez  dans  nos  mains,  que 
pourriez-vous  refuser  à  nos  vœux?  Coulez,  sang  de 
mon  Sauveur,  coulez  sur  les  lèvres  du  prêtre.  Vous 
êtes  notre  consolation,  notre  force,  notre  vie.  Coulez 
encore,  que  les  guerres  et  les  divisions  s'éteignent, 
que  les  abus  se  corrigent,  que  les  justes  se  sancti- 
fient davantage,  que  la  paix  et  le  bonheur  régnent 
enfin  sur  la  terre  ! 

Tels  sont  Messieurs,  les  redoutables  pouvoirs  que 
l'Eglise  confère  à  ses  ministres.  Elle  leur  assigne 
ensuite,  selon  leurs  dispositions  et  selon  ses  besoins, 
des  fonctions  diverses  dans  le  champ  du  père  de  fa- 
mille. Ceux-ci  tiennent  la  houlette  du  pasteur,  et 
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dans  los  paroisses  qu'ils  ^^ouvorncnl,  prodif^iioiil 
leurs  soins  à  toutes  los  conditions  et  à  tous  los  ùf^es. 
Ceux-là,  |)lus  heureux  encore,  ont  reçu  la  |)lénitudo 
de  l'esprit  apostolicpie  ;  une  vocation  sublime  los  ap- 
pelle î\  la  conversion  dos  [)ouples  idolâtres.  Ils  par- 
tent la  croix  à  la  main,  traversent  los  mors,  et  après 
des  travaux  sans  nombre  fécondent,  par  l'oirusion 
d'un  sang  généreux,  les  semonces  do  la  parole  di- 
vine; d'autres  sont  préposés  à  l'éducation  do  la  jeu- 
nesse. Souvent  ils  joignent  ronsoignement  des  belles- 
lettres  à  celui  do  la  foi  :  antique  et  sainte  alliance, 
dont  les  nœuds  ne  se  resserreront  jamais  sans  que  la 
science  s'épure  au  contact  do  la  religion,  et  que 
celle-ci,  empruntant  quelque  chose  aux  charmes  de 
sa  sœur,  attire  et  captive  plus  facilement  les  in- 
telligences d'élite.  «  Allez,  mon  ûls,  dit  le  Seigneur 
au  guide  du  jeune  âge,  je  vous  ai  choisi  pour  cultiver 
une  vigne  naissante;  défendez-la  contre  la  dent  des 
bêtes  féroces;  qu'elle  croisse  et  qu'elle  s'étende  par 
vos  soins  assidus.  Veillez  sur  les  âmes  encore  pures 
avec  la  prudence  et  l'amour  que  commande  voire  mi- 
nistère. Redoublez  de  zèle  et  d'attention  auprès  de 
ceux  qui  sortent  de  l'enfance.  Déjà  l'instinct  des  pas- 
sions s'éveille  en  eux.  Ah  !  que  leurs  regards  s'éloi- 
gnent des  objets  séduisants  et  que  les  leçons  du  vice 
ne  frappent  jamais  leurs  oreilles  !  Mais  la  jeunesse  est 
Tàge  le  plus  périlleux.  Votre  soUicitude  doit  augmen- 
ter en  proportion  du  danger.  Divertissements,  lec- 
tures, compagnies,  tout,  jusqu'au  repos  même,  offre 
des  pièges  cachés  sous  des  fleurs.  Je  ne  vous  dissi- 
mule pas,  mon  ûls,  que  vos  soins  seront  mêlés  d'amer- 
tume et  suivis  quelquefois  des  plus  cruels  mécomptes. 
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Il  est  des  enfants  dont  je  déplore  la  perte  prématurée. 
Esclaves  du  démon,  leurs  habitudes  criminelles  for- 
ment autour  de  leur  cœur  comme  un  rempart  inacces- 
sible aux  pensées  chrétiennes.  Peut-être,  plus  malheu- 
reux que  coupables,  se  sont-ils  vendus  à  un  dieu 
étranger  avant  d'avoir  goûté  les  douceurs  de  mon  ser- 
vice. Pressez,  frappez  encore,  priez  sans  relâche.  Je 
ne  vous  envoie  point  pour  les  maudire,  mais  pour 
me  réconcilier  avec  eux.  Allez  chaque  jour  à  leur  ren- 
contre comme  ce  père  dont  mon  Evangile  vous  peint 
Tattente  et  les  douleurs.  Il  est  mon  image  et  il  doit 
être  votre  modèle.  Tendez  des  bras  suppliants  vers 
ces  nouveaux  prodigues,  racontez-leur  mes  miséri- 
cordes et  les  charmes  de  la  vertu;  qu'ils  se  laissent 
attendrir,  et  les  verges  de  la  justice  tomberont  de 
mes  mains.  0  mon  fils,  de  toutes  ces  âmes,  il  n'en  est 
aucune  pour  qui  je  n'aie  versé  mon  sang.  C'est  un  dé- 
pôt sacré  que  je  vous  confie.  Gardez-le,  fidèle  éco- 
nome, avec  une  jalousie  pleine  de  sollicitude,  et  sou- 
venez-vous surtout  de  Tavertissement  que  je  vous  ai 
donné  par  mon  prophète:  Si  la  sentinelle,  voyant 
venir  Tennemi,  ne  sonne  pas  de  la  trompette  et  que 
Tépée  ôte  la  vie  à  quelqu'un,  ce  malheureux  périra 
peut-être  dans  son  iniquité,  mais  Dieu  en  redeman- 
dera le  sang  au  gardien  inattentif:  Sanguinem  ejus  de 
manu  tua  requiram.  » 

Nous  l'avons  médité,  Messieurs,  ce  compte  terrible 
auquel  il  nous  est  impossible  d'échapper.  Plus  notre 
mission  est  sublime,  plus  nous  craignons  d'en  mé- 
connaître l'importance  et  d'en  négUger  les  devoirs. 
La  droiture  de  nos  intentions  ne  suffirait  pas  à  nous 
rassurer,  si  nous  n'avions  la  douce  confiance  que 


l)i(ui  liiibilo  olsancLillo  collo  maison,  ot  qu'il  nous  a 
iiuMia^ô  dans  los  niaUros(|ui  ladiri^'iMil  les  auxiliaires 
l(\s  plus  zélés  (lo  nolro  ministère.  Un  espoir  si  conso- 
lant siMubh^  jusLilié  (ravanco  |)ar  les  sympathies  sans 
nombre  i\\\i)  notre  lionorabhi  [irédécesseur  ^  avait 
excitées  [larmi  vous  ot  par  les  rej^rets  unanimes  dont 
son  départ  est  suivi,  (ju'ils  vivent  longtemps  encore, 
ces  témoignantes  d'all'eclion  et  de  reconnaissance! 
S'ils  sont  glorieux  pour  lui,  ils  ne  sont  pas  moins 
encourageants  pour  nous,  et  nous  serions  heureux 
d'en  obtenir  uous-méme  une  faible  part,  après  avoir 
travaillé  à  son  exemple  dans  le  champ  où  il  a  porté, 
au  nom  de  Jésus-Christ,  le  poids  du  jour  et  de  la  cha- 
leur. La  durée  de  ses  services  ajoute  quelque  chose  à 
leur  prix.  Aussi,  partageant  vos  regrets,  nous  plain- 
drons-nous à  notre  tour  d  être  privé  de  ses  lumières 
dès  le  commencement  de  notre  carrière  évangélique. 
Mais  ses  exemples  ne  sauraient  périr.  Ils  parleront 
plus  haut  que  notre  voix,  et  leur  éloquente  autorité 
ne  sera  point  invoquée  en  vain.  C'est  avec  le  même 
em[)ressemeat  que  nous  recourrons  au  sage  et  docte 
pasteur  de  cette  cité.  Nous  voulons  être  nous-même 
une  de  ses  plus  fidèles  brebis,  et,  il  nous  en  a  donné 
l'assurance,  ses  conseils  paternels  ne  nous  manque- 
ront jamais.  Déjà  nous  comptons  ici  autant  d'amis 
que  nous  y  avons  trouvé  de  frères  dans  le  sacerdoce. 
Leur  charitable  collaboration  nous  est  également  pro- 
mise. Que  cette  sainte  solidarité  s'étende  par  une  heu- 
reuse union  aux  différents  fonctionnaires  de  cet  éta- 
blissement. Ce  n'est  pas  trop,  pour  le  triomphe  de  la 

1  M.  rabbé  Jacquerey. 
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vertu,  du  concours  unanime  de  toutes  les  volontés 
fortes  et  généreuses.  Puissent  nos  vœux  être  enten- 
dus; qu'ils  portent  des  fruits  et  qu'on  voie  se  répan- 
dre partout,  sous  la  double  influence  de  la  science  et 
de  la  foi,  cet  esprit  excellent  qui  ne  dispute  point 
pour  ne  pas  aigrir,  niais  qui  adopte  le  vrai  sans  ré- 
serve, pratique  le  bien  sans  détours,  et  les  fait  aimer 
Tun  et  Tautre  par  la  douceur  unie  à  la  fermeté. 

Et  vous,  Messieurs,  jeune  famille  que  l'Eglise  me 
donne,  vous  êtes  la  part  de  mon  héritage,  vous  avez 
droit  à  toute  ma  tendresse.  C'est  pour  vous  que  je  me 
dévouerai  ;  mes  sueurs  et  mes  veilles  seront  consa- 
crées à  votre  service  ;  ma  vie  vous  appartient.  Dieu 
m'est  témoin  que  je  vous  chéris  tous  avec  la  charité 
de  Jésus-Christ,  et  que  ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni  les  tri- 
bulations, ni  la  mort,  ne  pourront  me  détacher  de  vous. 

0  Notre-Dame  de  Gray,  c'est  à  vous  que  je  confie- 
rai les  joies  et  les  peines  de  cet  apostolat.  Agréez, 
Vierge  miraculeuse,  les  premiers  efforts  d'une  voix 
qui  s'élève  avec  l'accent  de  l'inexpérience  au  milieu 
d'un  peuple  si  cher  à  votre  cœur.  Comment  porterais- 
je  le  poids  d'un  ministère  qui  effraierait  les  plus 
grands  courages,  si  vous  ne  me  donniez  vous-même 
un  zèle  ardent  pour  le  salut  de  ces  enfants  ?  Mettez 
dans  mon  âme  quelque  chose  de  l'inquiétude  mater- 
nelle de  saint  Paul,  qui  ressentait  pour  lesGalates  les 
douleurs  de  l'enfantement,  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ 
fût  formé  en  eux.  Soyez  leur  plus  ferme  appui,  soyez 
leur  plus  doux  espoir,  afin  qu'ils  deviennent  un  jour 
votre  couronne  dans  les  splendeurs  des  cieux.  Ainsi 
soit-il. 


HOMELIE 


SUR 


LA   GUERISON   DU    SOURD-MUET 

(II*  dimanche  après  la  Pentecôte  *.) 


Adducunt  ei  surdum  et  mutimiy  et  deprecabantur  eum,  ut  impo- 
nat  un  manum. 

On  lui  amena  un  homme  sourd  el  muel,  et  on  le  pria  de  lui 
imposer  les  mains. 

(Marc,  VII.) 


Il  n'est  dans  la  vie  de  Notre-Seigneur  aucun  trait,  au- 
cune parole  qui  ne  trouve  encore  son  application  parmi 
nous.  C'était  peu  pour  Jésus-Christ  d'avoir  parcouru 
la  Judée  en  faisant  le  bien  et  en  soulageant  les  malheu- 
reux; sa  miséricorde  infinie  devait  se  répandre  sur 
tous  les  temps,  sur  tous  les  lieux  et  sur  tous  les  âges, 
comme  un  fleuve  de  bénédictions.  C'est  pourquoi, 
avant  de  remonter  aux  cieu'x,  il  laissa  à  son  Eglise 
les  pouvoirs  divins  qu'il  avait  exercés  lui-même,  il  en 
accorda  l'usage  à  tous  les  prêtres  dont  il  est  le  mo- 
dèle, et  on  verra,  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles,  se  renouveler  les  merveilles  qui  ont  signalé. 


1  Prononcée  par  M.  Besson  pendant  son  vicariat. 
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avec  tant  d'éclat  et  de  grandeur,  le  passage  du  Fils  de 
Dieu  parmi  les  enfants  des  hommes. 

Je  n'en  veux  pas  d'autre  preuve  que  TEvangile  de 
ce  jour.  On  amène  à  Jésus  un  sourd-muet  pour  qu'il 
le  guérisse.  Jésus  le  prend  à  part  et  lui  impose  les 
mains.  Il  lève  les  yeux  au  ciel  et  dit  :  Ouvrez-vous. 
Et  aussitôt  ses  oreilles  s'ouvrent,  sa  langue  se  délie, 
et  il  parle  distinctement.  La  guérison  de  ce  sourd- 
muet  est  l'image  parfaite  de  la  conversion  du  pécheur. 
Le  miracle  opéré  sur  le  corps  de  ce  malade  s'opère 
encore  chaque  jour  dans  l'âme  du  chrétien  pénitent, 
et  toutes  les  paroles  du  texte  sacré  nous  rappellent  le 
travail  mystérieux  de  la  grâce,  ses  combats,  ses  vic- 
toires et  ses  triomphes.  Quelques  réflexions  simples 
et  courtes  vous  le  feront  voir  aisément. 

L'évangéliste  nous  trace  d'abord  avec  une  res- 
semblance inimitable  le  portrait  du  pécheur  :  «  Quel- 
ques personnes  amenèrent  aux  pieds  de  Jésus-Christ 
un  sourd-muet.  »  Deux  mots  suffisent  pour  caracté- 
riser le  déplorable  état  d'une  âme  abandonnée  au 
mal.  N'est-il  pas  vrai  que  l'esclave  du  démon  est 
frappé  de  surdité?  Autour  de  lui,  tout  l'entretient  de 
ses  devoirs  :  Dieu  l'avertit  dans  la  voix  de  la  cons- 
cience, Dieu  lui  parle  par  la  voix  du  prêtre,  qui  tour 
à  tour,  du  haut  de  la  chaire  chrétienne,  appelle, 
tonne,  invite  et  supplie.  Dieu  parle  encore  par  la  voix 
de  la  cloche  qui,  en  s' ébranlant  du  sommet  de  nos 
tours,  réveille  dans  les  esprits  les  plus  sceptiques 
l'image  de  la  mort,  les  terreurs  de  l'avenir  et  les  épou- 
vantes de  l'éternité.  N'importe  ;  ni  la  parole  du  bon 
pasteur,  ni  le  ver  rongeur  du  remords,  ni  l'airain  sa- 
cré de  nos  solennités  ne  peuvent  ébranler  cette  obsti- 
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nation.  Tout  ce  (|iii  osl  c\h)v  aux  î\mes  saintes  et 
puros  (loviont  importun  aux  (muui^s  malades.  Lo  pé- 
cliour  accuse  le  zùlo  du  sacordoco  ;  il  se  dérobe,  on 
s'étourdissant,  aux  |)oursuitos  d'une  conscienco  alar- 
mée ;  il  s'éloigne  du  lieu  saint  ;  il  maudit  nos  canti- 
ques, nos  instruuuMits,  le  bruit  et  la  pompe  de  nos 
fêles.  Tant  il  est  vrai  que  lo  mal  dont  il  est  victime 
ferme  ses  oreilles  ù  la  vérité. 

Ce  n'est  pas  tout,  une  autre  infirmité  se  joint  à 
la  première  et  la  rend  plus  incurable  encore.  Non 
seulement  le  pécbeur  est  sourd,  mais  il  est  muet 
comme  le  malade  dont  parle  TEvangile.  Qu'est-ce  à 
dire  ?  Lorsque  l'homme  s'est  condamné  à  ne  plus 
entendre  la  voix  du  Seigneur,  l'usage  de  la  prière 
est  bientôt  oublié.  Son  esprit  se  trouble,  sa  langue 
s'embarrasse,  ses  lèvres  se  ferment,  il  devient  une 
statue  sans  oreilles  et  sans  voix.  Ne  lui  demandez 
plus  de  s'agenouiller,  soir  et  matin,  devant  Celui 
qui  l'a  créé,  qui  le  conserve  et  qui  lui  donne  le 
pain  de  chaque  jour;  toutes  ses  pensées  et  toutes  ses 
affections  sont  consacrées  au  culte  de  la  matière. 
Suivez-le  des  yeux  dans  le  temple  où  le  respect  hu- 
main, la  curiosité,  l'habitude,  l'amènent  avec  la  foule. 
Voyez  comme  cette  bouche  est  froide  et  glacée, 
comme  ces  lèvres  trahissent,  par  un  sourire,  l'indif- 
férence la  plus  profonde  pour  nos  mystères.  Mal- 
heureux chrétiens!  Ils  paraissent  moins  touchés  du 
sentiment  religieux  que  le  pavé  de  nos  temples  et 
les  marbres  de  nos  autels.  Nos  accents,  nos  vœux, 
nos  soupirs,  trouvent  du  moins  un  écho  dans  ces 
voûtes  qui  semblent  s'émouvoir  en  les  répétant.  Mais 
il  est  des  cœurs  où  la  voix  la  plus  pénétrante  ne  re- 
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mue  pas  une  fibre  el  n'éveille  pas  le  moindre  mur- 
mure. Ce  sont  des  instruments  inutiles  dont  un  souffle 
impur  a  détendu  et  brisé  toutes  les  cordes.  Le  corps 
demeure,  mais  Tame  est  tuée  ;  tous  les  sens  sont  cor- 
rompus; vous  diriez  des  idoles  ;  elles  ont  des  yeux 
et  ne  voient  point,  des  oreilles  et  ne  sauraient  en- 
tendre, des  pieds  et  ne  peuvent  marcher. 

Les  fidèles  qui  gémissent  sur  les  scandales  du 
monde  ne  connaissent  que  trop  le  portrait  que  je 
viens  de  tracer,  ils  l'ont  vu  chez  leurs  amis,  parmi 
leurs  proches  et  peut-être  jusque  dans  le  sanctuaire 
de  la  famille.  Eh  bien  !  c'est  à  eux  de  trouver  le  re- 
mède. Leur  rôle  est  écrit  dans  l'Evangile.  Le  ma- 
lade ne  vint  pas  de  lui-même  à  Jésus,  il  y  fut  amené 
par  des  parents,  et  ceux-ci  prièrent  le  Seigneur  de 
lui  imposer  les  mains.  0  noble  et  touchant  minis- 
tère, ô  sacerdoce  des  justes,  que  vous  êtes  admi- 
rable !  Dites-moi  combien  d'âmes  sourdes  et  muettes 
ne  mettriez -vous  pas  aux  pieds  du  Seigneur,  en  im- 
plorant sur  elles  les  miséricordes  infinies.  Que  de 
captifs  dont  vos  mains  fraternelles  pourraient  délier 
les  chaînes  !  Que  de  cadavres  à  qui  vous  pourriez 
rendre  la  vie  de  la  grâce  et  les  espérances  de  l'im- 
mortalité !  Vous  êtes  libres,  et  vos  amis  sont  dans 
les  fers  ;  vous  vivez,  et  tout  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher  est  assis  dans  l'ombre  de  la  mort  !  Jésus  n'est-il 
pas  au  milieu  de  nous  ?  Voilà  le  temple  où  il  dispense 
ses  bienfaits  et  le  trône  d'où  il  tend  les  mains  à  ses 
enfants;  ne  cessez  point  de  fléchir  sa  colère,  ne  crai- 
gnez point  de  lasser  sa  puissance.  Apportez  devant  lui 
tantôt  ce  père  qui  oublie  ses  devoirs,  ou  ce  frère  qui 
hésite  entre  Dieu  qui  l'appelle  et  le  démon  qui  l'attire  ; 
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lîiiilùt  cel  étran^^ni'  pour  (|iii  los  siens  no  prient  pas, 
qui  (lomouro   sans  consolations   ot  sans  secours,  et 
dont  vous  pansoro/  los  |)laies  a  ver  la  churilc  tlu  hien- 
l'aisanl  Saniarilain.   (]()  n'nsl  pas  assez  :  (pio  vos  de- 
mantlos  s'éLondonl  à  Tlinnianité  tout  entière  :  volez 
(lu  nord  au  midi  et  du  courliantà  l'aurore;  ra|)portez 
sur  les  ailes  de  la  prière  toutes  les  âmes  ([ui  s'éga- 
rent, et  déposez-les  avec  une  humble  conliance  de- 
vant le  médecin  su|)réme  qui  guérit  et  (;ui  ressuscite. 
Votre  empressement  Ta  frappé;  vos  supplications  l'ont 
attendri  ;  il  a  jeté  sur  vos   conquêtes  un  regard  de 
miséricorde;  vous  êtes  exaucé.  Là  Unissent  vos  fonc- 
tions d'intercesseur,  et  Tœuvre  de  Dieu  commence*. 
Suivons  notre  texte.  Jésus  tire    le   malade   de  la 
foule.  Cette  précaution  est  une  leçon  pour  nous.  Elle 
nous  apprend  que  le  grand  ouvi'ago  d'une  conversion 
ne  peut  s'entreprendre  eflîcacement  au  milieu  des  sol- 
licitudes d'un  monde  étourdi  et  distrait.  A  peine  nous 
sentons-nous  sous  la  main  de  Dieu,  nous  devons  cé- 
der à  ses  douces  invitations  et  fuir  avec  lui  dans  la 
solitude  où  il  se  propose  de  parler  à  notre  cœur.  Il 
n'est  pas  nécessaire  que  les  portes  d'un  cloitre'<se  fer- 
ment sur  nos  pas.  ou  que  nous  nous  enfoncions  dans 
les  profondeurs   d'un  affreux   désert.   Non,    chacun 
peut,  sans  quitter  sa  condition,  se  faire  à  soi-même 
un  lieu  de  retraite  et  de  recueillement.  Que  faut-il? 
Un  quart  d'heure  de  réflexion,  un  remords  vivement 
senti,  une  pensée  forte  et  vraie  à  laquelle  on  s'ar- 
rête un  instant.  Je  ne  vous  en  propose  qu'un  exem- 
ple :  Que  sert  à  l'homme  de  gagner  le  monde,  s'il 
vient  à  perdre  son  âme?  Ces  mots  sont  bien  simples  ; 
mais  que  le  pécheur  les  médite,  il  y  trouvera,  mieux 
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encore  qu'au  fond  d'un  monastère,  une  source  de  gé- 
néreux senliuients,  un  motif  irrésistible  pour  changer 
de  conduite.  Ah  !  s'il  m'était  donné  d'arrêter  un  mo- 
ment, dans  leur  course  aveugle,  tant  de  pécheurs  qui 
se  précipitent  vers  leur  ruine  ;  s'ils  voulaient  lever  les 
yeux  et  lire,  la  main  sur  la  conscience,  cette  sen- 
tence évangélique,  croyez-vous  qu'on  ne  les  verrait 
pas  abjurer  les  livrées  du  vice,  secouer  leurs  chaînes, 
et  s'écrier  en  remontant  des  portes  de  l'abîme  :  Pé- 
risse l'or  qui  m'enchaîne:  je  veux  sauver  mon  âme! 
Périsse  le  poste  brillant  où  j'aspire  :  je  veux  sauver 
mon  âme!  Périsse  l'idole  que  je  servais  :  je  veux  sau- 
ver mon  âme  ! 

C'est  ainsi  que  l'homme  entre  dans  une  vie 
nouvelle.  Puis  la  réflexion  le  conduit  au  repentir, 
comme  l'indique  l'Evangile  :  «  Jésus  leva  les  yeux 
au  ciel  et  poussa  un  gémissement.  »  Cet  acte  doit 
encore  nous  servir  d'exemple.  Rien  n'est  plus  natu- 
rel que  les  regrets  et  les  larmes,  commencement 
d'une  sincère  conversion.  Le  pécheur  s'était  fait  une 
fausse  conscience;  il  buvait  l'iniquité  comme  l'eau, 
et  peut-être  ses  fautes  dépassaient  à  son  insu  le 
nombre  des  cheveux  de  sa  tête.  Qu'il  descende  main- 
tenant au  fond  de  sa  conscience  et  qu'il  en  scrute 
les  replis  ténébreux.  Le  monde  le  décorait  du  titre 
d'honnête  homme,  et  il  se  flattait  lui-môme  de  l'avoir 
mérité.  Elles  pâlissent  maintenant,  aux  vives  clartés 
de  la  foi,  ces  vertus  d'emprunt  et  de  convention 
semblables  aux  trompeuses  lueurs  qui,  après  avoir 
sillonné  une  nuit  d'orage,  s'évanouissent  devant 
l'astre  du  jour.  Ils  apparaissent  maintenant  dans 
toute  leur  nudité,  ces  désordres  dont  l'habitude  sem- 
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blait  aulorisno  [wir  Tusuj^o  ou  excusée  par  roxernplc. 
Délrnisoz  ces  sépulcres  l)lancliis  où  voire  corruption 
so  cacli(^  depuis  lon;^'lenips  ;  apiiréciez  au  [)oi(Js  du 
saiicLuaire  ces  usures  palliTies  sous  des  noms  hon- 
nêtes; ju^ez  selon  rKvau;^ile  ces  discours  obscènes 
(]ue  vous  traitiez  de  badina^e  ai^^réable,  ces  lectures 
licencieuses  qui  ont  entretenu  dans  votre  es[)ril  un 
ferment  de  corruption  ;  ces  séductions  arrachées  h 
prix  (Tor;  ces  attentats  consommés  dansTombre  du 
mystère.  Voilà  un  sujet  dif^ne  de  vos  larmes,  voil.^ 
une  matière  féconde  en  gémissements  et  en  dou- 
leurs. C'est  ici  que  le  repentir  est  bien  placé  ;  mais 
plus  vous  vous  trouverez  coupables,  plus  vous 
devez  mettre  d'empressement  à  porter  vos  yeux  vers 
le  ciel  et  à  soupirer  pour  l'œuvre  de  votre  conversion. 
Les  livres  saints  sont  remplis  des  cris  perrants  que 
poussent  les  pécheurs  en  élevant  à  Dieu  un  regard 
troublé  par  le  spectacle  de  leurs  crimes.  Dites  donc, 
soit  avec  le  prodigue  :  «  J'ai  péché  contre  le  ciel  et 
contre  vous,  et  je  ne  suis  plus  digne  d'être  appelé 
votre  enfant;  »  ou  avec  le  publicain  :  «  Seigneur, 
soyez-moi  propice,  car  je  suis  un  pécheur  ;  »  ou 
avec  David,  dans  ses  tribulations  :  «  Tirez  mon  âme 
du  fond  de  l'abîme,  ô  mon  Dieu;  »  ou  avec  TEglise, 
dans  sa  psalmodie  :  «  Ayez  pitié  de  nous,  Seigneur, 
ayez  pitié  de  nous  !  » 

Tels  sont  les  signes  du  vrai  repentir.  Quand 
Dieu  les  reconnaît,  sa  bonté  n'a  plus  de  bornes. 
((  Ouvrez-vous,  dit  Jésus,  en  louchant  les  oreilles  et 
la  bouche  du  sourd-muet;  »  aussitôt  ses  oreilles 
s'ouvrirent,  sa  langue  se  délia,  et  il  parla  distincte- 
ment. Le  changement  opéré  dans  le  pécheur  par  la 
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grâce  des  sacrements  est  plus  admirable  encore.  Il 
échappe,  il  est  vrai,  à  nos  regards  grossiers,  mais  la 
Toi  nous  en  découvre  toutes  les  merveilles.  Dans  ce 
pécheur  qui  s'agenouille  aux  pieds  du  prêtre,  vous 
ne  voyez  qu'un  homme  humilié;  mais  la  foi  nous 
monLre  en  lui  un  malade  qui  sort  vainqueur  des 
étreintes  de  l'agonie,  un  mort  qui  s'arrache  à  la  cor- 
ruption du  tombeau.  Déjà  les  aveux  sont  terminés, 
la  miséricorde  et  la  justice  vont  se  donner  le  baiser 
de  paix.  Dans  ce  moment  solennel,  je  vois  les  anges 
attentifs,  Marie  tout  émue  de  joie,  Dieu  le  père  se 
penchant  du  haut  de  sa  gloire  pour  contempler  de  plus 
près  ce  spectacle  d'amour.  Les  chaînes  qui  attachaient 
le  pécheur  au  démon  sont  rompues,  le  pacte  odieux 
de  l'esclavage  est  à  jamais  déchiré.  L'enfer  se  ferme 
sous  ses  pieds,  le  ciel  s'ouvre  sur  sa  tête,  son  nom 
se  retrouve  inscrit  en  lettres  d'or  dans  le  livre  de 
vie;  nouveau  prodigue,  il  reprend  de  la  main  de 
son  père  la  robe  nuptiale  et  l'anneau  de  la  réconcilia- 
tion. Enfln,  de  ses  yeux  mouillés  de  larmes,  il  entre- 
voit à  quelques  pas  le  banquet  eucharistique  et,  dans  le 
lointain,  le  festin  des  noces  éternelles.  Ouvrez-vous 
au  discours  de  la  sagesse,  oreilles  trop  longtemps 
profanées  par  des  paroles  obscènes;  les  cantiques 
de  Sion  seront  désormais  votre  joie. 

Frappés  de  laguérison  du  malade,  les  Juifs  s'écriè- 
rent :  Dieu  a  bien  fait  toutes  choses,  il  a  rendu  l'ouïe 
aux  sourds  et  la  parole  aux  muets.  Que  ce  soit  aussi, 
mes  frères,  le  cri  de  notre  reconnaissance  et  de  notre 
admiration  à  la  vue  des  conversions  éclatantes  que 
l'Eglise  nous  montre  dans  toutes  les  pages  de  son 
histoire.  Non,  elle  n'a  point  failli  à  sa  mission,  et  Tes- 


prit  vivant  do  Jùsns-Clirisl  liahiLo  encore  on  elle, 
puisque  les  [)n)(li«;os  de  la  grâce  n'ont  cessé  d'illustrer 
s(3s  annales  et  d(^  la  consoler  dans  ses  douloureuses 
rpnMives.. 

Ou'elltî  (\st  hnllo,  c(UI(î  loii^^ur,  >rAH'  <i'.î  ^i«iiid.>  (lo- 
clieurs  (pii,  dopuis  l(^  i'"'  siècle  jusrju'à  nos  jours,  ont 
été  subjugues  et  coinpiis  parle  catholicisme!  Citerai- 
je  Paul,  ([ui,  frap[)é  sur  le  chemin  de  Damas,  lombu 
l'arouche  persécuteur  et  se  relève  intrépide  apùtre  ; 
saint  Antoine,  le  patriarche  des  moines  de  l'Orient; 
saint  Augustin,  racheté  par  les  larmes  de  sa  mère 
cl  |)ar  les  prières  do  saint  Ambroise;  sainte  Thérèse, 
vouant  c\  l'amour  de  Dieu  un  cri'ur  (|uo  des  lectures 
licencieuses  avaient  déjà  vendu  à  l'amour  pro- 
fane? 

Pourrai-je  oublier  ces  deux  grands  exemples  de  la 
puissance  de  la  grâce  et  de  la  miséricorde  divine, 
saint  Ignace  et  saint  François-Xavier  ?  Celui-là  était 
revenu  à  Dieu  après  avoir  vidé  le  calice  des  décep- 
tions et  des  amertumes.  Celui-ci,  oublieux  du  salut 
de  son  âme,  était  dévoré  de  la  passion  de  la  gloire. 
Ignace  lui  disait  souvent  :  Que  sert  à  Thomme  de 
gagner  le  monde  s'il  vient  à  perdre  son  âme?  Xavier 
ne  fut  point  sourd  à  la  voix  de  la  miséricorde.  Il  se 
rend  à  cet  appel  de  la  grâce,  et  comme  Paul  sur  le 
chemin  de  Damas,  il  s'écrie,  dans  l'ardeur  de  son 
zèle  :  Que  voulez-vous  que  je  fasse? 

Voilà  comment,  dans  sa  bonté,  Dieu  rend  encore 
l'ouïe  aux  sourds.  Que  cette  parole  qui  a  converti 
Xavier  retentisse  encore  aujourd'hui  à  l'oreille  des 
pécheurs  :  Quid  prodest^  Nous  vous  demandons.  Sei- 
gneur, de  la  faire  entendre  à  ces  sourds    spirituels 
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endormis  dans  le  sommeil  de  rindifférence;  qu'ils 
écoutent  ce  cri  de  votre  miséricorde,  celte  voix  pa- 
ternelle qui  appelle  Tenfant  prodigue,  et  que  pénétrés 
do  la  nécessité  de  revenir  à  vous,  ils  s'écrient  :  C/en 
est  fait,  moi  aussi  je  veux  sauver  mon  âme  :  Volo  sal- 
vare  animam  meam! 


lIOMi;i,lK 

LES   OUVRIERS   DE   LA  VIGNE 

(Evangile  du  dimanche  de  la  Septuagésime.) 


Miilti  enim  siint  vocati,  paiici  vero  electi. 
Beaucoup  sont  appelés,  peu  sont  élus. 

{Matth.,  XX,  16.) 

Est-il  rien  de  plus  précis  et  de  plus  clair  que  ces 
paroles?  Voilà  ce  que  le  Fils  de  Dieu  enseignait  pu- 
bliquement, ce  qu'il  inculquait  à  ses  disciples,  ce 
qu'il  représentait  en  mille  figures  et  en  mille  para- 
boles. Cependant  le  petit  nombre  des  élus  paraît  aux 
uns  matière  à  controvei^se,  aux  autres  sujet  d'effroi 
pour  la  délicalesse  et  pour  l'orgueil  de  notre  siècle. 
On  voudrait  bannir  de  la  chaire  chrétienne  l'exposi- 
tion de  cette  doctrine,  comme  s'il  ne  valait  pas  mieux 
réveiller  les  consciences  en  les  troublant  à  propos, 
que  de  damner  les  âmes  en  les  laissant  s'endormir 
dans  une  triste  sécurité.  On  propose  une  interpréta- 
tion adoucie,  comme  si  les  commentaires  de  l'homme 
pouvaient  atténuer  rautorité  des  paroles  divines  et 
TefTet  des  vengeances  éternelles!  On  diminue  et  on 
affaiblit  la  vérité,  comme  si  elle  dépendait  de  la  fai- 
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blesse  de  notre  esprit  et  de  la  corruption  de  nos 
mœurs. 

0  coupables  desseins  de  la  vanité  humaine!  Som- 
mes-nous donc  destinés  à  accommoder  rEvangilo 
aux  exigences  de  nos  préjugés  et  aux  intérêts  de 
nos  passions?  Sommes-nous  mieux  instruits  que 
notre  divin  Maître  de  ce  qu'il  convient  d'enseigner 
ou  de  taire?  Prêchons  toute  la  doctrine;  prêchons-la 
dans  toute  son  étendue  et  dans  toute  sa  pureté,  dans 
toute  sa  force  et  dans  toute  sa  rigueur.  Malheur  à 
quiconque  s'en  scandalisera!  Il  portera  lui-même  la 
peine  de  son  scandale. 

Je  le  répète  donc  avec  Jésus-Christ  et  avec  l'Eglise, 
avec  saint  Ghrysostome  et  avec  Bossuet,  avec  saint 
Augustin  et  avecBourdalouo,  avec  les  saints  qui  en 
ont  tremblé  et  avec  les  pécheurs  que  ces  paroles  ont 
convertis  :  Il  y  a  beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus  : 
Multi  enim  sunt  vocatl,  pauci  vero  electi. 

Dieu,  quand  il  parle,  n'a  pas  besoin  d'être  justifié. 
Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  adorer  et  à  nous  taire.  Ce- 
pendant Jésus-Christ,  en  annonçant  le  petit  nombre 
des  élus,  a  bien  voulu  expliquer  et  confirmer  lui- 
même  ses  propres  enseignements.  Remontons  quel- 
ques hgnes  plus  haut  et  nous  verrons,  par  le  texte 
sacré,  que  jamais  justice  plus  rigoureuse  ne  fut  pré- 
cédée par  une  miséricorde  plus  abondante.  Oui,  ceux 
qui  se  sauvent  sont  en  petit  nombre,  mais  ceux  qui 
se  perdent  n'en  peuvent  accuser  que  leur  obstina- 
tion et  leur  malice  :  Multi  enim  sunt  vocati,  pauci 
vero  electi. 

Au  commencement  du  chapitre  qui  renferme  cet 
oracle  effrayant,  Dieu  se  représente  lui-même  sous 
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la  llj^MUMî  (riiri  [xTc  (lo  raiiiillo  ([iii  sort  do  fçrand  rna- 
tiii  |)()iir  loiior  dos  ouvriers  et  les  faire  travailler  à  sa 
viyno.  Pour  Dion ,  il  n'y  a  (ju'uno  vigne,  c'est  son 
Kglise;  (|u'uno  lauiille,  c'est  riiuiriauité  tout  entière. 
La  durée  du  jour  représente  celle  de  notre  vie,  et  la 
récompense  ((u'il  |)ro|)()se  aux  ouvriers  de  sa  maison 
n'est  autre  chose  (juo  lo  salut  éternel.  C'est  ainsi  (|ue 
tous  les  hommes  sont  appelés;  voyons  qui  sont  ceux 
qui  seront  élus. 

Kemarquez  que  notre  divin  Maître  prend  l'iniliative 
avec  un  empressement  admirable.  11  n'attend  pas 
qu'on  vienne  à  lui.  11  cherche,  il  invite,  il  demande 
ceux  dont  il  veut  employer  le  temps,  couronner  les 
travaux.  Il  devance  le  lever  de  l'aurore,  de  peur  qu'un 
autre  maître  ne  les  relienne  avant  lui.  Tel  est  le  zèle 
du  Seigneur  pour  le  salut  de  nos  âmes.  Il  épie  avec 
un  soin  jaloux  noire  première  apparition  dans  la  vie, 
et  à  peine  avons-nous  reçu  le  jour  qu'il  se  présente 
pour  nous  engager  à  son  service.  Rappelez-vous  les 
promesses  et  les  cérémonies  du  baptême.  Jésus  Christ 
n'est-il  pas  venu  à  notre  rencontre  jusqu'à  la  porte 
de  son  temple?  Entrez,  nous  a-t-il  dit  par  la  voix  de 
son  ministre,  voici  la  vigne  où  l'on  ne  porte  point  en 
vain  le  poids  de  la  chaleur  et  du  jour.  C'est  ici  que 
l'on  gagne  le  denier  de  la  vie  et  je  vous  promets  une 
part  dans  mon  héritage  :  Ingredere,  habebis  partem 
cicm  Christo.  En  disant  ces  paroles,  il  marquait  notre 
front  d'un  sceau  inviolable;  il  mettait  dans  notre 
bouche  le  sel  de  la  sagesse  ;  l'eau  sainte  coulait  sur 
notre  tète  pour  nous  purifier.  Avec  la  robe  de  l'inno- 
cence nous  recevions  les  livrées  du  meilleur  des 
maîtres  et  le  nom  du  plus  tendre  des  pères. 
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Voilà  les  appelés  de  la  première  heure.  Où  sont  les 
élus  qui  lui  appartiennent?  Où  sont-ils  les  serviteurs 
anciens  et  dévoués  qui,  dès  le  commencement,  n'ont 
pas  cessé  de  vivre  avec  Jésus  et  de  travailler  dans  sa 
vigne?  Ah!  combien  d'enfants  rebelles  qui  ont 
échappé  par  le  péché  à  la  surveillance  du  père  de 
famille!  Combien  se  sont  dérobés  à  ses  regards,  et, 
cédant  aux  invitations  perfides  d'un  autre  maître,  ont 
oublié  la  loi  du  travail  et  la  beauté  de  la  récompense  ! 
Le  salut  est  négligé,  la  vigne  demeure  presque  sans 
culture;  les  trésors  du  ciel  ne  seraient-ils  donc  pos- 
sédés que  par  ces  jeunes  âmes  moissonnées  avant 
l'âge  des  passions  et  à  qui  l'innocence  tient  lieu 
de  vertu?  0  Dieu  !  où  seraient  vos  élus?  et  que  reste- 
rait'il  pour  votre  partage?  Multi  enim  sunt  vocatif 
pauci  vero  eleoti. 

Mais  le  père  de  famille  sort  une  seconde  fois;  il 
fait  une  invitation  plus  pressante.  Vers  la  troisième 
heure  du  jour,  dit  l'Ecriture,  il  revient  sur  la  place  pu- 
blique, et  ayant  vu  des  ouvriers  qui  demeuraient  sans 
rien  faire,  il  leur  dit  :  Allez,  vous  aussi,  travailler  à 
ma  vigne.  Voici  l'épreuve  de  la  jeunesse,  elle  suc- 
cède à  celle  de  l'enfance.  On  peut  dire  qu'elle  date  de 
la  première  communion,  cette  époque  universelle  de 
renouvellement,  de  piété  et  de  ferveur.  Alors  le 
corps  a  acquis  une  certaine  vigueur,  l'esprit  com- 
mence à  se  mûrir,  le  cœur  s'ouvre  aux  douces  ins- 
pirations du  sentiment,  comme  la  fleura  peine  éclose 
reçoit  en  tremblant  la  rosée  du  matin.  Peut-être  le 
souffle  impur  du  péché  a-t-il  déjà  flétri  quelques-unes 
de  ces  plantes  si  déhcates  et  si  frêles;  mais  n'importe. 
Quoique  Dieu  soit  jaloux  des  prémices  et  n'ait  rien 


iu'if^lifi,(3  pour  on  obtenir  l'Iionimago,  son  pardon  cou- 
vrira louLos  les  l'auLes.  Sa  voix  prend  alors  un  accent 
particulier  do  toudrosso.  Jl  redoui)lo  do  soins,  d'assi- 
duité et  do  zèle.  Il  intéresse  au  succès  do  ses  invita- 
tions les  parents,  les  nuiîtres,  les  étrangers  niènie. 
Prières  fréquentes,  instructions  solides,  oxenaples  sa- 
lutaires, il  met  tout  en  œuvre  pour  enrôler  les  jeunes 
ouvriers  de  la  vigne  sainte.  0  jours  d'allégresse,  o 
jours  de  bonheur!  Vous  les  voyez,  mes  frères,  vous 
les  voyez,  dociles  et  empressés,  répondre  chaque  an- 
née, avec  une  joie  respectueuse,  à  l'appel  du  divin 
Maître.  Qu'ils  sont  beaux  le  jour  de  leur  engagement  ! 
Ils  ont  revêtu  leurs  plus  beaux  habits;  un  flam- 
beau brille  dans  leurs  mains,  le  bonheur  éclate  sur 
leurs  fronts.  Quelles  protestations  de  service  et  de 
dévouement!  quelles  résolutions  énergiques!  Avec 
quelle  ardeur  ils  promettent  de  travailler  à  leur  salut! 
Avec  quelle  franchise,  la  main  étendue  sur  le  livre 
des  Evangiles,  l'œil  tourné  vers  le  tabernacle,  ils 
jurent  une  seconde  fois  les  promesses  de  leur  bap- 
tême ! 

Voilà  les  appelés,  où  sont  les  élus?  Que  sont-ils 
donc  devenus,  mes  frères,  les  ouvriers  de  la  troisième 
heure?  Où  sont-ils  aujourd'hui,  ces  fronts  baissés,  ces 
regards  modestes,  ces  lèvres  où  résidait  la  prière? 
Ces  jeunes  convives  de  nos  festins  mystiques,  où 
sont-ils?  0  temple  du  Seigneur,  rendez-nous  les  voix 
qui  ont  vibré  sous  ces  voûtes.  Tribunaux  sacrés,  vous 
n'entendez  plus  leurs  aveux  ;  table  des  élus,  vous  ne 
faites  plus  leurs  délices.  Je  cherche  dans  cette  enceinte 
les  jeunes  gens  que  nous  avions  loués  pour  travailler 
à  la  vigne.  Hélas  !  ils  ont  pour  la  plupart  abandonné 
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la  maison  du  bon  Maître,  ils  ont  passé  à  Tennemi,  ils 
ont  renoncé  au  salaire  éternel.  Si  quelques-uns  sont 
demeurés  fidèles,  plus  rares  que  les  épis  après  la 
moisson  ou  que  les  raisins  après  la  vendange,  on  les 
compte,  on  les  nomme,  on  les  montre  avec  une  sorte 
de  curiosité,  tant  il  est  étrange  de  servir  Dieu  dans 
les  jours  de  sa  jeunesse  :  Multi  enim  sunt  vocati,  pauci 
vero  electi. 

Que  fera  le  père  de  famille  ?  Ecoutons  le  texte  sacré  : 
((  Il  sortit  encore  vers  la  sixième  heure  et  vers  la  neu- 
vième, et  il  envoya  de  nouveaux  ouvriers  dans  sa 
vigne.  »  Voici,  mes  frères,  une  nouvelle  période  de 
notre  vie.  Nous  sommes  entrés  dans  l'âge  mur  et 
Dieu  nous  parle  pour  la  troisième  fois.  C'est  à  la  rai- 
son qu'il  s'adresse.  Déjà  l'orage  des  passions  s'apaise 
dans  le  cœur  de  l'homme.  On  réfléchit,  on  pèse,  on 
calcule,  un  examen  attentif  préside  à  tous  les  juge- 
ments ;  on  se  prononce  avec  la  double  autorité  d'une 
science  suffisante  et  d'une  expérience  consommée. 
Gomment  peut-on  atteindre  ce  degré  de  maturité, 
sans  penser  quelquefois,  même  involontairement, 
aux  enseignements  de  la  religion  chrétienne?  Et  pour 
ne  parler  que  de  notre  époque,  quel  est  Thomme 
grave  et  sérieux  qui  ne  réforme,  à  quarante  ans,  Tarrêt 
téméraire  par  lequel  il  avait  condamné  TEghse  dans 
les  présomptions  de  sa  jeunesse? 

N'en  soyons  pas  surpris,  c'est  au  milieu  des  foudres 
et  des  tempêtes  que  le  Seigneur  a  fait  entendre  sa 
voix  comme  autrefois  sur  le  mont  Sinaï.  Il  nous 
montre,  à  la  clarté  des  éclairs  les  plus  sinistres,  les 
ravages  des  mauvaises  doctrines,  plus  rapides  que  la 
flamme  et  plus  cruels  que  le  glaive,  les  trônes  abat- 
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tus,  les  Etats  boulovorscs,  les  riches  ut  les  pauvres 
animés  les  uns  contie  l(\s  autres  par  une  mutuelle 
haine,  la  pro[)riété  alta(|uée  jiJS(|uo  dans  ses  lois  im- 
|)rcscriplibles,  la  iamillo  menacée  jusque  dans  son 
sanctuaire,  une  licence  toujours  croissante,  les  peu- 
ples soulevés  par  la  parole  ou  moissonnés  [)ar  le 
glaive,  les  lléaux  réunis  et  conjurés  contre  les  na- 
tions en  |)leurs,  et  les  restes  de  la  guerre  dévorés  par 
la  peste  ou  menacés  par  la  famine. 

En  présence  de  ce  tableau,  il  est  difficile  de  ne  pas 
faire  trêve  aux  all'aires  pour  se  recueillir  avec  dou- 
leur; pour  écouter  dans  le  silence  les  reproches  de 
la  conscience  et  les  puissantes  sollicitations  de  la 
grâce.  Oui,  vous  êtes  tous  appelés  k  profiter  de  ces 
grandes  et  terribles  leçons.  Multi  enim  sunt  vocati. 
Ce  n'est  pas  un  vain  spectacle  offert  à  votre  curiosité, 
mais  une  invitation  plus  forte  et  plus  pressante  que 
jamais  de  revenir  à  Dieu.  I^es  coups  qui  nous  ébran- 
lent n'éclatent  qu'à  de  longs  intervalles;  les  éclairs 
qui  nous  éblouissent  ne  sillonnent  qu'une  fois  dans 
un  siècle  l'horizon  des  sociétés  humaines. 

Mais,  ô  douleur  !  on  se  contente  de  louer  la  religion 
et  on  en  néglige  les  préceptes.  On  sent  qu'il  serait 
raisonnable  de  croire  ;  mais  en  souhaitant  ce  bonheur 
pour  sa  famille,  on  renonce  à  le  goûter  soi-même; 
qu'il  serait  utile  de  pratiquer,  mais  on  l'impose  à  ses 
domestiques  afin  de  se  mettre  en  sûreté  contre  le  vol, 
et  on  s'affranchit  soi-même  des  obligations  qu'on  leur 
fait,  afin  de  conserver  dans  son  cœur  un  autel  pour 
l'injustice  et  un  autre  pour  l'adultère.  Ah  !  vous  par- 
lez de  la  divine  Providence,  et  la  divine  Providence 
attend  encore  vos    prières    pour    vous   sauver   de 
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l'orage  !  Vous  déplorez  Taffaiblissemenlde  la  religion, 
et  votre  foi  est  encore  en  ruine  !  Vous  vous  plaignez 
de  la  corruption  publique,  et  vos  exemples  l'autori- 
sent encore!  Les  révolutions  ont  touché  peut-être 
quelques  esprits,  mais  les  cœurs  sont  demeurés  plus 
insensibles  que  la  pierre  et  plus  glacés  que  le  marbre. 
Tant  il  est  vrai  que  malgré  la  miséricorde  de  Dieu  il 
y  a  encore  beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus  :  Multi 
enim  sunt  vocatif  pauci  vero  electi. 

Il  faut  donc  le  reconnaître,  malgré  les  habitudes  de 
Tenfance,  malgré  les  impressions  de  la  jeunesse,  mal- 
gré les  leçons  de  Tâge  mur,  l'homme  refuse  trop  sou- 
vent de  travailler  à  son  salut.  Il  résiste  aux  trois 
épreuves  dont  je  viens  de  vous  parler.  Tout  a  échoué, 
voici  la  onzième  heure,  c'est-à-dire  la  vieillesse. 
Soixante  ans  de  refus,  d'humiliations,  d'injures,  n'ont 
pas  rebuté  Jésus-Christ.  Il  ne  se  lasse  point  de  cher- 
cher des  ouvriers,  et  toute  heure  lui  est  égale,  pourvu 
que  l'on  travaille  à  sa  vigne.  C'est  pourquoi  il  sortit 
vers  la  onzième  heure,  et  ayant  rencontré  d'autres 
ouvriers  qui  étaient  là,  il  leur  dit  :  «  Pourquoi  de- 
meurez-vous pendant  toute  la  journée  sans  rien 
faire  ?  »  Ces  paroles  s'adressent  à  ceux  qui,  dans  un 
âge  avancé,  ne  se  sont  pas  encore  convertis.  Mes 
frères,  je  respecte  autant  que  personne  Tautorité  de 
leur  expérience  et  la  couronne  de  leurs  cheveux 
blancs;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  leurs 
mains  sont  vides  et  que  leur  longue  carrière  a  été 
inutile,  s'ils  ne  finissent  pas  par  écouter  la  voix  de 
Dieu.  Qu'ils  aient  rendu  à  la  patrie  d'éminents  ser- 
vices, qu'ils  aient  brillé  dans  ses  conseils  ou  dans  ses 
arméeS;  qu'ils  aient  donné  des  preuves  d'un  éclatant 
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couraf^o,  d'uiio  liaiilo  probité,  d'uno  iiitolli'^cnco  su- 
périeure, mes  IVèros,  jo  le  veux  el  jo  l'adrniro  avec 
vous.  Mais  (|u'osl-co  ([uo  tout  cela  au  bord  do  la 
tondjo?  Uu  sonji;e  (|ui  s'achève,  une  ombre  qui  dé- 
croît, une  vapeur  lé^a'.ro  ([ui  so  dissipe  devant  le  soleil 
de  réternité  !  Ah  !  (ju^attendent-ils  pour  mettre  la 
main  à  la  charrue  et  pour  gaj^ner  le  denier  du  jour  ? 
Encore  quelques  instants  et  tout  sera  fini  pour  eux. 
Voici  le  soir,  leurs  membres  s'engourdissent,  leur 
corps  s'ailaisse  sous  son  propre  poids,  leur  voix 
s'altère,  et  la  mort,  la  cruelle  mort,  debout  près  du 
lit  de  leurs  douleurs,  s'apprête  à  frapper  de  sa  main 
puissante  ce  vieux  sépulcre  qui  a  blanchi  dans  le 
crime. 

0  miséricorde  ineffable  du  père  de  famille  !  Il  veut 
bien  se  contenter  de  ces  dernières  heures.  «  Allez, 
dit-il,  vous  aussi,  travailler  à  ma  vigne.»  Tous  encore 
y  sont  appelés  :  Multi  enim  sunt  vocati.  Quoi  !  les 
restes  d'une  vie  usée  dans  la  débauche,  un  cadavre 
qui  se  décompose,  une  lueur  qui  s'éteint,  une  ombre, 
nu.  je  ne  sais  quoi  qui  7ia  déjà  plus  de  nom  dans  au- 
cune  langue,  voilà  ce  que  vous  daignez  appeler  en- 
core à  vous  connaître,  à  vous  servir,  à  vous  aimer  ! 
Oui,  mes  frères,  on  peut  dans  ce  moment  suprême  ef- 
facer par  une  larme  quatre-vingts  ans  de  péché.  Un 
prêtre  se  présente  au  nom  de  Dieu  ;  il  vient  chercher 
cet  ouvrier  si  tardif  et  si  négligent  ;  il  ne  lui  demande 
que  le  repentir  et  la  bonne  volonté.  Si  le  vieillard  hé- 
site, le  ministre  de  Jésus-Christ  ne  se  décourage  pas. 
Il  observe,  il  épie,  il  interprète  les  moindres  signes 
du  mourant.  Il  cherche  dans  sa  bouche  déjà  glacée, 
dans  son  regard  à  demi  éteint,  un  aveu,  un  désir,  un 
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soupir  de  pénitence  el  cramour.  Il  sait  qu'un  mot  a 
suffi  au  bon  larron  pour  se  convertir  et  un  regard  pour 
le  justifier.  I/Eglise  présume  tout  ce  qui  est  bien  ;  elle 
veut  que  ses  prières  et  ses  cérémonies  accompagnent 
à  leur  dernière  demeure  ceux  mêmes  dont  la  raison 
s'est  troublée  à  l'aspect  du  tombeau,  ou  qui  ont  été 
surpris  par  les  coups  de  la  mort  ;  elle  ne  recule  que 
devant  Tévidence  de  Timpénitence  finale.  Multi 
enim  sunt  vocatl. 

Mais  combien  de  fois  ne  résiste-t-on  pas  à  cette 
dernière  grâce,  à  ce  dernier  appel  !  Vous  parlez  de- 
vant ce  moribond  de  conversion  et  de  repentir  ;  c'est 
une  langue  étrangère  pour  lui,  et  vous  n'êtes  pas 
même  entendu.  Vous  lui  proposez  de  se  confesser, 
mais  le  pécheur  répond  qu'il  n'a  point  fait  de  mal  et 
que  sa  conscience  lui  rend  suffisamment  témoignage. 
Le  prêtre  insiste,  mais  ce  soin  est  inutile,  et  on  le  con- 
gédie comme  un  importun.  Il  revient,  mais  il  est  déjà 
trop  lard,  et  le  mourant  n'est  plus  en  état  de  par- 
ler et  de  comprendre.  Il  applique  sur  cette  bouche 
livide  le  signe  auguste  de  notre  rédemption;  mais  la 
vertu  du  crucifix  n'est  point  faite  pour  celui  qui  l'a 
niée  ou  méconnue  jusqu'au  dernier  jour.  Au  lieu  d'em- 
brassier  cette  image  sacrée,  le  pécheur,  fidèle  à  ses  | 
instincts,  la  repousse  encore  et  se  débat  contre  elle, 
et  quand  le  sentiment  a  disparu,  quand  il  ne  reste 
plus  au  mourant  ni  haleine  ni  parole,  elle  trouve  en- 
core sur  ses  lèvres  le  dernier  sourire  d'une  impiété 
froide  et  dédaigneuse.  Emportez-le,  emportez-le,  cet 
instrument  de  sanctification,  de  salut  et  de  grâce  ; 
l'impie  s'aflaisse,  il  s'éteint,  il  meurt  ;  Dieu  Ta  jugé  ! 

Il   a  jugé  tant  de  chrétiens  que  la  mort  a  surpris 
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(jui  ont  alnisù,  ni(MTH)  dans  hnirs  dnrniors  niomcints, 
du  corps  oL  dn  san;^  d(î  Jùsns-Christ,  lant  d(î  cons- 
ciences douteuses  (lui  n'ont  pas  voulu  éclaircir  les 
ténèl)ros  dont  (îlhis  étaicuit  envelop|)écs,  tant  d'igno- 
ranls  volontaires  des  devoirs  les  plus  élémentaires  de 
la  religion,  lant  do  vies  sans  mérite  tristement  Unies 
par  une  mort  sans  consolation  eh  sans  espérance;  Ju- 
lien mourant  (hms  des  trans[)orts  de  ra^een  insultant 
le  Galiléen  qui  l'avait  vaincu;  Anliochus  fra|)pé  du 
coup  fatal  et  s'écriant  dans  son  désespoir  inutile  :  Hé- 
las !  je  me  souviens  de  tous  les  maux  que  j'ai  laits; 
Caïn  et  Judas,  l'un  poui'  (|ui  toute  la  terre  n'est  plus 
qu'un  lieu  d'horreur,  l'autre  qui  met  le  comble  [)ar 
un  suicide  à  la  plus  lâche  des  trahisons;  Timpie  qui 
a  étonné  le  dernier  siècle  par  les  horreurs  de  son  tré- 
pas; le  savant  qui  a  affligé  le  nôtre  par  l'aveu  de  ses 
ignorances  et  de  ses  dédains  devant  l'abîme  de  l'éter- 
nité, et  le  TertuUien  tombé  à  qui  les  prières  de  ses 
amis  n'ont  pu  obtenir  lagràce  d'une  seule  larme.  Ah  ! 
quand  nous  avons  comparé  nos  espérances  et  nos 
craintes,  quand  nous  avons  pesé  les  âmes  au  poids 
du  sanctuaire,  avec  quelle  douleur,  avec  quelles  an- 
goisses, avec  quel  inexprimable  déchirement  ne 
sommes-nous  pas  réduits  à  nous  écrier  :  Oui,  à  la 
mort,  il  y  a  beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus  :  Multi 
enim  sunt  vocati,  pauci  vcro  eleclL 

Cependant,  le  soir  étant  venu,  le  maître  de  la  vigne 
dit  à  son  intendant  :  Appelez  les  ouvriers,  c'est-à- 
dire  tous  ceux  qui  ont  travaillé  a  la  vigne.  Je  vois 
accourir  à  cet  appel  les  justes  de  tous  les  âges  et  de 
toutes  les  conditions,  depuis  Adam,  le  premier  à  qui 
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fat  imposée  la  loi  du  travail,  jusqu'à  Noé,  qui  régé- 
néra le  genre  humain;  depuis  Abraham,  le  père  des 
croyants,  jusqu'à  Moïse,  David  et  les  derniers  Macha- 
bées;  les  apôtres,  les  martyrs,  les  pontifes,  les  vierges, 
les  solitaires,  tous  les  justes  quels  qu'ils  soient  ;  Ten- 
fant  qui  n'a  jamais  quitté  le  sentier  de  la  vertu;  des 
jeunes  gens  renversés  comme  saint  Paul  sur  le  che- 
min de  Damas;  des  hommes  mûrs  qui  ont  longtemps, 
comme  Augustin,  hésité  entre  la  vérité  et  Terreur  ; 
des  vieillards  qui,  après  avoir  sacrifié  au  démon,  ont 
consacré  leur  vieillesse  au  Seigneur;  les  centurions 
qui  se  sont  frappé  la  poitrine  après  quelque  grand 
événement;  les  pécheresses  repenties  qui  ont,  comme 
Madeleine,  arrosé  de  leurs  larmes  et  essuyé  de  leurs 
cheveux  les  pieds  de  Tagneau  divin  ;  les  prodigues 
qui  se  sont  tournés  vers  la  maison  paternelle  en  s'é- 
criant  :  Mon  père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre 
vous. 

Le  maître  ajoute  :  Donnez-leur  la  récompense  qu'ils 
ont  méritée;  et  ils  reçurent  chacun  un  denier.  Quoi  ! 
ceux  qui  n'ont  travaillé  que  depuis  quelques  moments 
sont  traités  avec  la  même  magnificence  que  ceux  qui 
ont  supporté  le  poids  de  la  chaleur  et  du  jour  !  Le  ciel 
s'ouvre  indifi'éremment  pour  les  criminels  convertis 
et  pour  les  apôtres  qui  les  ont  ramenés  à  Dieu;  pour 
le  juste  qui  a  persévéré  pendant  sa  vie  tout  entière  et 
pour  le  pécheur  qui  n'a  pleuré  ses  fautes  qu'aux 
portes  de  la  vie  future  ! 

N'en  douiez  pas,  mes  frères,  l'Evangile  le  dit 
expressément.  Les  derniers  venus  n'ont  pas  travaillé 
autant  que  les  premiers  ;  mais  la  grâce  a  suppléé  au 
défaut  de  leurs  œuvres.  Le  Maître  a  acquitté  sa  parole 
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onvors  les  ouvriers  du  uialiu,  niais  il  s'est  montré  f^MMié- 
roux  envers  les  ouvricirs  du  soir.  Il  est  justo  pour  les 
uns,  il  leur  donne  ce  (jui  leur  est  dû.  Mais  il  est  libéral 
pour  les  autres,  et  il  en  a  le  droit.  (Vest  Dieu  r(ui  jus- 
tifie; ([ui  le  condamnera'/  C'est  Dieu  (jui  donne;  ({ui 
osera  lui  demander  comjile?  (^cst  le  juye  qui  lait 
grâce  ;  qui  peut  l'en  accuser? 

Vous  voyez,  mes  frères,  comment  Dieu  prépare 
dans  sa  miséricorde  une  suite  d'épi-euves  avec  un 
nombre  infini  de  grâces.  Il  [ircnd  Tbomme  dans 
toutes  les  positions.  Il  s'adresse  à  lui  dans  son  en- 
fance, dans  sa  jeunesse,  dans  Tage  mûr  et  dans  la 
vieillesse. 

Sa  bonté  est  infinie;  mais  si  vous  ne  savez  pas 
en  profiter,  il  n'aura  pour  vous,  au  dernier  jour,  que 
celte  parole  terrible  :  Uelirez-vous  de  moi.  Ecoutez  la 
voix  delà  miséricorde,  afin  de  mériter  d'entendre  à  la 
fin  de  votre  vie  cette  parole  consolante  :  Venez,  les 
bénis  de  mon  Père. 

Suivez  la  voie  étroite,  c'est  celle,  dit  Jésus-Christ, 
qui  conduit  à  la  vie  éternelle.  Mais  où  trouver  cette 
route  de  bénédiction?  Elle  est  partout,  mes  frères, 
dans  les  richesses  comme  dans  la  pauvreté,  dans  la 
vie  cachée  comme  dans  la  grandeur.  Tous  les  états, 
toutes  les  conditions  l'offrent  également.  Il  ne  faut, 
pour  la  trouver,  qu'un  œil  droit  et  simple,  et  pour  la 
suivre,  que  des  pieds  libres  de  toute  entrave.  Vous  êtes 
dans  l'abondance,  détachez-vous  des  faux  biens  de  la 
terre,  en  songeant  aux  biens  éternels,  et  vous  cour- 
rez dans  la  voie  des  commandements.  La  pauvreté 
vous  afflige,  supportez-la  avec  patience;  c'est  un  far- 
deau moins  lourd  que  celui  des  richesses,  et  vous 
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suivrez  ainsi  les  sentiers  de  la  justice.  iVrtisan,  que 
les  sueurs  de  votre  front  soient  les  larmes  de  votre 
pénitence,  et  vous  aussi  vous  marcherez  dans  la  route 
du  salut.  Laboureur,  offrez  votre  travail  à  Celui  qui 
donne  aux  plantes  leur  accroissement,  attendez  tout 
de  sa  main  et  humiliez- vous  sous  elle  lorsqu'elle  vous 
châtie  par  des  revers.  Allez  à  votre  champ  dans  ces 
dispositions  chrétiennes,  et  le  chemin  qui  vous  y  con- 
duit sera  pour  vous  la  voie  étroite.  Quelle  que  soit  votre 
condition,  la  tentation  viendra  vous  visiter.  Repous- 
sez-la sans  trouble.  Vous  éprouverez  les  déceptions 
de  la  fortune,  les  rigueurs  de  la  maladie,  la  perte  de 
vos  amis  ou  de  vos  proches.  Ah  !  ce  sont  les  épines 
de  la  voie  étroite.  Gardez-vous  de  vous  plaindre  trop 
amèrement.  Marchez,  marchez  toujours  le  cœur  plein 
des  consolations  de  la  foi,  les  yeux  tournés  vers  la 
patrie.  Estimez-vous  heureux  de  souffrir  en  ce 
monde  :  c'est  un  signe  de  prédestination.  Marchez, 
marchez  toujours  :  que  ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni  les  tri- 
bulations, ni  le  mépris,  ni  la  mort,  ne  vous  séparent 
de  Jésus-Christ.  Plus  les  épreuves  sont  grandes,  plus 
nous  sommes  assurés  de  suivre  cette  voie  mystérieuse 
où  il  faut  se  faire  à  soi-même  une  violence  perpé- 
tuelle. C'est  à  ce  prix  que  Dieu  nous  a  promis  les 
cieux  ;  nous  nous  en  rendrons  dignes  par  notre  per- 
sévérance. Ainsi  soit-il. 
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Bmlus  qui  intclliqit  super  rgenum  cl  paupercm. 
Heureux  celui  qui  a  riiih^lligencc  du  [)auvre. 

{Ps.  XL.) 

Monseigneur  ^ 

Qu'elle  est  juste  et  profonde,  cette  parole  du  psal- 
miste,  et  qu'il  est  à  propos  de  la  répéter  aujourd'hui! 

Dans  les  assemblées  de  politique,  de  bienfaisance 
etde  philanthropie,  on  ne  voit  dans  le  pauvre  qu'un 
être  faible,  couvert  de  haillons,  inutile  au  monde, 
importun  à  ses  semblables,  qui  a  besoin  de  tous,  qui 
ne  peut  être  utile  à  personne,  et  dont  il  faut  seule- 
ment apaiser  la  faim  et  couvrir  la  nudité  par  néces- 
sité ou  par  compassion  :  c'est  le  pauvre  du  dehors. 

Mais,  dans  l'Eglise,  en  face  d'un  Dieu  crucifié,  au 
pied  des  autels,  parmi  ceux  que  la  charité  inspire,  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Vincent  de  Paul,  cette  misère 
s'efface,  on  oublie  cette  détresse,  le  pauvre  nous  ap- 

1  Prêché  à  Bcsauçon,  aux  Dames  de  charité,  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Vincent  de  Paul.  M.  Besson  a  développé  le  même  sujet  sous  une 
autre  forme,  dans  les  Béatitudes  de  la  vie  chrétienne,  page  251. 

2  Ms»"  Mathieu,  archevêque  de^Besauçon. 
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paraît  revêtu  de  la  plus  haute  dignité  et  investi  de 
la  [)uissance  la  plus  utile  au  monde  :  c'est  le  pauvre 
du  dedans. 

Personne,  plus  que  le  saint  patron  de  votre  associa- 
tion, n'a  eu  l'intelligence  du  pauvre.  En  prononçant 
son  nom,  on  se  rappelle  les  palais  qu'il  a  bâtis  pour 
honorer  leur  dignité,  les  serviteurs  dont  il  a  entouré 
leur  puissance,  les  courtisans  qu'il  a  réunis  autour 
d'eux  pour  composer  leur  cortège,  les  traditions  de 
vigilance,  de  zèle  et  de  piété  dont  il  a  laissé  le  secret 
à  la  France  et  au  monde,  pour  assurer  ici-bas  le  glo- 
rieux service  de  la  charité. 

Souffrez  donc,  Mesdames,  que  je  vous  explique  en 
ce  jour,  sous  les  auspices  de  ce  grand  saint,  ce  que 
c'est  que  d'avoir  l'intelligence  du  pauvre.  Je  ne  dirai 
rien  que  votre  piété  n'ait  déjà  compris,  rien  que  votre 
charité  n'ait  cent  fois  pratiqué.  Tout  mon  discours 
se  bornera  à  vous  faire  estimer  de  plus  en  plus  votre 
charge,  bénir  vos  peines,  étendre  votre  zèle  et  pro- 
diguer vos  secours,  puisque  Dieu  vous  a  choisies 
pour  avoir  l'intelligence  du  pauvre.  Soyez  flères,  car 
en  servant  les  pauvres,  vous  servez  la  plus  haute 
dignité;  soyez  confiantes,  car  en  secourant  les 
pauvres,  vous  sollicitez  la  plus  haute  puissance.  En 
deux  mots,  heureux  qui  possède,  comme  saint  Vin- 
cent de  Paul,  l'intelligence  du  pauvre,  l'intelligence 
de  sa  dignité  et  de  son  pouvoir  :  Beatus  qui  intelli- 
git  super  egenum  et  pauperem. 

I.  Il  y  avait  mille  ans  déjà  que  le  psalmiste  avait 
prononcé  cet  oracle,  et  l'univers  en  attendait  encore 
l'accomplissement.  Jamais  les  pauvres  n'avaient  été 
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plus  nonibroux;  on  (m  ('oin[)laiL  cent  \\î\'^i  millions 
dans  roni[)iro  roininn  ;  jamais  hîiir  sort  n'avait  été 
|)lns  misérable;  c'était  pou  do  les  avoir  mis  au 
nombro  dos  cboses,  on  était  arrivé  h  no  plus  compter 
leur  vio  |)Our  rien,  à  la  prodiyuor  dans  les  cirques 
pour  ramusoment  du  pouplo  et  h  essayer  sur  elle 
l'eUét  lies  poisons.  Ceux-ci  jelaient  les  pauvres  en 
pâture  aux  murènes  de  leurs  viviers;  ceux-là  les 
livraient  aux  lions  do  l'amphithéâtre;  un  peuple  tout 
entier  consacrait,  par  sa  [)résence  et  par  ses  applau- 
dissements, les  plus  révoltants  de  tous  les  excès,  et 
pour  consacrer  par  la  religion  l'oubli  de  toutes  les 
lois  de  l'humanité,  quand  lo  sang  du  pauvre  avait 
coulé  dans  l'arène,  on  se  tournait  vers  les  Vestales  et 
on  attendait  que  leur  doigt  homicide  se  fût  incliné 
pour  achever  lo  gladiateur  mourant. 

C'est  au  milieu  de  cette  société  qui  regardait 
comme  un  égal  déshonneur  la  peur  et  la  pitié,  que  la 
voix  du  Dieu  fait  homme  s'élève  dans  la  Judée,  reten- 
tit du  Thabor  au  Calvaire  et  se  propage  d'échos  en 
échos  jusqu'aux  portes  du  Capitole.  Voici  la  première 
parole  qu'elle  prononce  :  Heureux  le  pauvre  !  Quel 
coup  de  tonnerre  sur  un  monde  énervé,  superbe  et 
corrompu  !  Quel  mot  capable  de  relever  le  pauvre 
du  fond  de  l'abuiie  et  de  la  boue  profonde  où  il  était 
écrasé  depuis  tant  de  siècles!  La  même  voix  se  fait 
entendre  encore  en  mille  et  mille  endroits.  Jésus- 
Christ  prend  en  main  la  cause  des  pauvres.  Il  déclare 
que  Dieu  se  servira  à  notre  égard  de  la  mesure  dont 
nous  aurons  usé  à  l'égard  des  pauvres.  11  assure 
qu'un  verre  d'eau  froide  ne  restera  pas  sans  récom- 
pense. Il  annonce  qu'il  est  venu  surtout  pour  évan- 
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géliser  les  petits  et  les  pauvres.  Il  raconte,  avec  un 
attendrissement  mêlé  de  terreur,  la  dureté  du  mau- 
vais riche  et  Tindigence  de  Lazare.  Il  va  jusqu'à 
dire  que  tout  ce  qu'on  fera  aux  pauvres,  Dieu  se  le 
tiendra  pour  fait  à  lui-même.  Enfin,  comme  le  pre- 
mier mot  de  Jésus-Christ  dans  le  monde  a  été  pour 
les  pauvres,  c'est  au  nom  des  pauvres  qu'il  pronon- 
cera le  dernier  jugement  et  qu'il  fermera  à  la  fois, 
sur  cet  arrêt  suprême,  le  livre  de  TEvangile  et  le 
livre  du  temps.  Voici,  en  effet,  la  parole  qui  reten- 
tira au  dernier  jour  du  monde  :  «  J'ai  eu  faim,  dira- 
t-il  aux  justes,  et  vous  m'avez  donné  à  manger.  — 
A  vous.  Seigneur?  mais  quand  donc  avons-nous 
secouru  votre  pauvreté?  —  «  En  vérité,  je  vous  le 
»  dis,  toutes  les  fois  que  vous  avez  accordé  ce  secours 
))  au  plus  petit  de  mes  frères,  c'est  à  moi  que  vous 
»  l'avez  accordé  !»  —  A  moi  !  vous  l'entendez,  chré- 
tiens, le  pauvre  est  constitué  le  représentant  de 
Jésus-Christ,  son  lieutenant,  un  autre  lui-même! 
Voilà  sa  dignité.  Et  au  jour  du  jugement,  le  juge 
suprême,  le  roi  tout  rayonnant  de  gloire,  l'arbitre  du 
monde,  le  Dieu  vengeur,  parlera,  jugera,  prononcera, 
se  vengera  au  nom  du  pauvre. 

C'est  ainsi  que  le  Dieu  fait  homme  a  relevé  le 
pauvre  par  sa  doctrine.  A  ses  paroles  ajoutez  ses 
exemples.  Il  se  fait  chair,  et  c'est  dans  la  pauvreté 
qu'il  s'incarne.  Il  naît,  et  c'est  aux  langes  de  sa 
pauvre  crèche  qu'il  veut  qu'on  reconnaisse  sa  divi- 
nité. Il  choisit  un  père  adoptif,  et  ce  père  est  un 
pauvre  ouvrier.  Il  vit,  et  c'est  tantôt  du  travail  de 
ses  mains,  tantôt  de  la  charité  des  saintes  femmes. 
Il  cherche  une  demeure  et,  de  la  crèche  à  la  croix,  sa 
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UHo  (livino  no  sait  souvimiIoù  sn  reposer.  Il  iiuMirl,  mais 
son  corps  osL  (l(\jà  nu  et  dépouillé  de  ses  derniers  vêle- 
monts.  On  ronsevolil,  mais  sasé[)ulluro  est,  comme 
celle  du  pauvre,  une  sépuUuro  ^M*aluile.  Ainsi  la  divi- 
nité a  épousé  la  misère,  et  elle  no  s'en  est  [)as  séparée 
un  seul  jour.  Elle  en  a  fait  sa  marque  distinctive,  sa 
parure,  son  ornement,  la  gloire  de  l'incarnation. 

Mais  voici  ([ucl({uo  chose  do  plus  grand  encore. 
C'était  pou,  pour  relever  la  condition  du  [)auvre,  de 
l'embrasser  par  choix,  il  fallait  le  servir  par  amour. 
«  Je  no  suis  pas  venu,  dit  Jésus-Christ,  pour  être 
servi,  mais  pour  servir.  »  Là-dessus,  que  fait-il? 
C'était  la  veille  de  sa  mort,  et  le  jour  do  la  dernière 
cène.  Il  fléchit  le  genou  devant  ses  disciples  et  leur 
lave  les  pieds.  0  mystère  !  ô  prodige  !  Quoi!  Dieu  est 
aux  pieds  de  l'homme.  Quoi  !  la  créature  est  servie 
par  le  souverain  auteur  de  toutes  choses.  Quand 
Dieu  voulut  punir  le  monde  par  le  déluge,  son  doigt 
n'eut  besoin  que  d'incliner  de  quelques  degrés  l'axe 
du  monde  sur  les  étoiles  du  nord.  Mais  quand  il 
veut  renouveler  la  face  de  la  terre  en  faveur  du 
pauvre,  il  fait  plus,  il  s'abaisse,  il  courbe  la  tête,  il 
fléchit  le  genou.  En  ce  moment  solennel,  l'axe  du 
monde  moral  a  été  ébranlé,  le  pauvre  est  devenu 
riche,  le  petit  est  devenu  grand,  le  service  a  été 
réputé  non  nn  acte  d'avilissement,  mais  un  acte 
d'honneur.  Enfin,  par  un  miracle  qui  est  le  prodige 
même  du  miracle  de  l'Incarnation,  le  monde  a  changé 
de  mœurs,  les  mots  de  valeur,  les  esprits  de  pensée, 
les  cœurs  de  sentiment.  Tout  a  été  régénéré  de  la 
terre  au  ciel  et  on  a  connu  pour  la  première  fois 
Téclat  de  Thumilité,  le  dévouement   de  la  charité 
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et  la  grandeur  toute  divine  de  la  pauvreté  méconnue. 
Suivez  dans  l'Eglise  l'histoire  de  cette  révolu- 
tion, et  dites  si  elle  n'est  pas  complète,  éclatante, 
absolue.  Tout  ce  qui  était  petit,  abandonné,  malade, 
infirme,  eut  désormais  des  droits  sacrés  au  respect 
et  aux  soins  de  tous.  Il  n'y  a  pas  dans  le  christia- 
nisme de  plus  grand  honneur  que  d'assister  les 
pauvres,  de  les  servir,  de  prêcher  et  de  quêter  pour 
eux.  Les  refuges  qu'on  leur  ouvre  ont  les  proportions 
et  l'aspect  des  plus  grands  palais  ;  ce  n'est  pas  encore 
assez,  on  donne  à  ces  palais  le  nom  A' Hôtel-Dieu. 
Mot  profond  que  la  foi  seule  peut  inventer  :  c'est 
l'hôtel,  c'est  le  palais  où  Dieu  souffre  et  languit  dans 
la  personne  de  ses  membres  les  plus  chers.  Les  siècles 
de  la  chevalerie  fondent  un  ordre  pour  servir  les 
pauvres,  et  dans  les  statuts,  on  ne  les  appelait  jamais 
que  du  nom  de  Nosseigneurs  les  pauvres.  Enfin,  sur  le 
tronc  des  aumônes,  sur  la  porte  des  hospices,  c'est  la 
même  pensée  qui  perce,  c'est  la  même  grandeur  qui 
éclate  et  qui  reluit  dans  cette  inscription  si  populaire 
et  si  vraie  :  Au  Christ,  dans  la  personne  des  pauvres  : 
Christo  inpauperibus, 

IL  La  religion  chrétienne  n'a  pas  seulement  cou- 
ronné les  pauvres  d'honneur  et  de  gloire,  elle  les  a 
encore  revêtus  d'une  puissance  extraordinaire  en 
remettant  entre  leurs  mains  des  biens  que  vous  ne 
trouverez  que  par  eux. 

Il  y  a  deux  sortes  de  biens,  ceux  du  temps  et 
ceux  de  l'éternité.  Or,  c'est  le  pauvre  qui  les  dis- 
pense également. 

Parlons  d'abord  des  biens  du  temps.  Vous  pos- 
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séiloz,  j(3lo  veux,  lurorLiui(3  uL  l'urgoiit.  Mais  est-ce  là 
tout  ce  ({u'il  faut  à  l'iiuniine?  l/argenl,  c'est  le  pain 
de  clia(iue  jour;  mais  (juol(|ue  assuré  qu'il  soit,  on  le 
mange  souvent  avec  dégoût.  L'argent,  c'est  le  vête- 
ment avec  toute  ram[)leur  de  la  mode  et  toute  la  dé- 
licatesse du  luxe;  mais  que  de  peines  et  de  soucis 
cachent  ces  dehors  brillants!  L'argent,  c'est  une  de- 
meure où  le  luxe  s'étale  ;  mais  que  de  témoins  im- 
portuns parmi  les  serviteurs  qui  la  peuplent!  L'ar- 
gent, c'est  la  science  avec  ses  lumières,  l'art  avec 
ses  richesses  et  ses  ressources,  le  plaisir  avec  ses 
attraits,  la  jouissance  avec  ses  enivrements;  mais 
vous  savez  comme  moi  que  la  science  est  pleine  de 
vanités,  l'art  plein  d'imperfections,  le  plaisir  et  la 
jouissance  suivis  de  cruelles  amertumes.  L'argent, 
c'est  l'oisiveté,  mais  l'oisiveté  pèse  ;  c'est  le  repos, 
mais  le  repos  ennuie;  c'est  la  mollesse,  mais  la  mol- 
lesse déconsidère;  c'est  la  considération,  l'estime, 
l'influence,  le  pouvoir;  mais  ces  biens  passent  et  se 
transportent  tous  les  jours  d'un  homme  à  un  autre  , 
d'une  famille  à  une  autre,  et  vous  ne  pouvez  pas  plus 
fixer  les  caprices  de  l'opinion  que  le  vol  inconstant 
de  la  fortune. 

Ah  !  quand  le  monde  vient  nous  dire  :  l'argent,  c'est 
tout,  nous  répondons  hardiment  :  non,  non,  l'argent 
n'est  pas  tout.  Il  y  a  des  biens  qu'il  ne  donne  pas, 
et  ce  sont  les  biens  les  plus  précieux,  disons  le  mot, 
ce  sont  les  seuls  véritables.  —  La  santé,  où  irez-vous 
l'acheter?  Et  quel  est  l'habile  médecin  qui  peut  se 
promettre  de  vous  la  rendre?  —  La  paix  du  cœur, 
connaissez-vous  l'officine  où  on  la  tient  à  la  disposi- 
tion des  riches  malheureux? —  Le  bonheur  intime, 
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cette  joie  douce  et  permanente,  née  de  la  justice,  de 
Tordre  et  de  la  paix,  où  le  vend-on?  —  L'union  de  la 
famille,  la  bénédiction  des  enfants,  le  succès  des 
affaires,  la  prospérité  des  entreprises,  la  consolation 
dans  la  disgrâce,  l'espérance  après  Tépreuve,  la  pen- 
sée qui  éclaire  la  tristesse  d'un  deuil,  dites-moi,  sa- 
vez-vous  où  tout  cela  s'achète? 

Saint  Ghrysostome  va  vous  l'apprendre.  Ce  Père 
commentant  les  paroles  de  l'Evangile  :  «  Donnez-nous 
de  votre  huile,  car  nos  lampes  s'éteignent,  )>  et  la 
réponse  des  vierges  sages  :  «  Allez  plutôt  en  acheter  de 
ceux  qui  en  vendent,  >>  vous  dit  :  Quels  sont  les  mar- 
chands qui  tiennent  celte  huile  mystérieuse?  et  il 
répond  :  Ce  sont  les  pauvres.  Oui,  mes  frères,  vous 
avez,  je  le  veux  bien,  des  lampes  d'un  métal  pré- 
cieux, d'une  forme  élégante  et  d'un  goût  exquis, 
c'est-à-dire  fortune,  honneurs,  considération,  éclat, 
jouissances.  Mais  de  quoi  vous  serviront  tous  ces 
biens  sans  l'huile  qui  doit  les  alimenter  et  les  vivi- 
fier? Cette  huile,  c'est  la  vie  de  la  lampe;  cette  huile, 
c'est  la  bénédiction  de  Dieu  sur  les  biens  temporels; 
cette  huile,  c'est  la  santé,  c'est  la  paix  de  lame,  c'est 
le  bonheur  du  foyer.  Oui,  malgré  la  fortune,  vous 
languissez,  vous  vous  consumez  dans  une  vie  dont 
la  lumière  est  éteinte;  vous  êtes  sans  goût,  sans  joie, 
sans  plaisirs  véritables;  vous  êtes  semblables  à  des 
lampes  sans  huile.  Allez  donc  à  ceux  qui  en  vendent 
et  dites  aux  pauvres  :  «  Donnez-nous  de  votre  huile, 
car  nos  lampes  s'éteignent.  » 

Nous  appelons  les  biens  du  temps  l'essentiel; 
Jésus-Christ  les  appelle  le  reste.  Nous  les  appelons  le 
principal ;7ésus-Ghrist  les  appelle  i^n  surcroît.  Nous 
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y  voyons  1(^  nécessairo,  Jésus-Chrisl  n'y  voit  qu'i^u 
accessoire.  Mais  îi|)rès  avoir  ini|)lor('î  lo  [lauvre  [xjiir 
obtenir  la  bénédiction  do  Dion  dans  les  choses  de  la 
terre,  il  vons  restera  encore  î\  eni[)loyer  son  entre- 
mise ponr  obtenir  lo  royanme  de  Dieu  et  sa  justice, 
c*est-i\-diro  les  choses  du  ciel. 

Or,  qnolle  est  cotte  justice,  la  possédez- von^  /  \  uur? 
commettez  le  |)éché,  mais  vous  ne  le  pleurez  point. 
Vous  le  pleurez  (jnehiueibis,  mais  vous  ne  le  réparez 
pas.  Vous  le  réparez  enfin,  mais  vous  ne  l'eflaccz 
pas  suffisamment.  Il  vous  faut  des  grâces  de  con- 
trition, des  grâces  do  satisfaction,  des  grâces  de  ré- 
paration, et  c'est  a  ce  prix  seulement  que  vous  ob- 
tiendrez toute  justice.  Ouvrez  lo  livre  de  Tobie  et 
lisez-y  les  magnifiques  promesses  faites  à  l'aumône. 
1/aumône,  est-il  écrit,  délivre  de  tous  péchés  sans 
exception.  Ij'aumône  ne  souffrira  pas  que  l'âme  mi- 
séricordieuse soit  jetée  dans  les  ténèbres.  L'aumône 
a  toute  puissance  pour  résister  au  péché,  et,  malgré 
les  droits  incontestables  de  la  justice  sur  le  pécheur, 
elle  restera  victorieuse  dans  la  lutte  et  fera  triompher 
la  miséricorde.  Ouvrez  le  livre  d'Isaïe  et  lisez.  Voici 
ce  que  dit  le  Seigneur  ton  Dieu  :  Rompez  votre  pain 
avec  celui  qui  a  faim;  donnez  un  asile  à  ceux  qui 
n'en  ont  pas;  quand  vous  verrez  quelqu'un  sans  vê- 
tements, couvrez-le.  Alors  votre  lumière  éclatera 
comme  Taurore  ;  votre  justice  marchera  devant  vous, 
la  gloire  du  Seigneur  vous  environnera.  Alors  vous 
invoquerez  Dieu  et  il  vous  exaucera  ;  vous  crierez  vers 
lui  et  il  dira  :  Me  voici. 

x\insi,  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  ces  magnifiques  fi- 
gures vous   disent  assez  comment    le  pouvoir  du 
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pauvre  provoque,  appelle,  obtient  la  grâce  en  faveur 
de  celui  qui  l'assiste.  C'est  la  justice  qu'il  lui  pro- 
cure. Mais  ne  croyez  pas  que  sa  puissance  se  borne 
là.  Outre  la  grâce  en  cette  vie,  le  pauvre  vous  assu- 
rera encore  le  paradis  en  l'autre  :  à  la  mort  une  pleine 
confiance,  au  jugement  une  miséricorde  assurée,  au 
ciel  la  gloire  éternelle. 

Ecoutez  encore  la  parole  de  Dieu  :  Quand  vous 
aurez  répandu  votre  cœur  dans  le  cœur  de  celui  qui 
a  faim;  quand  vous  aurez  rempli  de  consolation 
l'âme  affligée,  votre  lumière  brillera  dans  les  ténè- 
bres, vos  ténèbres  seront  comme  le  plein  midi.  Le 
Seigneur  vous  donnera  le  repos,  il  délivrera  vos  os- 
sements brisés  et  il  vous  remplira  de  ses  splendeurs. 

Quelle  parole,  quelles  espérances ,  quelles  récom- 
penses magnifiques  !  Le  pauvre  peut  donc  vous  don- 
ner le  royaume  de  Dieu.  Ce  royaume  lui  appartient; 
il  y  agit  en  maître  et  en  dispensateur;  il  peut  y  pré- 
parer et  y  assigner  des  places  ;  c'est  de  lui  qu'on 
achète  le  pardon  des  péchés  qui  nous  fermeraient  le 
ciel;  c'est  lui  qui  viendra  montrer  au  souverain  juge, 
comme  les  compagnes  de  Tabithe  à  saint  Pierre,  les 
habits  et  les  secours  que  nous  aurons  préparés  à  leur 
misère.  C'est  lui  qui  viendra  solliciter  la  résurrection 
bienheureuse  de  votre  âme.  C'est  lui  qui,  debout 
auprès  du  tribunal  suprême,  l'Evangile  à  la  main, 
les  paroles  du  Seigneur  à  la  bouche,  rappellera,  pro- 
voquera cette  sentence  du  dernier  jour  où  tout  sera 
dit,  résumé  et  conclu  par  un  seul  considérant  :  «  J'ai 
eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à  manger.  »  Et  quand 
il  aura  été  reconnu  que  votre  âme  peut  s'appliquer 
ces  paroles,  vous  entendrez  ces  mots  à  jamais  bénis  : 
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((  Vouez  proiulro  possession  du   royaume  ([ui  vous  a 
élô  |)rù[)aré  (lès  le  (îoirniuMiciMiuMit  du  monde.  » 

Allez  donc  au  [)auvn\  Mesdames,  non  seulement 
(U)mm(î  au  rn[)resenl;niL  do  Hieu,  mais  eommo  à  un 
riche,  h  un  |)uissanl,  à  un  privilô,i;ic.  Il  élend  la  main 
vers  vous;  mais  il  faut  y  voir  autre  chose  qu'une 
main  qui  s'ouvre  [)()ur  demander  ;  c'est  aussi  une 
main  qui  s'ouvrir  pour  donner.  Donnez  [leu,  dit  saint 
Chrysoslome,  et  vous  allez  recevoir  beaucoup.  Donnez 
dçs  biens  périssables  et  passagers,  et  vous  allez  rece- 
voir des  biens  réels  et  éternels.  Achetez  le  ciel.  C'est 
Dieu  qui  le  vend,  et  c'est  le  pauvre  qui  Touvre.  Ache- 
tez-le au  prix  (|ue  vous  pourrez  en  donner,  par  de 
magnifiques  entreprises,  si  votre  fortune  vous  le  per- 
met; par  des  sacrilîces  plus  restreints,  mais  non 
moins  généreux,  si  votre  aisance  est  plus  bornée  ;  par 
un  morceau  de  pain,  par  une  obole,  par  un  verre 
d'eau  froide,  pourvu  que  vous  les  donniez  au  nom  de 
Jésus-Christ.  0  admirable  échange  de  services  et  de 
charité  !  Si  le  pauvre  a  besoin  de  vous  pour  vivre  et  pour 
se  nourrir,  combien  n'avez-vous  pas  plus  besoin  de  lui 
encore  pour  racheter  vos  fautes  et  sauver  vos  âmes  ! 
Non,  vous  ne  vous  plaindrez  jamais  d'avoir  beau- 
coup de  pauvres  à  soulager,  car  ce  serait  vous  plaindre 
de  voir  l'image  de  Jésus-Christ  se  multiplier  au  milieu 
de  vous.  Non,  vous  ne  direz  jamais  que  vos  charges 
vous  accablent,  que  les  besoins  du  pauvre  deviennent 
un  fardeau  trop  lourd  à  porter,  et  qu'il  y  a  dans  ses 
cris  un  accent  d'importunité  qui  trouble,  qui  fatigue 
et  qui  aigrit.  Mêlez  votre  voix  à  ces  voix  au  lieu  d'en 
paraître  alarmées.  Failes-les  monter  vers  le  ciel,  en 
leur  donnant  les  ailes  de  la  prière.  Dites  au  pauvre  qu'il 
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a  sa  part  de  dignité  et  de  puissance,  qu'il  donne  plus 
qu'il  ne  reçoit,  et  aidez-le  à  remplir,  par  la  résignation 
et  le  sacrifice,  ce  ministère,  si  nécessaire  et  si  touchant, 
qui  a  fait  de  lui  Tavocatde  l'humanité  auprès  de  Dieu. 

C'étaient  là  vos  conseils  et  vos  leçons,  ô  Vincent 
de  Paul,  qui,  après  avoir  été  la  Providence  de  votre 
siècle,  êtes  devenu  Tadmiration  du  monde.  Vous  avez 
senti  la  contradiction,  essuyé  les  injures,  souffert  les 
mépris,  mais  rien  n'a  pu  altérer  ni  la  sérénité  de  votre 
front,  ni  la  douceur  de  vos  paroles,  ni  la  charité  de 
votre  cœur.  L'orage  a  passé  sur  votre  vie  et  sur  vos 
œuvres.  Il  n'a  fait  que  mettre  en  relief  l'éclat  de  vos 
vertus  et  consolider  les  fondements  de  vos  entreprises. 

Ah  !  le  disciple,  nous  le  savons,  n'est  pas  au-des- 
sus du  maître,  ni  celui  qui  apprend  au-dessus  de  ce- 
lui qui  enseigne.  Ne  soyons  donc  pas  surpris  que  vos 
servantes  et  vos  disciples  soient  à  leur  tour  méconnus 
ou  calomniés.  C'était  leur  sort,  et  il  eût  manqué 
quelque  chose  à  la  ressemblance  qu'ils  ont  avec  vous, 
si  le  monde  n'avait  eu  pour  eux  que  des  éloges  ou  du 
silence.  Depuis  le  jour  où  l'œuvre  qui  porte  votre 
nom  a  été  livrée  à  la  contradiction  des  langues,  il  tar- 
dait à  ces  enfants  éprouvés  de  célébrer  votre  fête  et 
de  ranimer,  dans  le  secret  de  leur  âme,  leur  courage 
et  leur  charité.  Non,  vous  ne  verrez  pas  sans  intérêt 
leurs  épreuves  et  leurs  disgrâces;  non,  vous  n'aban- 
donnerez pas  leur  cause  :  c'est  la  cause  du  riche  plus 
encore  que  celle  du  pauvre  ;  c'est  la  cause  de  l'ordre 
social  et  de  la  prospérité  publique  ;  c'est  la  cause  de 
Dieu  et  des  âmes  et  sur  la  terre  et  dans  le  ciel.  Sauvez- 
la,  justifiez-la,  glorifiez-la,  c'est  la  grâce  que  nous  vous 
demandons  avec  la  bénédiction  de  Son  Eminence. 
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LES  CONVERSATIONS  LICENCIEUSES 


In  omiîi  convcrsationc  sanctl  sitis. 

Soyez  sainls  dans  toutes  vos  conversations. 

(I.  Pctr.,  I,  15.) 

Lorsque  Jésus-Christ  parcourait  la  Judée  en  faisant 
le  bien  et  en  délivrant  les  corps  et  les  ùmes  des  dé- 
mons qui  les  tourmentaient,  un  de  ces  esprits  malins 
voulut  résister  à  l'Homme-Dieu.  «  Quel  est  ton  nom? 
demanda  le  Seigneur.  —  Je  me  nomme  légion,  ré- 
pondit-il :  Nomen  estmihi  legio.  » 

Vous  le  connaissez,  mes  frères  ce  redoutable  en- 
nemi. Parmi  les  démons  qui  portent  le  trouble  dans 
lésâmes,  il  en  est  un  à  qui  ce  nom  convient  parfaite- 
ment, tant  il  est  habile  à  multiplier  ses  pièges,  à  va- 
rier ses  attaques,  h  surprendre  ses  victimes.  C'est  le 
démon  impur.  Tantôt  rapide  comme  la  pensée,  il  fixe 
dans  Tesprit  sa  demeure  orageuse;  tantôt  il  se  glisse 
au  fond  du  cœur  avec  l'astuce  du  serpent  et  le  tour- 
mente par  raiguillon  du  désir.  Il  parleàTintelligence 
par  les  livres  qu'il  inspire,  aux  yeux  par  les  gravures 
qu'il  étale,  aux  oreilles  parles  discours  qu'il  répand^  à 
l'imagination  par  les  peintures  vives  et  passionnées 


324  INSTRUCTION 

qu'il  y  Irace  d'une  main  rapide.  Il  s'assied  sur  les 
lèvres  du  méchant,  et  du  haut  de  celle  citadelle  il 
lance  aulour  de  lui  des  paroles  licencieuses  qui  brû- 
lent comme  l'éclair  et  qui  frappent  comme  la  foudre. 
De  tous  ces  pièges,  le  dernier  n'est  pas  le  moins 
redoutable.  Obligé  de  me  borner  dans  une  matière 
si  étendue,  je  me  contenterai  de  vous  signaler  aujour- 
d'hui le  danger  des  conversations  impures.  Après 
vous  avoir  montré  combien  elles  sont  communes  et 
combien  elles  sont  coupables,  peut-être  me  sera-t-il 
permis  de  vous  inviter  à  former  une  sainte  croisade 
contre  un  ennemi  si  cruel,  les  uns  en  faisant  avec 
leur  bouche  un  pacte  sévère,  les  autres  en  imposant 
à  leurs  oreilles  une  garde  de  circonspection  et  d'hon- 
neur. Vous  vous  conformerez  ainsi  aux  préceptes  de 
l'apôtre  :  In  omni  conversatione  sancti  sitls, 

I.  La  volupté  se  présente  sous  divers  aspects,  aux 
diverses  conditions  de  la  vie.  Elle  a  pour  les  riches 
ses  théâtres  et  ses  spectacles,  qui  divinisent  les  pas- 
sions et  qui  offrent  à  notre  culte,  ou  du  moins  à  notre 
indulgence,  les  faiblesses  les  plus  honteuses  et  les 
vices  les  plus  odieux.  Elle  a,  pour  ceux  qui  lisent, 
ses  romans,  ses  revues,  ses  journaux,  sources  empoi- 
sonnées d'où  découlent  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  des  torrents  de  corruption.  Elle  a  pour  les 
hommes  l'extrême  facilité  avec  laquelle  nos  mœurs 
tolèrent  en  eux  les  plus  graves  désordres  ;  pour  les 
femmes,  les  charmes  du  luxe  et  la  fureur  des  modes 
qui  ouvrent  la  porte  à  tant  de  scandales.  L'enfance, 
la  jeunesse,  l'âge  mur,  ont  chacun  des  périls  qui  leur 
sont  propres  et  des  tentations  qui  les  entraînent. 
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Mais  recueil  conimun  à  tout  lo  monde,  sans  dis- 
tinction de  sexe,  do  |)osition  et  d'Aj^e,  se  trouve  dans 
les  enlrotions  liconcioux.  Sans  ce  piège  fatal  tendu 
sous  leurs  pas,  beaucoup  de  clircliens  pourrai(3nt 
couler  des  jours  |)leins  do  sim[)licilé,  d'innocence  et 
de  bonhour.  Oui,  on  peut  s'inlordiro  à  jamais  ces  li- 
vres ol  ces  ibuillelons  où  la  littérature  devenue,  do 
reine  qu'elle  était,  l'esclavo  dos  plus  mauvais  ins- 
tincts, outrage  tout  ce  (jui  est  faible,  obscurcit  tout 
ce  qui  est  clair,  trali(iue  au  grand  jour  du  vice  et  de 
la  vertu,  comme  de  la  vérité  et  de  Terreur.  On  peut 
s'éloigner  avec  horreur  de  ces  foyers  de  séduction  et 
de  désordre  qu'il  n'est  pas  permis  de  nommer  dans 
rassemblée  des  saints.  A  force  de  soins  et  de  vigi- 
lance, on  peut  réduire,  dominer  ses  propres  passions, 
imposer  silence  à  leurs  cris  et,  en  les  tournant  vers  un 
but  louable,  faire  de  ces  instincts  fougueux  autant  de 
coursiers  souples  et  dociles  qui  emportent  Thomme, 
sur  un  char  de  triomphe,  au  séjour  de  TimmortaUté. 

Mais  comment  se  soustraire  à  Tinfluence  de  la  pa- 
role humaine  ?  Partout  où  se  trouve  une  bouche  im- 
pure, le  vice  tient  école  et  enseigne  publiquement. 
L'enfance  la  plus  tendre  n'est  pas  à  l'abri  de  cet  abo- 
minable fléau.  Au  miUeu  des  études  les  plus  sé- 
rieuses comme  dans  les  jeux  les  plus  bruyants,  le 
poison  circule  avec  la  rapidité  de  l'air  que  l'on  res- 
pire. Facéties  équivoques,  bouffonneries  obscènes, 
demi-mots  que  l'on  devine  en  souriant  et  qui,  trans- 
mis dans  tous  les  rangs,  éveillent,  excitent,  entre- 
tiennent le  feu  de  la  passion,  voilà  les  dangers  des 
écoles,  et  les  soins  du  maître  le  plus  attentif  ne  par- 
viennent guère  aies  conjurer. 

19 
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Dans  les  jeunes  gens,  quelle  hardiesse  !  Quelle 
science  ténébreuse  !  Quel  cynisme  effronté  !  Dès  que 
le  langage  de  Timpureté  s'est  acclimaté  parmi  eux, 
Timagination  s'obscurcit  par  des  images  lascives  ;  la 
mémoire,  comme  une  cire  flexible,  garde  et  reproduit 
sans  cesse  les  leçons  du  vice  gravées  en  caractères 
ineffaçables;  un  feu  inconnu  s'allume  dans  les  veines 
et  ne  s'éteint  plus  qu'après  avoir  dévoré  sa  victime. 
Comptez  les  fautes  et  les  excès  qui  se  trouvent  dans 
les  discours  impurs.  Il  y  a  la  contagion  des  conseils, 
si  rapide  parmi  des  enfants  ignorants  et  légers.  Il  y  a 
les  liaisons  formées  avec  tout  ce  qu'une  ville  compte 
de  jeunes  gens  perdus  de  réputation,  sorte  de  frater- 
nité toujours  unie  pour  la  licence,  toujours  prête  à 
s'y  pré'Cipiter  dès  que  le  signal  se  donne.  Il  y  a  de  ces 
assauts  d'impudence  et  de  ces  luttes  de  perversité, 
où  les  fanfarons  de  la  débauche  se  disputent  la  palme 
de  la  science  impure,  se  vantent  du  mal  qu'ils  ont 
fait  et  du  mal  qu'ils  n'ont  point  fait,  se  hisàul  pires 
qu'ils  ne  sont  et  quils  ne  peuvent  l'être. 

J'ai  cru  longtemps  qu'une  raison  plus  mûre  venait 
tempérer,  par  la  gravité  de  sa  parole,  les  ris  in- 
décents d'un  autre  âge,  et  que  les  hommes  sérieux, 
quelles  que  fussent  leurs  croyances  et  leurs  pratiques, 
rejetaient  enfin  avec  dédain  ces  joies  grossières  nées 
de  l'effervescence  de  la  première  jeunesse.  Je  m'étais 
trompé.  On  entend  le  même  langage,  on  sourit  des 
mêmes  turpitudes,  on  a  des  jours  et  des  heures  de  li- 
cence où  la  bouche  n'a  plus  de  frein.  Remarquez-le^ 
bien,  ce  n'est  pas  le  sel  d'une  fine  raillerie  qui  assai-  ' 
sonne  ces  propos.  Ils  n'ont  rien  d'imprévu,  de 
piquant,  d'heureux  ;  non,  la  hcence  revêt  d'ordinaire 
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los  livrées  do  la  sotliso,  c'est  lo  seul  vtHement  f[iii  lui 
convienne.  Grand  Dieu  !  n'ost-il  donc,  dans  votre  In'îri- 
tage,  aucune  portion  choisie  qui  ait  échappé  fila  conta- 
gion du  mal?  Mes  frères,  il  faut  lo  dire  {umv  la  honte 
de  nos  mœurs,  il  est  des  jeunes  personnes  et  des 
mères  de  faniillo  qui  dis[)uteraient  d'audace  et  d'ini- 
quité avec  les  jeunes  gens  les  plus  corromi)us;  il  est 
des  vieillards  qui  ne  craignent  |)as  do  souiller,  par 
des  habitudes  non  moins  effrénées,  la  couronne  de 
leurs  cheveux  blancs  ;  il  est  des  chrétiens  encore 
pleins  de  foi  et  sincèrement  attachés  aux  devoirs  de 
la  religion,  qui  participent  à  la  licence  des  langues  et 
qui,  par  une  contradiction  odieuse,  communient  tour 
à  tour  aujourd'hui  dans  nos  temples  avec  le  Verbe  de 
Dieu,  demain  dans  le  monde  avec  le  Verbe  du  démon. 
Oui,  le  mal  est  immense,  il  déborde  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes,  il  a  atteint  également  Tenfant  et 
le  vieillard,  le  riche  et  le  pauvre,  le  peuple  et  les 
grands. 

On  parle  de  certains  rivages  que  troublent  des  orages 
éternels  et  sur  lesquels  la  foudre  gronde,  frappe  et 
redouble  ses  coups.  Ce  n'est,  mes  frères,  qu'une  pâle 
image  d'une  société  ravagée  et  flétrie  par  la  parole 
impure;  ne  vous  étonnez  plus  de  nos  tempêtes,  elles 
devaient  naître  dans  des  lieux  où  soufflent,  depuis 
des  siècles,  les  vents  impétueux  de  la  corruption. 

Si  parfois  le  langage  du  vice  prend  des  formes  plai- 
santes ou  polies,  s'il  se  montre  sous  les  apparences 
d'une  grâce  trompeuse,  il  n'en  est  que  plus  dange- 
reux pour  les  âmes  simples  et  candides.  De  tels  dis- 
cours, dissimulant  à  peine  des  choses  malhonnêtes 
pour  les  laisser  deviner,  sont  toujours  une  funeste 
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excitation  qui  fait  rêver.  Ils  mènent  insensiblement 
le  cœur  à  se  familiariser  avec  le  vice.  Ils  éteignent  la 
piété,  ils  amollissent  l'âme  et  y  suscitent  de  coupables 
désirs  et  de  funestes  inquiétudes.  C'est  par  là  que  les 
mœurs  publiques  et  privées  se  corrompent  rapide- 
ment et  que  les  cœurs  se  dépravent. 

IL  Vous  le  voyez,  rien  de  plus  commun  que  les  dis- 
cours licencieux  ;  j'ai  ajouté  que  rien  n'est  plus  cou- 
pable. Il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  de  longs 
raisonnements  pour  vous  faire  comprendre  cette  se- 
conde vérité.  Dans  les  fautes  humaines,  ce  n'est  pas 
seulement  la  matière  qui  détermine  la  gravité  du 
mal  ;  elle  résulte  surtout  de  la  délibération  qui  y  pré- 
side et  de  la  part  que  la  liberté  humaine  y  apporte. 
Qu'une  pensée  impure  vienne  assiéger  l'esprit,  c'est 
une  tentation  dont  les  plus  grands  saints  n'ont  pas 
été  exempts.  Qu'un  objet  dangereux  s'offre  à  nos  re- 
gards, il  ne  nous  est  pas  toujours  donné  d'en  éviter 
la  présence.  Les  actions  les  plus  coupables  sont  quel- 
quefois précédées  des  plus  rudes  combats,  et  les  cœurs 
ardents,  passionnés,  où  le  démon  triomphe  après  mille 
assauts,  peuvent,  quoique  vaincus,  n'être  pas  tout  à 
coup  rejetés  de  Dieu,  si  quelque  circonstance  diminue 
l'adverlance  de  l'esprit  ou  rend  le  consentement  de 
la  volonté  moins  parfait. 

Mais  les  paroles  immodestes  ont  un  caractère  de 
malice  bien  différent.  Rien  n'est  plus  délibéré,  rien 
n'est  plus  volontaire.  Tout  homme,  s'il  n'est  pas  in- 
sensé, sait  ce  qu'il  dit  quand  il  parle.  Or,  entretenir 
d'un  air  enjoué  ou  d'un  ton  sérieux  une  conversation 
licencieuse,  c'est  agir  en  pleine  connaissance  de  cause. 
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Commonl  s'oxcuser?  Sur  l'occasion?  mais  on  la  ro- 
cherclio  soi-memo  ;  sur  la  courUî  durée  do  la  fauUî  ? 
mais  ello  so  prolonj^^o  durant  dos  heures  entières  ;  sur 
la  vivacité  du  tonipéramcnt?  cotte  excuse  peut  atté- 
nuer un  accès  de  colùro  et  expliquer  mémo  de  hon- 
teux désordres  ;  mais  elle  ne  justillora  jamais  ces  en- 
tretiens si  «^nossiers  et  si  sales  dont  un  seul  mot  fait 
frissonner  d'horreur  une  oreille  un  peu  chaste,  et 
qui  se  tiennent  avec  une  tranquillité,  un  abandon, 
une  persévérance  que  Ton  mettrait  en  causant  d'af- 
faires ou  de  politique.  Que  dit-on  encore?  Qu'il  faut 
bien  s'amuser?  Oui,  mais  peut-on  le  faire  aux  dépens 
de  rhonneur  et  de  la  vertu?  One  de  semblables  pro- 
pos ne  tirent  pas  à  conséquence  ?  mais  comptez-vous 
pour  rien  l'instinct  des  passions  qu'ils  éveillent  dans 
les  âmes  simples  et  les  mauvaises  habitudes  qu'ils 
entretiennent  dans  les  cœurs  déjà  pervertis?  Dieu 
offensé  et  le  salut  compromis  ne  sont-ils  donc  rien  à 
vos  yeux  ? 

On  ajoute  quelquefois  :  cette  sévérité  est  bonne 
pour  les  cloîtres,  mais  les  gens  qui  vivent  dans  le 
monde  peuvent  se  permettre  un  langage  moins  épuré. 
Et  moi  je  vous  répondrai  :  Vous  vous  faites  une  fausse 
conscience,  car  il  est  écrit  non  pas  pour  les  temps  de 
retraite,  mais  pour  tous  les  jours  et  pour  tous  les 
lieux,  non  pas  pour  les  moines,  mais  pour  tous  les 
chrétiens  :  Déflez-vous  de  l'homme  aux  propos  licen- 
cieux, car  la  bouche  parle  de  l'abondance  du  cœur; 
et  ailleurs  :  Que  les  impuretés  de  la  chair  ne  soient 
pas  même  nommées  parmi  vous:  Nec  nomtnetur  in 
vobis.  On  lit  encore  dans  saint  Paul  :  Bannissez  de  vos 
lèvres  toute  parole  honteuse  :  Deponite  turpcm  de  ore 


330  INSTRUCTION 

sermonem.  Si  à  Tautorité  derEcrilure  sainte  il  fallait 
ajouter  enfin  celle  de  la  raison,  je  vous  dirais  :  Tel  on 
fréquente,  tel  on  devient.  Eloignez-vous  donc  des 
lèvres  qui  distillent  le  venin  de  la  licence  ;  et  encore  : 
Celui  qui  aime  le  danger  y  périra  :  Qui  amat  periculum 
in  illo  peribit.  Au  nom  d'une  règle  si  juste,  si  simple, 
si  profonde,  fuyez,  de  grâce,  des  entretiens  qui  ont  des 
dangers  pour  toutes  les  conditions  et  pour  tous  les  âges. 
Et  maintenant,  je  vous  adjure  avec  toute  Tautorité 
de  mon  ministère,  avec  le  témoignage  des  docteurs, 
des  saints  et  des  apôtres,  avec  Texpérience  de  tous 
les  prêtres  qui  ont  blanchi  dans  l'exercice  du  sacer- 
doce et  dans  l'administration  des  remèdes  divins  de 
nos  âmes,  unissez-vous  ensemble  contre  le  torrent 
d'immoralité  qui  déborde  de  toutes  parts.  Pères  et 
mères,  il  y  va  des  intérêts  sacrés  de  vos  familles  et 
de  l'innocence  de  vos  enfants.  Respectez  dans  ces 
plantes  si  délicates  encore  la  fleur  de  leur  pureté  pre- 
mière ;  un  mot,  un  souffle  de  votre  bouche  peut  la 
ternir  à  jamais  et  perdre  sans  retour  ce  trésor  qu'on 
ne  tient  qu'une  fois  de  la  bonté  du  ciel.  Soyez  chastes 
dans  vos  paroles^  maîtres  et  maîtresses;  une  ombre, 
un  rien,  tout  efi'arouche  la  sainte  vertu  de  chasteté,  et 
fallût-il  lui  sacrifier  une  science  inutile  et  vaine,  pré- 
férez l'ignorance  qui  préserve  à  l'instruction  qui  sé- 
duit et  qui  corrompt.  Soyez  chastes  dans  vos  jeux  et 
dans  vos  entretiens,  enfants  et  jeunes  gens  qui  m'écou- 
tez  ;  fuyez  devant  une  bouche  impure  comme  on  fuirait 
à  l'aspect  d'un  serpent,  votre  salut  est  à  ce  prix.  Qu'im- 
porte l'ami  tié  des  hommes,  si  vous  perdez  celle  de  Dieu  ? 
Qu'importent  les  railleries  du  monde,  si  vous  avez  pour 
vous  le  témoignage  de  votre  conscience,  le  seul  bien 
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que  nous  puissions  posséder  ici-bas  I  Soyez  cliaslos, 
clirélionsde  toutes  les  conditions  et  de  tous  les  â}^os. 

Dcjù  nos  l)aii((nots  mystiques  a|)[)ollent  les  âmes 
pures,  le  Père  do  famille  va  sortir  de  son  tahornaclo 
pour  faire  la  revue  do  ses  convives  et  leur  distribuer 
sa  chair  adorable.  Ministres  de  Jésus-Christ,  pour- 
rions-nous ouvrir  les  portes  du  sanctuaire  à  ceux  qui 
ne  voudraient  pas  se  revêtir  do  la  robe  nuptiale  et 
qui  apporteraient  à  la  table  des  anges  le  langage  des 
démons?  Ah  !  que  ma  main  se  dessèche  plutôt  que  de 
verser  jamais  le  sang  qui  rachète  et  la  grâce  qui  ré- 
génère sur  des  fronts  où  ne  rayonnerait  pas  le  signe 
de  la  chasteté  !  Que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais 
plutôt  que  de  consacrer  jamais  Thoslie  sainte  qui 
devrait  être  déposée  sur  des  lèvres  où  vibreraient  en- 
core les  accents  de  la  débauche  !  C'est  aux  saints 
qu'appartiennent  les  choses  saintes. 

Quels  sont  ceux  que,  dans  ces  jours  de  salut,  Jésus- 
Christ  appelle  autour  de  ses  autels?  Ceux  qui,  selon 
l'apôtre  saint  Paul,  tout  en  restant  sur  cette  terre, 
parlent  déjà  le  langage  du  ciel  :  Conversatio  in  cœlis  est. 
Combien  il  est  doux  et  utile  de  faire  toujours  de  la  pa- 
role l'interprète  de  la  vertu.  Et  c'est  surtout  au  foyer 
domestique  que  le  langage  doit  être  réservé  et  à 
l'abri  de  la  licence.  C'est  dans  ce  miUeu  chrétien  que 
vous  devez,  pères  et  mères,  habituer  vos  enfants  à 
honorer  la  vertu  par  leurs  discours,  et  craindre  sans 
cesse  vous-mêmes  de  les  scandaliser  par  des  paroles 
trop  libres.  Dans  l'Evangile,  la  parole  est  appelée  une 
semence  :  Semen  est  verbum.  Semez  autour  de  vous  ce 
bon  grain  des  discours  édifiants,  et  vous  en  recueil- 
lerez un  jour  une  abondante  moisson.  Ainsi  soit-il. 
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Evangclizo  vobis  gaudium  magnum^  qiiod  cint  omni  populo,  f/uia 
nains  esl  vobis  salvator  qui  est  Christus. 

Voilci  que  je  voii5  annonce  une  nouvelle  qui  sera  pour  tous 
les  peuples  le  sujet  d'une  grande  joie  :  il  vous  est  né  un  sauveur, 
c'est  le  Clirisl. 

(Luc.  y     II.) 

Non,  mes  frères,  la  parole  de  Dieu  ne  trompe 
jamais,  car,  depuis  dix-huit  siècles,  le  grand  événe- 
ment que  je  vous  rappelle  excite  dans  le  monde  en- 
tier la  plus  vive  et  la  plus  sainte  allégresse.  C'est  par 
des  transports  inaccoutumés  qu'elle  éclate  de  toutes 
parts.  Les  hommes  abrègent,  sans  contrainte,  le 
temps  ordinaire  du  sommeil,  pour  veiller  et  prieravec 
un  pieux  empressement;  une  nuit  froide  et  sombre 
se  change,  dans  nos  temples,  en  un  jour  étincelant 
de  clartés  ;  des  chants  nouveaux  mariés  à  la  voix  des 
instruments,  un  encens  plus  pur  répandu  dans  le 
sanctuaire,  l'assemblée  des  fidèles  plus  nombreuse, 
plus  grave,  plus  recueillie,  tout  parle  aux  sens,  tout 
élève  Tesprit,  tout  remue,  échauffe  et  transporte  le 
cœur.  Une  seule  pensée  domine  la  foule  tout  entière. 
Voyez  comme,  de  chaque  partie  du  lieu  saint,  des 
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yeux  avides  cherchent  sur  Tautel  Timage  d'un  petit 
enfant  enveloppé  de  langes,  couché  dans  une  crèche 
et  réchauffé,  entre  deux  animaux,  par  le  souffle 
inquiet  de  sa  pauvre  mère.  Ecoutez  comme  toutes  les 
bouches  chantent,  bégaient  ou  murmurent  le  même 
nom  :  c'est  le  Christ,  c'est  Jésus,  c'est  Dieu. 

C'est  Dieu,  mes  frères;  d'un  pôle  à  l'autre,  la  terre 
le  redit  dans  un  concert  de  louanges  et  d'actions  de 
grâces,  et  ce  témoignage  est  si  unanime  que  l'impie 
s'y  associe  involontairement  en  reprenant,  ce  jour-là, 
le  chemin  de  nos  temples.  Je  ne  viens  donc  point,  à 
l'aspect  d'un  spectacle  si  éloquent  par  lui-même, 
prouver  par  de  longs  raisonnements  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Une  exposition  simple,  courte  et  rapide 
des  faits  qui  l'étabhssent  conviendra  mieux  à  votre 
piété.  Je  ne  discute  pas,  je  raconte. 

Or  cette  vérité,  si  constante  pour  vous,  ressort  de 
trois  ordres  de  faits  qui,  dans  leur  ensemble  har- 
monieux, forment  une  démonstration  sans  réplique. 
Jésus-Christ  était  hier,  dit  saint  Paul,  il  est  aujour- 
d'hui, il  sera  dans  tous  les  siècles.  D'abord  il  prédit 
son  règne,  puis  il  le  réalise  par  sa  vie,  enfin  il  le  pro- 
longe par  ses  œuvres.  S'annoncer  comme  Dieu,  se 
montrer  un  Dieu,  s'éterniser  en  Dieu,  tel  est  Jésus- 
Christ.  Soit  qu'il  se  fasse  espérer  aux  hommes,  soit 
qu'il  habite  parmi  eux,  soit  qu'en  les  quittant  il  les 
anime  à  jamais  d'un  nouvel  esprit,  ses  promesses,  sa 
vie,  son  action,  tout  nous  révèle  dans  Jésus-Christ  le 
même  Dieu,  tantôt  visible,  tantôt  caché,  mais  tou- 
jours présent. 

1.  Le  Christ  était  hier,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas 
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(le  commonceniont.  Tollo  ost  la  vérito  que  je  trouve 
au  dél)ul  (le  ce  discours.  Ici,  un  juste  sentiment  do 
crainte  dovrail  L(înir  ma  l)oucho  captive,  car  les 
pensées  des  Clirysostome  et  des  Bossuet  se  con- 
fondent ù  ras|)ect  de  ce  mystère,  leur  lanj^ue  s'em- 
barrasse et  leurs  expressions,  faibles  et  incertaines, 
viennent  échouer  sur  leurs  lèvres  en  trahissant  leur 
impuissance.  U^el  livre  ouvrir?  Quel  guide  invoquer? 
Dans  ([ucUe  langue  vous  raconter  la  génération  éter- 
nelle du  Verbe?  J'interroge  les  livres  saints,  mais 
Pierre  garde  le  silence,  et  les  deux  disciples,  saint 
Luc  et  saint  Marc,  imitent  la  respectueuse  discrétion 
de  Tapôtre  ;  Paul,  le  sublime  Paul,  n'a  qu'un  mot 
pour  traduire  ses  communications  intimes  avec  le 
ciel  :  «  0  altUudo  !  0  profondeur  !  »  Et  saint  Matthieu 
écrit  dans  le  préambule  de  son  livre  :  «  Génération  de 
))  Jésus-Christ,  fils  de  David,  fils  d'Abraham.  )>  Que 
dites- vous,  illustre  évangéhste?  Ce  n'est  point  de  ces 
antiques  patriarches  que  le  Verbe  éternel  a  reçu  la 
vie,  non,  vous  ne  racontez  que  sa  naissance  dans  le 
temps  et  sa  généalogie  selon  la  chair.  0  secrets  inef- 
fables !  ô  mystère  de  lumière  et  d'amour  !  qui  donc 
vous  dévoilera  aux  regards  mortels  ?  Ecoutez  Poracle 
d'Ephèse,  l'enfant  du  tonnerre,  cet  autre  Jean  plus 
grand  que  Jean-Baptiste,  celui  qui  a  bu  au  calice  de 
Jésus-Christ  et  qui  s'est  reposé  sur  son  cœur.  Digne 
interprète  du  Dieu  qui  Ta  déclaré  le  plus  grand  des 
hommes,  cet  aigle  des  évangélistes  perce  les  nues, 
franchit  les  cieux,  prend  son  vol  par  delà  les  chœurs 
des  chérubins  et  des  archanges,  et  plongeant  d'un  vol 
hardi  au  sein  de  la  divinité  même,  il  en  rapporte,  tout 
ébloui  et  tout  tremblant,  la  vérité  lumineuse  qiîi 
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rayonne  dans  ces  paroles  à  jamais  célèbres  :  Au 
commencement  était  le  Verbe,  le  Verbe  était  en  Dieu, 
et  le  Verbe  était  Dieu.  Puis,  tel  qu'un  hardi  naviga- 
teur, après  avoir  laissé  derrière  lui  les  villes  et  les 
ports  dont  le  rivage  est  couvert,  s'élance  en  pleine 
mer  et  livre  ses  yeux  au  spectacle  d'un  océan  sans 
bornes,  le  saint  évangéliste,  perdu  dans  Timmensité 
divine,  ne  trouve  plus  un  seul  point  où  ses  regards 
puissent  s'arrêter.  Il  appelle  à  son  secours  toutes  les 
ressources  de  la  langue  humaine  pour  décrire  la 
substance  du  Verbe.  Vie,  puissance,  vérité,  lumière, 
ces  mots  si  nobles  et  si  forts  se  pressent  en  vain  sur 
ses  lèvres.  Il  voit  tout  et  tout  lui  échappe;  il  dit  tout 
et  tout  est  encore  à  dire  ;  nous  entendons  tout  et  nous 
ne  comprenons  rien.  Chaque  parole  constate  l'im- 
puissance du  prophète  et  la  profondeur  du  mystère 
qu'il  annonce.  C'est  assez,  ô  grand  apôtre,  c'est  assez 
pour  notre  faiblesse  de  répéter  après  vous  :  Au  com- 
mencement était  le  Verbe,  le  Verbe  était  en  Dieu,  et 
le  Verbe  était  Dieu. 

Nous  n'aurions  rien  à  ajouter  si  le  Seigneur,  des- 
cendant de  ces  hauteurs  sublimes,  ne  se  fût  dépouillé 
de  ses  rayons  pour  communiquer  avec  nous.  Mais, 
après  la  chute  de  notre  premier  père,  il  promit  au 
genre  humain  un  réparateur  et  laissa  déjà  entrevoir 
qu'il  remplirait  lui-même  ce  ministère  d'amour.  Ce 
n'est  pas  toutefois  par  un  rapprochement  subit  que 
les  cieux  s'abaisseront  sur  la  terre.  Quatre  mille  ans 
d'attente  seront  comme  autant  de  degrés  qui  prépa- 
reront la  réconcihation  de  la  créature  et  de  son 
auteur.  La  distance  qui  les  séparait  était  immense  ; 
Dieu,  en  se  proposant  de  la  combler,  voulut  rendre 
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cet  ôvônomonl  |)lus  croyahlo.  Il  l'annonça  par  dos 
li'^iiros  et  par  des  propluîtios,  préludes  nniraculeux 
(lu  |)lus  •:;rand  dos  miracles.  Ainsi,  pendant  que  les 
nations  étrangères,  effarées  dans  les  voies  de  l'idolà- 
trio,  conservent  vaguement  le  souvenir  de  la  divine 
promesse  et  le  couvrent  des  voiles  transparents  de 
la  fable,  une  race  choisie  naît,  croît  et  s'élève  sous  la 
main  du  Tout-Puissant.  Lo  gouvernement  et  les  lois 
des  Juifs,  leur  police  extérieure,  les  moindres  céré- 
monies de  leur  culte,  les  plus  minutieux  détails  de 
leur  vie  privée,  tout  est  prévu  et  réglé  avec  un  admi- 
rable soin.  Si  vous  étudiez  les  origines  des  peuples 
païens,  rien  ne  vous  paraîtra  plus  vague,  plus  incom- 
plet, plus  contradictoire;  le  fîl  de  leur  existence 
agitée  échappe  à  tout  instant  à  l'œil  le  plus  attentif; 
on  dispute  encore  sur  l'étendue  de  leur  puissance, 
sur  la  généalogie  de  leurs  souverains,  sur  les  lieux 
même  où  furent  Memphis,  Thèbes  et  Babylone. 
Ouvrez  la  Bible,  au  contraire  :  un  récit  plein  de  natu- 
rel et  de  charme  vous  instruit  du  commencement  de 
toute  chose  et  se  continue  avec  autant  d'intérêt  que 
de  clarté.  Chez  les  Hébreux  nous  distinguons  toutes 
les  tribus,  nous  comptons  toutes  les  familles,  et  de 
génération  en  génération,  nous  remontons  par  les 
rois,  par  les  juges,  par  les  patriarches,  jusqu'à  Adam, 
et  d'Adam  jusqu'à  Dieu.  Grâce  à  une  histoire  si  com- 
plète, nous  lisons  déjà,  sans  en  perdre  un  seul  trait, 
l'histoire  anticipée  du  Messie.  Les  plus  illustres  per- 
sonnages de  la  loi  ancienne  sont  comme  les  ébauches 
du  type  divin  qu'il  doit  offrir.  Melchisédech  représente 
son  sacerdoce,  Abraham  sa  qualité  de  chef  et  de  père 
des  croyants,  Isaac  son  sacrifice.  Job  ses  persécu- 
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lions,  Moïse  son  office  de  médiateur,  Josué  son  entrée 
Iriompliante  dans  la  terre  des  vivants  avec  un  peuple 
choisi.  Ce  n'est  pas  tout.  Ici,  David,  animant  une  lyre 
divine,  expose  les  souffrances  et  les  ignominies  d'une 
passion  mystérieuse  :  il  voit  d'avance  un  breu- 
vage amer  offert  à  Thomme  de  douleur,  ses  vête- 
ments partagés  et  un  sort  impie  jeté  sur  sa  robe.  Là, 
Isaïe  nous  le  montre  tantôt  doux  et  muet  comme  un 
agneau,  tantôt  fort  et  victorieux  comme  un  lion  ;  la 
gloire  de  son  règne  et  la  paix  qu'il  donnera  au  monde 
sont  l'objet  des  chants  les  plus  magnifiques.  J'inter- 
roge un  prophète  sur  le  lieu  où  le  Rédempteur  doit 
paraître  :  (c  0  Bethléem,  me  répond-il,  ô  terre  de  Juda, 
non,  tu  n'es  point  la  plus  petite  de  nos  villes,  c'est 
de  toi  que  sortira  le  dominateur  des  nations.  »  Les 
temps  de  sa  naissance,  marqués  d'abord  par  Jacob, 
éclairés  par  Malachie,  mieux  précisés  encore  par 
Daniel,  rendent  tout  le  peuple  attentif  à  trois  événe- 
ments de  la  plus  haute  importance;  car  le  Messie 
entrera  dans  le  second  temple  lorsque  le  sceptre  sera 
sorti  de  Juda,  et  il  sera  mis  à  mort  dans  le  cours  de 
la  soixante-dixième  semaine.  Puis  les  oracles  se 
taisent,  l'époque  fixée  commence  à  s'accomplir,  les 
Juifs  sont  asservis  à  un  empire  étranger,  la  Bible  se 
ferme,  tout  est  dit. 

IL  Paraissez  maintenant,  étoile  de  Jacob,  ne  tardez 
pas,  que  les  cieux  s'ouvrent  et  que  les  nuées  enfan- 
tent le  juste.  Toute  chair  a  corrompu  sa  voie,  le 
schisme  règne  dans  Israël,  l'idolâtrie  dans  le  reste  du 
monde.  Seigneur,  où  êtes-vous,  et  que  reste-t-il  pour 
votre  partage  ? 
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Mîiis  h  côlé  (Jo  la  Hiblo,  jo  vois  un  autro  livro  qui 
commence  où  linil  le  premier,  et  qui  le  cite  à  chaque 
page.  On  Tappelie  ri^]van;^Ml(^  ou  la  bonne  nouvelle,  et 
les  préce[)tes  (|u'il  renferme  jusliliinil  d'abord  ce  titre 
consolant.  Jamais  doctrine  si  sublime  no  revêtit  une 
forme  plus  simple;  les  i<j;norants,  les  allli;^'és,  les 
maUioureux,  lo  lisent  avec  amour  et  le  com[)rennent 
avec  bonheur.  Riches  et  pauvres,  maîtres  etes(^laves, 
tous  écoutent,  entendent  et  adorent  les  paroles  sui- 
vantes :  «  Vous  êtes  les  enfants  du  même  Père  qui 
est  au  ciel  et  les  héritiers  du  même  royaume.  Aimez 
votre  prochain  comme  vous-même,  faites  du  bien 
à  ceux  qui  vous  haïssent  et  priez  pour  ceux  qui  vous 
persécutent.  Si  en  vous  présentant  au  temple  vous 
vous  souvenez  que  votre  frère  ait  quelque  grief  contre 
vous,  abandonnez  votre  présent,  et  avant  de  Toffrir 
à  Tautel,  allez  vous  réconcilier  avec  votre  frère.  — 
Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants,  disait  encore 
cette  voix  divine,  car  le  royaume  des  cieux  appar- 
tient à  ceux  qui  leur  ressemblent.  »  Elle  s'adressait 
aux  hommes  les  plus  criminels  :  «Venez  à  moi,  vous 
tous  qui  êtes  fatigués,  et  je  vous  soulagerai,  car  je  ne 
suis  pas  venu  appeler  les  justes,  mais  les  pécheurs.  » 
Elle  invitait  à  la  compassion  et  à  l'aumône  par  les 
motifs  les  plus  encourageants  :  «  En  vérité,  je  vous 
le  dis,  un  verre  d'eau  froide  donné  en  mon  nom 
trouvera  sa  récompense  dans  le  ciel.  » 

Qui  êtes-vous  donc,  ô  consolateur  des  pauvres!  ô 
providence  des  pécheurs!  D'où  avez-vous  tiré  ces 
préceptes  si  nouveaux  ?  Au  nom  de  qui  promettez- 
vous  des  couronnes  éternelles?  Mes  frères,  l'auteur 
de  ces   nobles  et  touchantes  paroles  se  nommait 
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Jésus  ;  il  naquit  à  Bethléem  au  temps  marqué  par  les 
prophètes,  et  après  trente  ans  d'une  vie  obscure  et 
cachée,  il  réunit  quelques  disciples,  les  instruisit  dans 
sa  doctrine,  les  étonna  par  ses  miracles,  et  leur  de- 
manda un  jour  ce  qu'ils  pensaient  de  lui-même. 
((  Vous  êtes  le  Christ,  fils  de  Dieu,  s'écria  saint  Pierre. 
—  Tu  es  bienheureux,  répondit  Jésus,  car  ce  n'est 
pas  la  chair  ni  le  sang  qui  t'a  révélé  cette  vérité,  mais 
mon  Père  qui  est  dans  les  cieux.  »  Une  autre  fois, 
Philippe  témoignait  le  désir  de  voir  le  Père  ;  son 
maître  le  reprit  avec  douceur.  «  Ne  croyez-vous  pas 
que  je  suis  dans  le  Père  et  que  le  Père  est  en  moi  ?  » 
Ce  langage  étrange  n'est  pas  moins  ferme  devant  les 
Juifs.  Tantôt  il  leur  enseigne  l'unité  de  Dieu  dans  la 
trinité  des  personnes  :  «  Mon  Père  et  moi,  nous  ne 
sommes  qu'un;  »  tantôt  il  leur  apprend  en  deux  mots 
qu'il  est  sans  commencement.  «  Etes-vous  plus  grand 
que  notre  père  Abraham  ?  lui  demandaient-ils?  —  En 
vérité,  répliqua  Jésus,  avant  qu'Abraham  existât, 
je  suis.  »  Enfin,  lorsque  le  grand  prêtre  l'adjure 
de  déclarer  s'il  est  le  Fils  de  Dieu,  sa  réponse  ne 
saurait  être  plus  courte  ni  plus  expresse  :  «  Je  le 
suis.  » 

Oui,  mes  frères,  il  est  Dieu,  et  si,  malgré  l'élévation 
et  la  pureté  de  sa  doctrine,  vous  pouviez  douter  en- 
core de  cette  vérité,  après  ses  paroles  interrogez  ses 
œuvres.  Les  oppositions  inouïes  qui  marquent,  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin,  tout  le  cours  de  sa 
vie  mortelle  révèlent  en  lui  l'union  de  deux  natures 
distinctes.  Une  femme  le  conçoit,  mais  cette  femme 
demeure  vierge.  Elle  le  porte  dans  ses  entrailles.  Il 
n'en  est  pas  encore  sorti  qu'un  prophète  le  reconnaît 
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ot  témoif^ne  par  sos  trossailleinonts  qu'il  vionl  do 
prosseiilir  le  Mossie.  Il  naît  au  fond  d'une  établ(3, 
niais  les  angos  l'annoncent  à  la  terre,  un  astre  nou- 
veau se  lève  dans  les  cieux,  et  les  mages,  accourus 
des  extrémités  de  l'Orient,  apportent  à  ses  pieds  les 
tributs  des  nations.  Fuit-il  en  Egypte,  les  idoles  tom- 
bent à  son  aspect;  écliappo-t-il  aux  regards  vigilants 
de  Marie,  c'est  pour  enseigner  les  docteurs;  connaît- 
il  les  tourments  de  la  faim,  on  le  voit  compatir  aux 
besoins  de  la  foule  qui  le  suit  et  la  nourrir  d'un  pain 
miraculeux.  S'il  paie  le  tribut,  il  est  le  roi  de  ceux 
qui  l'exigent;  s'il  prie,  c'est  lui  qui  exauce  les  prières 
adressées  à  Dieu  ;  s'il  verse  des  larmes,  c'est  lui  qui 
console  les  affligés.  Sa  face  auguste  est  tantôt  cou- 
ronnée par  les  rayons  du  Thabor,  tantôt  elle  ruisselle 
de  sang  sous  les  épines  du  Calvaire  ;  tour  à  tour 
maître  et  jouet  du  peuple,  il  terrasse  ses  bourreaux 
et  s'abandonne  à  leurs  mains.  Son  agonie  commence, 
et  il  sauve  encore  le  compagnon  de  son  supplice  :  il 
expire,  mais  le  voile  du  temple  se  déchire  de  lui- 
même,  les  rochers  se  fendent,  les  tombeaux  ne  peu- 
vent plus  garder  leurs  victimes  ;  on  l'enveloppe  d'un 
suaire,  mais  dès  le  troisième  jour  ces  liens  sont  rom- 
pus, le  sceau  de  l'Etat  est  brisé,  le  sépulcre  s'ouvre, 
Jésus  est  ressuscité  !  Unir  ainsi  les  abaissements  les 
plus  profonds  à  la  puissance  la  plus  étendue;  guérir 
toutes  les  plaies  et  les  subir  soi-même;  monter  et 
descendre  avec  la  même  sérénité  de  la  misère  à  la 
gloire  et  du  triomphe  au  supphce;  passer  de  la  vie  au 
trépas  et  du  trépas  à  la  vie,  quel  éclat!  quelle  gran- 
deur! quel  pouvoir!  Gomment  ne  pas  reconnaître  à 
ces  signes  éclatants  le  souverain  Seigneur  de  toutes 
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choses,  l'arbitre  du  bien  et  du  mal,  le  juge  éternel 
des  vivants  et  des  morts  *  ! 


III.  Jésus-Christ  dit  un  jour  :  Quand  je  serai  élevé 
de  terre,  j'entraînerai  tout  à  moi  :  Cum  exaltatus 
fuero  a  terra,  omnia  traham  ad  meipsum.  Le  voilà, 
mes  frères,  ce  gibet  qui  porta  le  corps  de  THomme- 
Dieu.  Le  Verbe  fait  chair  y  a  été  attaché  et  il  en  est 
descendu  ;  mais,  selon  sa  prédiction,  la  vertu  divine 
qu'il  y  a  laissée  doit  attirer  et  réunir  tous  les  peuples. 
Eh  bien  !  qui  briguera  l'honneur  de  traîner  dans  le 
monde  ce  char  de  triomphe  où  sont  les  premiers  hé- 
rauts de  Jésus-Christ?  L'entreprise  est  belle,  philo- 
sophes, poètes,  historiens,  qui  faites  la  gloire  de  la 
superbe  Rome.  Que  les  accords  de  la  lyre  s'unissent, 
pour  vanter  Jésus,  aux  discours  de  la  sagesse  la  plus 
persuasive.  Venez  aussi  concourir  à  cette  œuvre,  po- 
litiques habiles,  rois  puissants.  Ce  n'est  pas  trop  de 
toutes  les  langues  et  de  tous  les  bras.  Et  toi,  aigle  de 
Tempire  dont  le  vol  hardi  a  visité  toutes  les  contrées 
du  monde,  prête  tes  ailes  au  nom  du  Christ  et  fais- 
le  connaître  du  nord  au  midi  et  du  couchant  à  Tau- 
rore.  Mais  que  dis-je  ?  Les  sages  d'Athènes  secouent 
la  tète  avec  le  sourire  de  Tincrédulité  ;  le  premier 
des  historiens  se  plaint  des  progrès  de  la  superstition 
nouvelle;  un  autre  interprète  de  l'opinion  publique 
accuse  les  disciples  de  Jésus  d'être  les  ennemis  du 
genre  humain,  et  il  ne  reste,  pour  accepter  le  far- 
deau de  la  croix,  que  douze  pauvres  pécheurs,  sans 
lettres  et  sans  nom,  rebut  d'une  nation  qui  est  elle- 

1  Voir  l'Homme-Dieu,  VI*  conférence. 
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mémo  lo  robuUlu  inondo.  Tout  leur  nian(|uo  h  la  fois, 
et,  pour  comble  d'inlortuiio,  tout  so  loiirno  coiitro 
eux.  On  s'élonno,  on  s'irrilo,  on  s'indi^nio  do  leur 
audacG.  Quoi  !  |)roposor  aux  enfants  d'Abraham  d'a- 
dorer le  (jaliléon  (ja'ils  ont  fait  mourir,  quel  blas- 
phème! Abolir  le  culliî  riant  des  idoles,  établi  depuis 
si  longtemps  par  la  force  des  préjugés,  défendu  par 
rintérêt  des  [)assions,  consacré  par  la  majesté  des 
souvenirs,  et  substituer  à  l'autorité  des  dieux  de 
l'empire  l'autorité  d'un  Juif,  et  d'un  Juif  crucifié, 
quelle  folie  !  Le  Gapitole  et  la  Synagogue  rivalisent 
de  zèle  et  de  fureur  pour  mettre  fin  à  ce  double  scan- 
dale, et  pendant  trois  siècles,  douze  empereurs  ren- 
dent plus  de  trente  édits,  en  vertu  desquels  des  mil- 
liers de  bourreaux  recherchent  et  mettent  à  mort  des 
millions  de  martyrs.  La  superstition  chrétienne  est 
donc  abolie,  disent  alors  les  maîtres  du  monde  ;  et  là- 
dessus,  ils  frappent  des  médailles,  ils  gravent  des 
inscriptions,  ils  élèvent  des  colonnes,  de  peur  que  le 
souvenir  d'une  victoire  si  facile  ne  s'efface  trop  tôt 
de  la  mémoire  des  hommes.  Ils  disent;  mais  les 
douze  pêcheurs  que  Dieu  a  choisis  pour  annoncer  son 
règne  impriment  partout  la  trace  de  leurs  pas  con- 
quérants. Déjà  une  Jérusalem  nouvelle  obéit  à  la 
voix  de  saint  Jacques  ;  Gorinthe  et  Ephèse  reçoivent, 
comme  des  oracles,  les  lettres  de  saint  Paul  ;  Rome, 
baptisée  dans  le  sang  de  saint  Pierre,  se  lève  de  son 
lit  de  délices,  et  secouant  les  chaînes  de  la  volupté 
descend,  avec  les  successeurs  des  apôtres,  dans  le 
silence  mystérieux  des  catacombes  ;  Thomas  entraîne 
les  Parthes  et  les  Indiens  ;  André  arrache  aux  faux 
dieux  la  Scythie,  TEpire  et  la  Grèce  même,  cette 
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terre  si  féconde  en  idoles.  L'Arabie  et  Tldumée  n'ont 
pour  saint   Jude  ni  solitudes  ni  montagnes;   l'Es- 
pagne et  les  Gaules  ouvrent  les  yeux  à  la  lumière. 
Enfin,  sous  le    bouclier   du   soldat  comme  sous  la 
robe  du  sénateur,    parmi  les  tentes   des  sauvages 
comme  dans  les  palais  des  cités  les  plus  polies,  par- 
tout, excepté  dans  les  temples  et  les  théâtres,  res- 
pirent et  battent  des  cœurs  chrétiens.  C'en  est  fait, 
le  Christ  est  connu,  béni,  adoré.  Son  image  brille 
sur  les  enseignes,  couronne  les  monuments  et  sur- 
monte le  diadème  des  Césars.  L'autorité  de  sa  loi 
s'étend  si  loin  et  s'enracine  si  bien,  que  tous  les 
peuples,  renonçant  à  leurs  calculs  chronologiques, 
s'accordent  à  dater  de  la  naissance  du  Sauveur  le 
commencement   d'une   ère   nouvelle  et  reconnais- 
sent ainsi,   d'une  voix  unanime,  qu'au-dessus  des 
partis,    des    nationalités,    des    trônes,    domine    et 
triomphe    désormais    un    maître    plus   grand    que 
tous  les  autres,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Tel  fut 
l'établissement  de  son  règne  divin.  Ce  n'est  là  toute- 
fois que  le  premier  pas  de  sa  course  ;  voyez  comme 
il  se  précipite  à  la  rencontre  des  barbares   qui  dé- 
bordent sur  la  vieille  Europe.  Attila  s'arrête   trois 
fois  devant  lui,  sous  les  murs  de  Troie,   dans  les 
plaines  de  Paris,  aux  portes  de  Rome.  Julien  le  mau- 
dit,   mais  il    meurt    en   s'avouant    vaincu.    Clovis 
l'adore,  il  gagne  la  victoire  et  donne  naissance  à  la 
nation  française.  Peu  content  de  civiliser  et  de  con- 
vertir ces   peuples  nouveaux,   Jésus-Christ  pénètre 
dans  les  retraites  inaccessibles  d'où  ils  sont  sortis  ; 
il  enchaîne  à  son  char  les  fils  de  Galgacus  et  ceux  de 
Vitikind,  que  deux  moines,  saint  Augustin  et  saint 
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Bonifaco,  amùnoiil  h  sos  piods;  il  s'ouvre  à  travers 
les  deux  Indes  un  choniiii  plus  (lifïicile  encore,  et 
lève  huit  fois  sur  Malioinel  le  f,daive  de  la  croisade. 
Lorsque  les  conquérants  du  nouveau  inonde  s'eni- 
vrent, avec  une  soif  brutale,  de  Tor  et  du  sang  de 
TAmérique,  il  suit  ces  farouches  soldats  d'un  pas 
discret  et  rapide,  baise  les  fors  des  vaincus,  panse 
leurs  plaies  et  envoie  l'éloquent  las  Casas  plaider 
leur  cause  à  la  cour  des  rois.  On  Ta  vu  chasser  de 
l'Espagne  les  prêtres  du  mahométisme,  arracher 
à  leurs  mains  défaillantes  le  sceptre  de  la  Grèce,  et 
rapporter  naguère  dans  les  murs  de  l'antique  Hip- 
pone  les  cendres  exilées  de  saint  Augustin,  dont  il 
veut  confier  la  garde  à  la  foi  et  à  la  valeur  de  l'armée 
française. 

Ainsi,  c'est  Tacite  qui  nous  l'atteste,  Jésus  compte, 
trente  ans  après  sa  mort,  une  multitude  innombrable 
de  disciples  jusque  dans  la  capitale  du  monde  païen  ; 
soixante  ans  après  sa  mort,  il  fait  oublier,  au  témoi- 
gnage  de  Pline,   le  culte   si  attrayant   des   idoles 
parmi  les  habitants  du  Pont  et  de  la  Bithynie,  pro- 
vinces les  plus  reculées  de  l'empire  ;  trois  cents  ans 
après  sa  mort,  il  n'a  plus  d'ennemis  dans  toute  l'é- 
tendue du  monde    romain  ;  six  cents  ans  après  sa 
mort,  il  enfante  à  la  civilisation  et  à  la  foi  les  hordes 
barbares  dont  l'Europe  est  couverte;  quinze  cents 
ans  après  sa  mort,  il  gagne,  dans  un  continent  ignoré 
jusque-là,  plus  de  royaumes  que  l'erreur  ne  lui  en- 
lève de  provinces  dans  l'ancien  continent;  dix-huit 
cents  ans  après  sa  mort,  il  frappe  de  sa  verge  TEgUse 
de  France,  déjà  ridée  par  la  corruption,  la  courbe 
sous  ses  pieds,  l'épure  et  la  relève  enfin,  jeune  en- 
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core  de  gloire  et  d'avenir.  0  conquérant  des  âmes! 
qui  peut  sonder  vos  desseins  et  mesurer  votre 
course?  Elle  sait  déjà  combien  votre  lumière  est 
vive,  TAngleterre,  où  la  foi  se  réveille  et  se  rallume 
au  flambeau  de  la  science.  Trois  fois,  dans  la  moitié 
de  ce  siècle,  votre  vicaire  a  été  chassé  de  son  trône, 
et  trois  fois  votre  main  Ty  a  rétabli.  Votre  nom  pa- 
raît maintenant  Tunique  sauvegarde  des  nations; 
c'est  votre  loi  qu'on  invoque  partout  comme  une 
règle;  c'est  le  drapeau  de  votre  croix  qui,  au  juge- 
ment des  sages,  porte  seul  dans  ses  plis  les  espé- 
rances de  l'avenir;  c'est  votre  esprit  qui  anime,  qui 
pousse,  qui  entraîne  le  monde  vers  les  rivages  de 
l'éternité  ! 

C'est  pour  continuer  cette  œuvre  du  salut  des 
âmes  que  Jésus-Christ  a  fondé  son  Eglise.  C'est  par 
elle  qu'il  se  survivra  jusqu'à  la  fin  des  temps,  selon 
sa  promesse,  dans  la  personne  de  ceux  à  qui  il  a  dit  : 
Je  vous  envoie,  comme  mon  Père  m'a  envoyé.  Pierre 
a  hérité  de  sa  puissance,  et,  à  sa  suite,  les  pontifes 
romains  ont  gardé  sans  interruption  le  dépôt  sacré 
de  la  foi.  «  L'Eglise  de  Rome,  écrivait  saint  Irénée, 
est  la  plus  grande,  la  plus  ancienne,  la  plus  illustre, 
fondée  par  les  glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul,  ins- 
truite par  eux  de  la  doctrine  qu'elle  a  prêchée  à  tous 
les  hommes,  et  qui,  par  la  succession  de  ses  évo- 
ques, est  parvenue  jusqu'à  nous.  » 

C'est  en  s'appuyant  sur  cet  enchaînement  glorieux 
des  successeurs  des  apôtres  et  des  représentants  de 
Jésus-Christ,  que  saint  Irénée  confondait  tous  les 
ennemis  de  l'Eglise  catholique,  et  il  parlait  de  la 
sorte  lorsque  cette  société  ne  comptait  pas  encore  deux 


POIJH    I.A    FftTK    l)K    NOKL.  'U7 

siùcles.  Oirout-il  ajoiilé  si  uno  succession  non  inlor- 
roinpiie  de  (lix-Iiuil  conls  ans  s'était  montrée  h  lui  par 
les  litres  et  les  moniimonts  les  plus  manifestes  et 
les  plus  inronlestablos  ?  Il  y  a  toujours,  dit  llossuet, 
ce  fait  malheureux  contre  les  liéréti([ues,  ils  se  sont 
séparés  du  j^rand  cori)s  de  TEglise.  Mais,  [)our  nous, 
quelle  consolation  de  pouvoir,  depuis  notre  souve- 
rain pontife,  remonter  sans  interruption  jusqu'à  saint 
Pierre  établi  par  Jésus-Christ,  d'où,  en  reprenant  les 
pontifes  delà  loi,  on  va  jusqu'à  Aaron  et  Moïse;  de 
là  jusqu'aux  patriarches  et  jusqu'à  l'origine  du 
monde.  Quelle  suite!  Quelle  tradition  I  Quel  enchaî- 
nement merveilleux  ! 

0  sainte  Eglise  romaine,  oui,  vous  êtes  vraiment 
l'épouse  de  Jésus-Christ,  la  mère  et  la  reine  de  toutes 
les  Eglises;  le  centre  de  l'unité,  l'organe  de  la  mo- 
rale, l'arbitre  de  toutes  les  controverses,  la  gar- 
dienne infaillible  de  la  saine  doctrine. 

0  sainte  Eglise  romaine,  vous  êtes  notre  mère,  il 
faut  que  votre  nom  soit  toujours  sur  nos  lèvres, 
votre  amour  dans  nos  cœurs,  vos  bienfaits  dans 
notre  mémoire;  il  faut  que  je  me  réjouisse  de  vos 
triomphes  et  que  je  m'afflige  de  vos  douleurs. 

0  sainte  Eglise  romaine,  voilà  les  enfants  que  vous 
avez  donnés  à  Jésus-Christ.  Puisse  leur  amour  croître 
avec  la  rage  de  vos  persécuteurs  !  Puisse  leur  obéissance 
filiale  vous  dédommager  du  mépris  des  méchants! 

Que  la  science  et  la  sagesse  nous  viennent  de  vous  ; 
que  nous  apprenions  de  vous  à  connaître,  aimer  et 
servir  le  Dieu  qui  se  révèle  à  nous  aujourd'hui 
dans  son  berceau,  afin  qu'un  jour  nous  le  possédions 
dans  sa  gloire.  Ainsi  soit-il. 


SERMON 


POUR 


L'INAUGURATION  D'UN  ORGUE  * 


Domine,  honum  est  nos  hic  esse. 
Seigneur,  nous  sommes  bien  ici. 

(Matth.,  IX,  4.) 

Mes  Frères, 

L'Evangile  raconte  que,  quelques  jours  avant  sa 
Passion,  Jésus  voulut  donner  à  trois  de  ses  disciples 
un  avant-goùt  du  ciel  et  leur  montrer  quelques  rayons 
de  sa  gloire.  Il  les  conduisit  au  sommet  du  mont 
Thabor.  Là,  tout  à  coup,  le  Sauveur  du  monde  se  trans- 
figure à  leurs  yeux.  Son  visage  a  Téclat  du  soleil,  ses 


^  L'église  de  Boult  (Haute-Saône),  restaurée  en  i851,  fut  enrichie  d'un 
orgue  dont  Tinauguration  eut  lieu  en  1865.  C'est  à  cette  occasion  que 
M.  Besson,  alors  supérieur  du  collège  Saint-François-Xavier,  prononça 
le  discours  que  nous  reproduisons.  Déjà,  en  1857,  M.  Besson,  qui  n'était, 
dit-il,  ni  musicien  ni  amateur,  avait  eu  occasion  de  s'occuper  de  plain- 
chant,  en  publiant,  dans  l'Union  franc -comtoise,  des  observations  sur 
le  travail  de  M  .l'abbé  J.  Bonhomme  relativement  au  chant  grégorien.  Mais 
dans  ces  observations,  comme  dans  le  présent  discours,  M.  Besson  s'est 
attaché  surtout  au  côté  pratique,  laissant  la  question  d'art  ou  de  théorie. 
Toutefois,  dans  le  discours  prononcé  à  Boult,  quand  il  a  touché  à  la 
partie  technique  et  aux  effets  musicaux  de  l'orgue,  il  s'est  inspiré  des 
notions  développées  par  M.  J.  d'Ortigue  dans  son  Cours  de  musique 
religieuse, 
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vêtements,  la  blancheur  de  la  neige.  Moïse  et  Elie 
apparaissent  à  ses  côtés  ;  ses  apôtres,  ravis  d'un  tel 
spectacle,  se  sentent  élevés  au-dessus  d'eux-mêmes, 
et  le  premier,  le  plus  grand  d'entre  eux,  se  fait  Tin- 
terprète  de  leur  enthousiasme  en  s'écriant  :  Sei- 
gneur, nous  sommes  bien  ici  ;  Domine ,  bonum  est 
nos  hic  esse. 

Voilà,  mes  frères,  Timage  des  fêtes  chrétiennes. 
Voilà  le  cri  qu'elles  arrachent  à  Tâme  saisie  et  enivrée 
des  spectacles  que  la  foi  lui  donne.  C'est  le  cri  de 
l'espérance  chrétienne  qui  élève  nos  cœurs  vers  la 
patrie  éternelle.  Ne  puis-je  pas  le  répéter  ici  en  toute 
vérité  et  en  faire  l'expression  de  la  pensée  qui  vous 
anime  aujourd'hui?  Vous  avez  voulu  rehausser  par 
l'éclat  d'un  grand  orgue  la  pompe  de  vos  solennités 
religieuses  et  donner  ainsi  plus  d'appareil  au  culte, 
plus  d'élan  à  la  prière. 

Vous  voulez  que  les  sens  et  l'imagination  soient 
captivés  en  même  temps  que  l'esprit  et  le  cœur,  qu'on 
se  plaise  dans  la  maison  de  Dieu,  qu'on  y  vienne 
plus  souvent  et  qu'on  y  reste  avec  une  satisfaction 
plus  marquée  en  disant  au  fond  de  son  âme  :  Il  est 
bon  pour  nous  d'habiter  ici  :  Bonum  est  nos  hic  esse. 

La  voix  de  l'orgue  que  vous  entendez  aujourd'hui 
pour  la  première  fois  répond  assez  à  ce  sentiment. 
Je  n'ai  presque  rien  à  dire  pour  l'interpréter,  l'encou- 
rager et  le  développer  à  mon  tour.  Essayons  toutefois 
d'entrer  dans  vos  pensées  et  d'apporter  à  la  fête  notre 
faible  tribut,  en  vous  présentant  quelques  considé- 
rations dont  votre  piété  fera  son  profit. 

Dieu  a  tout  fait  pour  sa  gloire,  dit  le  Prophète ,  et 
la  création  tout  entière  célèbre  sa  grandeur.  Mais  il 
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a  voulu  qu'un  culto  spécial  lui  lïiL  rendu  dans  les 
Unuplos,  et  quo  la  solennité  des  cérémonies  élevîU 
les  ilmes  vers  les  |)enséos  du  eiel.  Partout  la  musifjuo 
a  été  associée  à  ces  fêtes  religicuises.  Les  chants  du 
|)salmiste  retentissaient  sous  les  voûtes  du  temple 
de  Jérusalem,  au  son  de  la  harpe  et  de  la  cithare. 
Dès  les  premiers  jours  du  christianisme  les  divins 
cantiques  entretenaient  la  foi  dans  les  âmes,  y  rani- 
maient l'espérance  et  y  enflammaient  la  charité.  Les 
fidèles  se  conformaient  ainsi  au  conseil  de  saint  Paul, 
qui  écrivait  aux  Ephésiens  :  Excitez-vous  mutuelle- 
ment  à  la  piété  par  le  chant  des  psaumes,  des  hymnes 
et  des  cantiques  spirituels. 

Aux  accents  de  cette  mélodie  sacrée,  PEsprit-Saint 
descend  dans  les  âmes,  les  saisit,  les  pénètre,  les 
remue  et  les  embrase  de  ses  feux. 

0  mon  aimable  Père,  s'écriait  saint  Ansbert,  évéque 
de  Rouen,  quelle  délicieuse  harmonie  réservez-vous 
donc  au  ciel  à  tous  ceux  qui  vous  aiment,  puisque, 
sur  la  terre  même,  vous  touchez  nos  cœurs  et  que 
vous  les  ravissez  par  de  si  suaves  et  de  si  étonnantes 
mélodies! 

Quelle  douceur,  ô  mon  Dieu,  s'écriait  avant  lui  saint 
Augustin,  quelle  inetfable  tendresse  le  chant  de  votre 
Eglise  ajoute  à  vos  cantiques!  Je  ne  saurais  exprimer 
combien  il  m'a  attendri,  combien  il  m'a  fait  verser 
de  douces  larmes!  Ces  paroles,  cette  musique  sacrée, 
s'insinuaient  dans  mes  oreilles;  la  vérité  pénétrait 
doucement  dans  mon  cœur,  le  sentiment  de  la  piété 
s'enflammait  en  moi,  mes  larmes  coulaient,  et  tout 
mon  bonheur  était  en  elles!  Ma  mère,  votre  servante, 
toujours  la  première  dans  le  zèle  et  dans  les  veilles, 
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était  là  vivant  de  sa  prière.  Moi-même,  froid  encore, 
puisque  je  n'avais  point  ressenti  la  chaleur  de  voire 
esprit,  j'étais  ébranlé  par  le  spectacle  de  cette  cité  où 
tous  les  cœurs  priaient,  pleuraient  et  chantaient  en- 
semble. 

C'est  le  chant  et  la  musique  sacrée  qui  ont  com- 
mencé la  conversion  d'Augustin;  c'est  par  eux  que 
Vincent  de  Paul  a  opéré  lui-même  sa  première  con- 
version. Prisonnier  chez  les  Turcs,  il  trouvait  son 
bonheur  à  chanter  des  hymnes  et  des  cantiques,  et 
il  les  chantait  avec  une  telle  effusion  de  piété  et  de 
douceur,  qu'il  toucha  l'âme  d'un  renégat,  le  décida  à 
s'embarquer  avec  lui  sur  un  frêle  esquif,  et  le  ramena, 
à  travers  mille  dangers,  aux  pieds  du  père  commun  des 
fidèles  :  noble  et  touchante  conquête  qui  fut  le  gage 
de  tant  d'autres,  et  qui  inaugura  avec  tant  d'éclat  la 
carrière  du  héros  de  la  religion  et  de  l'humanité. 

Les  philosophes  les  plus  incrédules  et  les  impies 
les  plus  déclarés  n'ont  pas  méconnu  eux-mêmes  l'in- 
fluence des  chants  sacrés  et  de  la  musique  religieuse. 
Voltaire  le  proclame  et  déclare  qu'on  ne  peut  s'y  sous- 
traire. Montaigne,  plus  sceptique  peut-être,  avoue 
<(  qu'il  se  sent  touché  de  révérence  à  considérer  cette 
vastité  sombre  de  nos  églises,  cet  ordre  de  nos  céré- 
monies, à  ouïr  cet  accord  formé  par  le  son  dévotieux 
de  nos  orgues  et  l'harmonie  posée  et  religieuse  de 
nos  voix.  Il  n'est  pas,  dit-il  encore,  de  cœur  si  dur 
ni  d'âme  si  revêche  qui  ne  sente  alors  un  frisson  et 
qui  puisse  échapper  au  sentiment  de  la  foi.  »  On  vit 
Rousseau  céder  à  la  même  influence,  tomber  à  ge- 
noux dans  la  chapelle  des  Ermites  du  Mont-Valérien, 
pendant  que  les  religieux  réunis  chantaient  leur  office, 
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so  rondro  complo  do  sa  conduite,  roconnattro,  adorer, 
bénir  le  Clirisl  ol  lo  conjurer  d'avoir  pitié  de  ses  nni- 
sùres. 

Pourquoi  ces  témoi^'nafiçes  si  inattendus  et  si  invo- 
lontaires? Gomment  la  foi  seréveiile-t-elle  ainsi  dans 
les  Ames  les  [)lus  rebelles  et  les  plus  corrompues?  Ab  ! 
c'est  qu'il  est  de  l'essence  de  l'Eyliso  de  donner  h 
toute  institution  lecondce  [)ar  son  esprit  un  air  qui 
la  distingue  et  un  souille  qui  l'anime.  Il  y  a  dans  son 
cbant  comme  dans  sa  musique  un  caractère  spécial. 
Ni  ses  modulations  ni  ses  instruments  ne  ressem- 
blent <\  ceux  du  monde.  Pour  maintenir  sa  doctrine, 
propager  ses  sentiments,  inculquer  les  devoirs  qu'elle 
enseigne,  elle  a  un  langage  incommunicable  et  des 
organes  particuliers.  C'est  ainsi  qu'en  recueillant  les 
antiques  notions  sur  la  musique  elle  a  créé  le  chant 
grégorien  et  Ta  identiiîé  à  son  culte.  C'est  ainsi 
qu'elle  a  créé  pour  ses  fêtes  l'orgue,  ce  roi  des  ins- 
truments, cet  organe  multiple,  voix  et  orchestre  tout 
à  la  fois,  qui  rassemble  en  lui  toutes  les  ressources 
de  l'art,  toutes  les  nuances  de  la  pensée,  du  senti- 
ment et  de  l'expression. 

L'orgue  est  l'instrument  par  excellence,  comme 
la  Bible  est  le  livre  unique  et  véritable.  Il  est  désigné 
comme  l'organe  de  la  pensée  religieuse.  On  n'en 
marque  point  le  commencement,  on  n'en  connaît 
point  l'auteur;  chaque  siècle  et  chaque  nation  y  ont 
apporté  une  modification  ou  un  perfectionnement. 
Ce  n'est  pas  à  proprement  parler  une  création  indivi- 
duelle, due  au  hasard  ou  à  la  patience  d'un  mécani- 
cien; ce  n'est  pas  davantage  la  réahsation  d'une 
pensée  soudainement  éclose  dans  le  cerveau  d'un 
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homme  de  génie.  Semblable  à  Tarchitecture  chré- 
tienne, Torgue  s'est  développé,  agrandi,  comme  la 
manifestation  de  la  pensée  religieuse,  sans  que  per- 
sonne y  ait  attaché  sa  gloire  et  son  nom.  L'orgue  est 
rœuvre  du  temps,  et  ici  le  temps  est  synonyme  de 
Dieu.  C'est  Texpression  d'une  inspiration  nouvelle, 
la  personnification  d'un  nouvel  art,  c'est  l'aile  d'une 
nouvelle  prière,  et  on  peut  dire  avec  toute  la  rigueur 
de  l'histoire  :  l'inventeur  de  l'orgue,  c'est  le  chris- 
tianisme. 

L'orgue  a  reçu  de  TEglise  certains  caractères  d'u- 
niversalité et  de  perpétuité  qui  n'appartiennent  qu'à 
lui.  Tous  les  métaux  usuels  entrent  dans  la  compo- 
sition de  cet  instrument.  Toutes  les  industries  et 
tous  les  métiers  concourent  à  sa  structure.  11  est  éta- 
bli sur  la  connaissance  la  plus  profonde  des  sciences 
physiques  et  mathématiques,  aussi  bien  que  sur  les 
lois  les  plus  exactes  de  l'acoustique  et  de  l'harmonie. 
Sa  musique  est  un  langage,  et  on  le  personnifie  lui- 
même  en  disant  faire  parler  les  tuyaux  d'un  orgue, 
la  voix  humaine  et  la  voix  angélique.  C'est  le  roi  des 
instruments,  parce  qu'il  les  résume,  les  reproduit  et 
les  imite  tous. 

Mais,  au  milieu  de  cette  variété,  il  conserve  un 
caractère  dont  la  simplicité  élève,  dont  la  majesté 
étonne,  dont  la  grandeur  pénètre  l'âme  d'un  calme 
solennel,  lui  découvre  des  océans  sans  bornes  et 
plonge  la  pensée  dans  la  contemplation  de  l'inflni.  Il 
est  certains  attributs  de  Dieu,  certaines  marques  de 
l'Eglise  qu'il  rappelle  et  qu'il  rend,  et  par  lesquels  il 
surprend,  à  son  insu,  l'homme  le  plus  inattentif  et 
même  le  plus  irréhgieux.  On  sent  en  l'écoutant  qu'on 
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liahilo  la  clomoure  do  l'iinriHiabU)  ol  (Je  rùlomol.  Il  y 
a,  i)\\  olltit,  dans  los  millo  voix  do  l'orgue,  quohjuo 
tdi()S(î  ([ui  plane  ('omrne  un  llosanna  dans  los  cioux 
inuuonsos,  un  jo  no  sais  (|uoi,  rodol  do  l'essence 
incrêéoet  incorrupLihlodu  Vorbo  éternol,  de  la  parole 
inllnio,  do  colui  qui  a  dil  :  Je  suis  celui  qui  suis. 
(]lioso admirable!  nos  instrumonls  d'orclioslre,  qui  de 
la  pression  do  nos  doigts,  du  IVotleinenL  do  l'arcbet, 
du  conlacLdonos  lèvres,  du  souille  de  noire  poitrine, 
reçoivent  une  partie  de  notre  sensibilité  et  un  rayon 
de  notre  âme,  ces  instruments  n'ont,  le  plus  sou- 
vent, qu'une  expression  humaine  et  terrestre.  Et 
l'orgue,  dont  le  clavier  est  insensible  et  froid,  dont  le 
mécanisme  est  passif,  l'orgue  a  une  expression  céleste 
et  divine.  Les  autres  résonnent,  celui-ci  parle.  Il 
parle  et  il  détache  ainsi  l'âme  des  sens,  il  l'élève,  il 
la  ravit,  il  la  fait  penser  à  ces  lyres  angéliques,  à  ces 
harpes  d'orque  Dieu  lui-même  daigne  écouler,  à  ces 
concerts  dont  retentit  la  cité  sainte  et  qui  chantent 
un  bonheur  sans  mélange,  sans  mesure  et  sans  fin. 

Ecoutez  comme  l'orgue  interprète  les  plus  beaux 
morceaux  du  plain-chant,  soupirant  dans  le  Kyrie 
les  supplications  de  l'âme  qui  demande  grâce,  répé- 
tant dans  le  Gloria  in  excelsis  les  versets  composés 
par  les  anges,  alternant  avec  les  voix  les  plus  graves 
pour  professer  hautement,  dans  le  Credo,  les  articles 
de  notre  foi. 

Un  air  inspiré  anime  ses  tuyaux  et  en  fait  sortir  mille 
voix  chantantes.  Quelquefois  c'est  un  tonnerre  qui 
gronde,  roule,  éclate,  en  rappelant  les  tempêtes  du 
Sinaï.  Vous  croyez,  à  Toffertoire,  entendre  les  instru- 
ments les  plus  divers  :  la  trompette  et  le  clairon,  la 
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flûte  et  le  hautbois  ;  ils  se  succèdent,  se  mêlent,  se 
varient,  éclatent  et  s'adoucissent  tour  à  tour,  font 
voir  toutes  les  ressources  de  Tinstrument  et  se  ter- 
minent par  une  explosion  magnifique  de  tous  les 
sons  réunis  dans  les  profondeurs  de  Timmensité. 

Voyez,  disait  déjà  TertuUien  parlant  d'un  instru- 
ment semblable,  voyez  cette  machine  merveilleuse, 
composée  de  parties  diff'érentes;  tant  de  pièces 
forment  un  assemblage  de  divers  sons;  c'est  comme 
une  armée  de  tuyaux,  et  cependant  ce  tout  pris  en- 
semble ne  forme  qu'un  instrument  qui  exprime  les 
divers  sentiments  de  piété,  de  joie,  de  tristesse,  de 
prière.  L'Eglise  l'a  admis  comme  auxiliaire  dans  le 
culte  divin.  Il  a  servi  à  épurer  le  goût  musical,  et  à 
donner  des  règles  certaines  à  l'harmonie.  Il  prend 
tous  les  accents  de  l'âme  et  répond  à  toutes  les  émo- 
tions du  cœur.  Il  invite  à  Tadoration  quand  le  prêtre 
porte  l'hostie  sainte  à  travers  les  nefs  et  bénit  le 
peuple  incliné  sur  son  passage.  Ses  accents  sont 
graves  et  austères  dans  les  offices  de  la  semaine 
sainte,  plaintifs  et  touchants  dans  les  pompes  fu- 
nèbres, naïfs  et  enjoués  dans  les  manifestations  de 
la  joie  et  du  bonheur. 

Et  dans  tout  cela  un  seul  sentiment  domine,  celui 
de  la  foi.  Et  toutes  les  expressions  sont  fidèlement 
traduites,  excepté  celles  des  passions  mondaines. 
C'est  l'interprète  de  la  vérité,  à  qui  il  est  spécialement 
consacré.  Sa  noblesse,  sa  gravité,  sa  destination,  tout 
contribue  à  en  faire  l'auxiliaire  de  la  méditation  et  de 
la  prière.  Chargé  en  quelque  sorte  d'une  mission  par- 
ticulière, son  langage  ne  change  point.  Il  déplaît  à 
ceux  qui  aiment  l'illusion  et  le  mensonge,  qui  se  pas- 
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sioiiiiont  pour  l(\s  |)laisirs  eiréminés  ol((ui  (l(3iiiaii(lcnt 
à  la  ninsi<iuo  (r(3iiivror  ot  do  Irornpor  lours  sons. 
Mais  qu'iiii[K)rlo  ?  Laissons  aux  heuroux  du  monde 
leurs  vains  concerts,  leurs  folles  joies  ol  leurs  plai- 
sirs d'un  JOUI".  liO  pauvre  sans  pain,  l'ouvrier  sans 
ouvrage,  la  famille  en  deuil,  la  mère  inquiète,  l'or- 
pliolin  délaissé,  l'ami  méconnu,  le  riche  dégoûté  de 
la  vie,  n'entendront  pas  sans  émotion  ni  sans  profit  le 
langage  de  nos  solennités  et  de  nos  instruments  sa- 
crés. Ames  allligées,  do  quelque  état  que  vous  soyez, 
venez  à  nos  fètos;  laissez  là  vos  travaux  et  vos  peines; 
venez,  ces  prières,  ces  cérémonies,  ces  chants,  cet 
orgue,  parleront  à  votre  cœur  abattu  un  langage  qui 
le  relèvera.  Venez,  vous  sentirez  votre  foi  plus  vive, 
votre  espérance  plus  ferme,  votre  charité  plus  ar- 
dente. Venez  aussi,  âmes  encore  éprises  des  biens  qui 
passent  et  des  plaisirs  qui  trompent,  venez  ;  non,  je 
ne  veux  pas  vous  bannir  du  saint  lieu  ni  vous  détour- 
ner du  spectacle  qui  peut,  mémo  à  votre  insu,  vous 
attendrir  et  vous  émouvoir.  La  parole  ne  les  remue 
point,  ô  mon  Dieu,  ces  âmes  insensibles,  ces  cœurs 
coupables.  Mais  vous,  vous  tenez  vos  créatures  entre 
vos  mains,  et  quand  vous  le  voulez,  vous  leur  ôtez 
le  cœur  ancien  pour  leur  donner  un  cœur  nouveau. 
Faites-leur  donc  vouloir  ce  qu'elles  ne  veulent  pas  et 
ne  plus  vouloir  ce  qu'elles  veulent.  Que  Tinslrument 
désormais  consacré  à  votre  o;loire  aille  réveiller  en  eux 
cette  flbre  secrète  où  il  reste  un  peu  de  foi  et  un  peu 
d'espérance.  Nous  ne  la  connaissons  pas,  mon  Dieu, 
mais  vous  savez  où  elle  est,  vous  qui  sondez  les  reins 
et  les  cœurs.  Ah  !  c'est  pour  votre  gloire  et  pour  la 
sanctification  des  âmes  que  la  religion  fait  entendre 
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sous  les  voûtes  de  ses  temples  cette  voix  de  Torgue  qui 
semble  nous  dire  :  Elevez  vos  cœuvs  :  Sursum  corda. 

Pour  vous,  chrétiens,  vous  unirez  vos  chants  aux 
sons  harmonieux  de  l'instrument  sacré,  et  vos  can- 
tiques de  la  terre  seront  le  prélude  des  cantiques  im- 
mortels du  ciel.  Vous  direz  avec  le  prophète  :  Je  chan- 
terai dans  l'éternité  la  miséricorde  du  Seigneur  :  Mise- 
ricordias  Domini  in  xternum  cantabo.  Et  quand  vien- 
dra le  jour  où  Dieu  vous  appellera  à  lui,  vous  irez 
chanter,  avec  les  saints,  la  victoire  et  le  triomphe  qui 
remplacent  les  épreuves,  les  souffrances  et  les  com- 
bats; vous  chanterez  combien  la  sécurité  du  ciel  est 
profonde  après  les  inquiétudes  de  la  terre  et  du  temps  ; 
vous  célébrerez  le  repos  après  le  travail,  les  douceurs 
de  la  paix  après  les  mortifications  de  la  pénitence. 

Vous  chanterez,  en  saluant  Marie,  cette  porte  du 
ciel  qui  vous  introduira  dans  les  tabernacles  éternels. 
Elle  vous  prêtera  son  sublime  cantique  pour  louer  le 
Seigneur  et  pour  exalter  sa  puissance.  Quel  Magnificat 
sublime,  ravissant,  plein  de  gloire  !  Vous  direz,  avec 
la  reine  des  anges  et  des  hommes,  que  Dieu  a  bien 
voulu  regarder  Thumilité  de  son  serviteur,  et  que 
votre  bonheur  sera  proclamé  de  génération  en  géné- 
ration :  Beatum  me  dicent  omnes  generationes. 

Vous  chanterez  le  bonheur  des  anges,  et  tous  les 
anges  chanteront  le  vôtre  à  leur  tour.  Vous  chanterez 
le  bonheur  des  saints,  et  tous  les  saints  répondront 
par  ces  paroles  du  divin  cantique  :  Bénissons  le  Père 
et  le  Fils  avec  le  Saint-Esprit  ;  louons  et  exaltons 
notre  Dieu  dans  les  siècles  des  siècles  :  Benedicamus 
Patrem  et  Filiwn  cum  sa7icto  Spiritu;  laudemus  et  su- 
pereœaltemus  eum  in  sœcula.  Amen, 
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Gloria  in  altissimis  Ueo,  et  in  terra  pax  hoyninibus  bonae  vo- 
luntatis. 

Gloire  à  Dieu  dans  les  deux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes 
de  bonne  volonté. 

(Luc. y   XI,    1-i.) 

Ainsi  chantaient  les  anges  en  annonçant  au  monde 
la  naissance  du  divin  Rédempteur.  Ce  cantique,  plein 
d'espérance  et  d'allégresse,  se  répète  depuis  dix-huit 
siècles  dans  l'Eglise  que  Jésus  a  fondée  pour  procu- 
rer la  gloire  de  son  père  et  le  salut  de  ses  enfants.  Il 
n'y  a  point  de  fête  qui  ne  le  rappelle,  et,  pour  en 
porter  le  plus  loin  possible  l'expression  éclatante, 
l'Eglise  emprunte  au  dedans  la  voix  de  l'orgue,  qui 
remplit  la  vaste  profondeur  des  basiliques,  au  dehors 
la  voix  de  la  cloche,  qui  mêle  ses  vibrations  aux  bruits 
de  la  nature,  domine  les  vents  et  se  perd,  d'écho  en 
écho,  dans  les  immensités  sonores  de  l'espace. 

Nous  voici  rassemblés  pour  entendre  cette  voix  du 
dehors  qui  va  parler  désormais   du  haut  de  votre 

1  Prêché  dans  réglise  de  Notre-Dame  de  Besançon,  le  14  octobre  1868. 
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clocher  à  vos  oreilles  et  à  vos  cœurs.  J'ai  accepté 
volontiers,  car  l'amitié  et  la  reconnaissance  m'en 
faisaient  un  devoir,  la  charge  de  vous  expliquer  cette 
cérémonie.  Tout  cet  entretien  se  réduira  à  quelques 
considérations  rapides  sur  les  deux  questions  qui  se 
présentent  naturellement  à  votre  esprit.  Pourquoi 
cette  bénédiction?  Pourquoi  cette  cloche?  L'Eglise 
doit  satisfaire  sur  ces  deux  points  la  piété  de  ceux 
qui  m'écoutent. 

I.  L'univers  tout  entier  appartient  au  Seigneur.  Le 
ciel,  les  astres,  la  mer,  les  richesses  cachées  dans  les 
entrailles  du  sol,  tout  est  à  lui.  Cependant  il  a  voulu 
que  certains  objets  lui  fussent  particuhèrement  con- 
sacrés, et  que  les  métaux  les  plus  durs  ou  les  plus 
précieux,  les  bois  les  plus  vulgaires  ou  les  plus  rares, 
Tor,  Targent,  le  bronze,  le  marbre  ou  la  pierre  réu- 
nis, tantôt  dans  de  vastes  et  somptueux  édifices,  tan- 
tôt dans  Thumble  église  de  village,  eussent  pour  le 
reconnaître  et  le  louer  une  destination  sainte  et 
un  usage  particulier.  Quand  on  apporte  à  ses  pieds  les 
prémices  des  moissons  et  des  vendanges,  quand  on 
façonne  la  coupe  où  doit  couler  son  sang,  quand  on 
recueille  la  cire  qui  doit  brûler  devant  lui,  il  daigne 
agréer  ces  ofiPrandes,  il  leur  assigne  une  place  dans  le 
tabernacle  ou  dans  le  sanctuaire,  et,  étendant  vers 
elles  les  mains  de  ses  ministres,  l'Eglise  les  déclare 
par  leur  bouche  des  vases  saints,  des  cierges  bénits, 
du  pain  et  du  vin  réservés  à  Tautel. 

Il  se  passe,  quand  il  s'agit  d'une  cloche,  quelque 
chose  de  plus  profond  et  de  plus  mystérieux  encore. 
Il  y  a  quelques  années,  cette  œuvre  de  l'art  était  un 
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minorai  perdu  dans  1(3  (iloii  d'uno  nnontagno  incon- 
mio.  On  l'a  brisn,  lavé,  broyé  ot  jeté  au  feu.  Il  s'est 
fondu  ot  changé  en  liquide.  Il  s'est  mis  à  la  disposi- 
tion de  l'artiste  et  il  a  semblé  lui  dire  ;  Que  voulez- 
vous  do  moi  ?  Kt  l'artiste  a  pris  d'autres  substances  ; 
il  l(\s  a  mêlées  ensemble  dans  une  merveilleuse  har- 
monie. Il  y  a  jeté  même  ({uelqiies  atomes  d'argent, 
pour  donner  an  son  [)lus  de  lim[)idité  et  de  douceur  ; 
il  en  a  fait  un  instrument  qui  emprunte  h  la  musique 
ses  accords,  à  l'orateur  sa  voix  pénétrante,  au  ton- 
nerre sa  majesté,  au  chant  de  Toiseau  sa  grîlce 
aérienne.  L'œuvre  est  terminée,  et  l'ouvrier  envoie  au 
temple  son  travail,  (jui  est  comme  l'enfant  de  son  gé- 
nie ;  il  l'envoie  pour  recevoir  une  sorte  de  baptême 
et  de  consécration  surnaturelle  ;  il  réclame  pour  lui  la 
grâce  d'en  haut  figurée  par  le  sel,  l'huile  sainte,  Teau 
bénite,  les  parfums,  la  myrrhe  et  Tencens.  Mais  -tan- 
dis que  la  plupart  des  autres  bénédictions  de  TEglise 
sont  renfermées  dans  le  secret  du  sanctuaire  et  n'ont 
pour  témoin  que  le  prêtre,  qui  en  est  le  ministre,  il  y 
a  dans  le  baptême  d'une  cloche  un  appareil  extraor- 
dinaire dont  les  yeux  même  de  l'hérétique  et  de  l'in- 
crédule ont  été  frappés,  (c  Venez,  s'écrie  le  poète  alle- 
mand, baptisons  la  cloche  ;  que  Concorde  soit  son 
nom  :  qu'elle  ne  rassemble  la  communauté  que  pour 
des  réunions  de  paix  et  d'affection.  Que  sa  bouche 
d'airain  ne  soit  occupée  qu'aux  choses  graves  et  éter- 
nelles. Qu'elle  nous  répète  que  rien  ne  dure  en  ce 
monde,  que  toute  chose  terrestre  s'évanonit,  comme  le 
son  que  la  cloche  fait  entendre  et  qui  bientôt  expire.  » 
Mais  la  religion  entre  plus  avant  dans  l'explicaLion 
de  ces   cérémonies    symboliques.   Ce   concours   de 
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peuple,  cette  convocation  du  clergé,  cette  profusion 
de  voiles  fins,  ces  blancs  tissus  ornés  de  fleurs,  ces 
vapeurs  de  Tencens  répandues  autour  de  Tairain  sacré, 
ces  noms  de  saints  invoqués  sur  lui,  ces  onctions  ré- 
pétées, tout  parle  au  chrétien  de  ses  devoirs,  de  ses 
vertus,  des  grâces  que  l'Eglise  lui  offre;  tout  l'avertit 
de  sa  condition  et  de  sa  destinée. 

La  cloche  doit  réunir  dans  le  lieu  saint  le  clergé  et 
le  peuple  ;  voilà  pourquoi  le  clergé  et  le  peuple  sont 
convoqués  à  son  baptême.  Il  faut  qu'ils  apprennent 
à  connaître  la  voix  à  laquelle  ils  vont  obéir.  Elle  doit 
se  faire  entendre  dans  toutes  les  circonstances  solen- 
nelles de  la  vie.  De  là  vient  la  variété  de  cérémo- 
nies et  de  prières  par  lesquelles  on  la  consacre. 

Elle  annonce  le  baptême,  et  on  la  purifie,  comme 
Tenfant  nouveau-né,  avec  de  l'eau  bénite.  Elle 
marque,  dans  la  confirmation,  l'heure  où  commence 
le  combat  de  la  vertu,  et,  dans  la  cérémonie  de 
Textrême-onction,  l'heure  où  ce  combat  s'achève  : 
voilà  pourquoi  on  verse  sur  ce  bronze  symbolique 
l'huile  des  catéchumènes  et  Thuile  des  infirmes.  C'est 
elle  qui  vous  convoquera  au  saint  sacrifice;  voilà  pour- 
quoi on  la  parfume,  comme  l'autel  même,  de  cet  en- 
cens sacré.  Elle  sonne  aux  fêtes  du  mariage,  voilà 
pourquoi  vous  la  voyez,  semblable  à  la  jeune  épouse, 
vêtue  d'une  robe  blanche  et  couronnée  de  fleurs.  Elle 
rappelle,  elle  prêche  Jésus  crucifié  ;  voilà  pourquoi  on 
a  répété  si  souvent  durant  la  cérémonie  le  signe  sacré 
de  la  croix.  Elle  accompagne  les  chants  du  prêtre,  les 
cantiques  des  vierges,  la  voix  du  peuple  tout  entier; 
voilà  pourquoi  nous  invitions  tout  à  l'heure  ce  bronze 
encore  muet  à  célébrer  à  sa  façon  le  Dieu  trois  fois^ 
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saint,  Gl  h  domior  (mi  (|iiol((n(î  sorlo  lo  sit^nal  tU}  la 
louange  A  Tassonihléo  (Uîs  lldrhîs  :  Landnlccum,  omnes 
gentes;  laudate  euni,  omnrs  j)n/)uli. 

Vous  donnez  à  cos  cloches  le  non)  des  saints.  Idée 
touchante  et  pleine  d(^  cliarnir,  (|ui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  loi  dos  anciens  jours  et  à  l'irigéniouso 
lidélité  de  nos  |)ères.  Ils  croyaient,  ce  semble,  que 
lu  piété  serait  plus  active,  plus  joyeuse,  plus  fidèle, 
si  l'on  sup[)osait  (|ue  c'est  un  saint  ou  une  sainte 
qui  nous  a|)pelle  à  l'église.  Vos  cloches  [)ortent  le 
nom  de  votre  |)asteur.  C'est  encore  là  une  pensée  de 
foi  et  de  reconnaissance.  N'est-ce  pas  la  voix  du 
prêtre  que  vous  entendez  dans  la  voix  de  la  cloche? 
Plaise  à  Dieu  qu'en  vous  rappelant  son  expérience, 
ses  talents,  ses  services,  son  alfection  pour  vous, 
elle  vous  trouve  toujours  empressés  à  répondre  à 
son  appel,  toujours  zélés  pour  la  gloire  de  Dieu, 
riionneur  du  saint  tem[)le  et  la  sanctification  de 
vos  âmes.  A  côté  du  nom  du  pasteur,  c'est  le  nom 
d'un  parrain  cher  à  la  cité,  dont  il  a  été  le  premier 
magistrat  ^  ;  au  département,  qui  Ta  placé  si  long- 
temps à  la  tète  de  ses  conseils  et  qui  se  félicite  en- 
core de  la  part  qu'il  prend  aux  aS'aires  publiques  ;  à 
la  province  tout  entière,  qui  honore  en  lui  l'homme 
de  goût,  Tami  des  arts  et  des  lettres,  l'un  des  pa- 
trons les  plus  puissants  et  les  plus  écoutés  du  com- 
merce et  de  l'industrie. 

C'est  aussi  le  nom  d'une  marraine  -  à  qui  la  géné- 
rosité est  à  la  fois  naturelle  et  facile,  parce  qu'en 
suivant  les  inspirations  d'un  grand  cœur,  elle  rem- 

1  M.  Bretillot. 

2  M"'  Boysson  d'Ecole. 
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plit  en  même  temps  les  vues  de  Tépoux  le  plus  dis- 
tingué et  le  plus  généreux.  Elle  a  adopté  cette  pro- 
vince pour  sa  patrie,  et  si  le  droit  de  cité  s'acquiert 
dans  une  paroisse  par  la  piété,  dans  une  ville  par 
les  bienfaits,  personne  mieux  qu'elle  ne  le  mérite 
aujourd'hui.  Il  ne  m'appartient  pas  de  dire  ce  que  ces 
deux  noms  rappellent  d'heureuse  influence,  d'utiles 
conseils,  de  larges  aumônes,  de  nobles  entreprises; 
mais  je  peux  louer  le  généreux  mouvement  qui  les 
réunit  devant  les  autels,  dans  une  touchante  com- 
munauté de  pensées  et  de  sentiments;  je  puis  leur 
souhaiter  du  haut  de  cette  chaire  honneur  et  prospé- 
rité, dire  au  nom  de  l'Eglise:  Nobles  familles,  soyez 
bénies,  vous  avez  été  des  premières  aux  bonnes  œu- 
vres, il  est  juste  que  vous  soyez  des  premières  à  la 
louange  et  à  l'honneur. 

Ecoutez  donc  la  voix  nouvelle  qui  va  s'élever  au 
milieu  de  vous  sous  de  tels  auspices,  et  permettez- 
moi  de  m'en  faire  aujourd'hui  l'interprète,  pour  vous 
en  expliquer  le  sens  et  la  portée. 

IL  Qu'est-ce  que  la  cloche?  C'est  la  voix  de  Dieu 
qui  descend  du  ciel,  et  qui  excite,  réveille  et  anime 
la  foi.  C'est  la  voix  de  l'homme  qui  monte  de  la 
terre,  et  qui  exprime  les  sentiments  et  les  appels  de 
la  charité. 

C'est  la  voix  de  Dieu.  Trois  fois  le  jour,  au  lever 
du  soleil,  à  son  midi  et  à  son  coucher,  elle  invite 
toute  créature  à  louer  son  auteur,  tout  chrétien  à 
saluer,  avec  l'ange,  la  femme  bénie  entre  toutes  les 
femmes.  De  là  l'inscription  gravée  sur  ce  bronze 
symbolique  autour,  de  l'image  de  Notre-Dame  :  Mane, 
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moridie,  vespcre,  (vinuntiabo  laudem  tuam:  Je  chan- 
terai tes  louaiîf^'os  lo  malin,  à  midi  et  lo  soir.  iJe  là 
les  promesses  laites  ù  cette  prière  :  Kxaudiet  Dominus 
voccm  dcprccationis  mcx  :  Lo  Soij^Mieur  exaucera  la 
voix  de  mes  su[)[)licalions. 

Oh  !  croyez  à  hi  cloche  de  VAmjcius;  suspendez  un 
moment  le  travail  ou  les  disti'actionsdu  jour.  Décou- 
vrez-vous et,  l'œil  au  ciel,  les  mains  jointes,  élevez 
votre  pensée  et  votre  cœur  vers  Celui  qui  seul  lient 
dans  sa  main  le  soleil  et  la  rosée,  qui  seul  fait  mû- 
rir les  fruits  du  travail  dans  les  cham[)s  de  l'indus- 
trie comme  dans  ceux  de  l'agriculture,  et  qui  d'un 
signe,  sur  les  instances  de  sa  divine  Mère,  sensible 
à  nos  hommages,  peut  doubler  la  sève  de  vos  jar- 
dins, les  gerbes  de  vos  plaines,  les  raisins  de  vos  co- 
teaux, la  joie  intime  et  toute  chrétienne  de  vos 
foyers  domestiques.  Cloche  de  Notre-Dame,  éveillez 
sur  tous  ces  lieux  le  nom  béni  de  Marie. 

La  cloche  indique  le  prix  du  temps  et  elle  en  fait 
remarquer  la  fuite.  A  chaque  Angélus  qui  sonne,  en- 
core une  heure  qui  s'enfuit,  encore  un  jour  qui  se 
détache  de  la  couronne  de  vos  jours,  encore  un  an 
qui  s'achève,  encore  un  pas  vers  celte  demeure  qui 
sera  votre  dernier  asile,  encore  un  degré  descendu 
dans  la  route  qui  mène  au  tombeau,  encore  un  signal 
qui  vous  avertit  que  la  mort  est  proche  et  que  Dieu 
ne  tardera  pas  à  vous  appeler  à  lui.  Cloche  de  Notre- 
Dame,  mettez  dans  toutes  les  âmes  ces  profondes  et 
mélancoliques  pensées,  qui  sont  toute  la  philosophie 
de  la  vie  chrétienne. 

La  cloche  marque  les  intervalles  sacrés  du  travail, 
de  la  prière  et  du  repos,  et  quand  la  semaine  a  ac- 
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compli  dans  Tordre  des  temps  sa  révolution  mysté- 
rieuse, elle  s'éveille  avec  plus  d'éclat  et  de  solennité 
pour  annoncer  le  temps  que  Dieu  s'est  réservé  pour 
son  service.  Vous  entendrez  cette  messagère  du  di- 
manche. Elle  vous  convoquera  à  Téglise  à  coups  re- 
doublés ;  elle  vous  pressera  à  plusieurs  reprises  de 
ne  pas  refuser  à  Dieu,  ce  jour-là,  l'hommage  de  votre 
corps  et  de  votre  âme;  elle  vous  avertira  dès  l'aurore, 
qu'il  est  temps  de  prendre  l'habit  de  fête,  de  préparer 
vos  enfants  à  entendre  la  sainte  messe,  et  de  joindre 
au  précepte  l'autorité  de  votre  exemple  en  vous  y 
rendant  vous-même. 

Mais  le  Seigneur  ne  se  contente  pas  du  sacrifice  du 
matin.  Ecoutez,  la  cloche  vous  appelle  de  nouveau  à 
l'église.  Levez-vous  et  venez  au  sacrifice  du  soir. 
Jésus  va  sortir  de  son  tabernacle  pour  vous  bénir; 
du  haut  de  cet  autel  ses  regards  vous  cherchent  en- 
core; ne  vous  lassez  point  de  le  visiter,  puisqu'il  ne 
se  lasse  point  de  vous  donner  audience.  Et  pour  obéir 
véritablement  à  la  voix  de  cette  cloche,  c'est  à  cette 
église  que  vous  devez  venir,  c'est  a  l'église  de  votre 
paroisse  que  Dieu  vous  attend.  La  paroisse  avant  tout. 
Oh!  que  le  dimanche  est  beau  dans  la  paroisse  où  la 
cloche  est  entendue  avec  des  oreilles  chrétiennes,  et 
où  chaque  office  qu'elle  annonce  rassemble  dans  le 
lieu  saint  une  foule  attentive  et  recueillie.  Mais  quelle 
tristesse,  quelle  douleur,  quelle  désolation,  quand  elle 
n'est  plus,  dans  une  paroisse  abandonnée  et  en  ruine, 
qu'un  airain  sonnant  et  une  cymbale  retentissante, 
qu'elle  a  perdu  pour  les  uns  son  sens  et  son  âme,  et 
que  les  autres  n'y  voient  plus  qu'un  avertissement 
importun  !  Ah  !  s'il  en  est  parmi  vous  en  qui  la  cloche 
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n'ôvoillo  plus  la  prir^ro,  jo  leur  dcniando  du  moins  de 
Ici  laisser  évoillor  eu  eux  de  salutaires  remords.  Oui, 
qu'ollo  roUMilisso  à  leurs  oreilles  comme  la  voix  d'une 
mûre;  quand  leur  mère  ne  sera  plus,  qu'elle  leur 
rappelle  les  jours  écoulés  d'une  eiiTance  chrétienne 
et  les  pieux  dimanches  [)assés  on  famille.  Ou'elle  les 
ramène  enfin  aux  pieds  du  prêtre,  du  prêtre  qui 
absout,  h  la  table  qui  nourrit,  et  que  ce  son  qui  les 
importunait  d'abord  devienne  aj^réable  et  doux  à  leur 
esprit,  îi  leur  c(eur,  i\  leurs  sens,  une  fois  qu'ils  seront 
rentrés  dans  la  voie  droite.  Cloche  de  Notre-Dame, 
soyez  pour  toutes  ces  âmes  égarées  la  voix  de  Dieu 
même. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  foi  qui  parle  dans 
la  langue  des  cloches.  C'est  aussi  la  charité.  Elles  font 
entendre  les  voix  delà  terre  comme  celles  du  ciel,  la 
voix  de  l'homme  après  celle  de  Dieu. 

Je  ne  veux  point  peindre  la  cloche  comme  une  sen- 
tinelle attentive  à  tous  les  accidents  qui  peuvent 
mettre  en  péril  la  sûreté  publique.  Je  ne  vous  dirai 
point  qu'elle  s'ébranlera  pour  vous  avertir  si  l'en- 
nemi se  montre,  si  l'incendie  éclate,  si  les  fleuves 
débordent,  et  qu'au  premier  cri  d'alarme  poussé  au 
milieu  de  vous  elle  répondra  avec  une  vivacité  qui 
pressera  les  plus  indifférents.  Sans  parler  de  ces  ser- 
vices qu'elle  rend  à  la  société,  voyez  comme  elle 
contribue  à  répandre  et  à  entretenir  dans  l'ordre  re- 
hgieux  l'esprit  de  la  charité  chrétienne. 

Elle  rapproche  et  unit  tous  les  membres  de  la 
grande  famille  de  Jésus-Christ.  Elle  en  fait  dans  cette 
enceinte  comme  un  peuple  de  frères  où  tous  les 
rangs  sont  confondus,  et  où  ils  se  rappellent,  en  goû- 
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tant  la  même  parole  et  en  recevant  le  même  Dieu, 
la  communanté  de  leur  origine  et  de  leurs  destinées. 
Le  canon  qui  tonne  du  haut  des  murailles  n'atteste 
que  trop  qu'il  y  a  des  haines,  des  défiances  et  des 
guerres;  la  cloche,  en  retentissant  au  sommet  des 
tours,  ne  parle  que  d'union,  de  paix  et  de  fraternité. 

Ecoutez  ces  joyeux  carillons.  Ce  son  vous  avertit 
qu'un  frère  naît  à  la  vie,  que  l'humanité  se  renou- 
velle et  qu'il  y  a  une  grande  joie  au  ciel  et  sur  la  lerre^ 
parce  qu'un  enfant  est  venu  au  monde  et  que  le  bap- 
tême vient  de  le  rendre  semblable  aux  anges.  Cloche 
de  Notre-Dame,  éveillez-vous  pour  saluer  chaque 
baptême,  et  que  chaque  baptême  soit  dans  cette  pa- 
roisse un  vrai  baptême,  un  baptême  catholique. 

Voici  la  cloche  du  mariage.  Elle  célèbre  la  réunion 
de  deux  familles  et  elle  salue,  avec  l'accent  de  la 
joie,  toutes  les  espérances  des  jeunes  époux,  toutes 
les  consolations  des  parents  qui  voient  revivre  leur 
nom  et  ranimer  leur  foyer.  Cloche  de  Notre-Dame, 
n'annoncez  que  d'heureuses  fiançailles  et  d'heureux 
mariages. 

Quels  accents  ne  trouve-t-elle  pas  le  jour  de  la  pre- 
mière communion?  Quel  souvenir  ne  grave-t-elle  pas 
dans  la  mémoire  de  l'enfant  ?  Oh  !  si  le  jeune  convive 
de  la  table  de  Jésus-Christ  vient  à  oublier  ses  pro- 
messes et  ses  serments,  laissez  la  cloche  les  lui  rap- 
peler. Etudiant,  soldat,  marin,  ouvrier,  il  s'arrêtera 
quelque  jour  devant  une  procession  composée  d'en- 
fants au  front  pur  et  aux  vêtements  blancs,  il  se  rap- 
pellera les  émotions  de  sa  jeunesse,  et  quand  la  cloche 
de  la  cité  accueillera  sur  le  seuil  de  l'église  le  pieux 
cortège,  il  retrouvera  dans  ces  sons  étrangers  le  son 
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do  la  cloche  iialalo.  Sos  genoux  flcchironl,  ses  youx 
80  mouilloronL  do  larruos  ;  il  aura  dos  rogrots  ot  des 
vœux  pour  sa  j)ar()isso,  pour  son  pasteur,  pour  sa 
vieille  mère,  pour  tout  ce  (jui,  sur  la  terre,  est  vrai- 
ment (ligne  do  son  souvenir.  Cloche  de  Notre-Uame, 
poursuivez  jusqu'aux  extrémités  du  monde  ces  hrohis 
égarées  et  forcez-les  de  rentrer  au  bercail. 

Un  jour  la  cloche  fera  entendre  pour  vous  les 
lugubres  tintements  de  l'agonie.  Vous  serez  alors  sur 
le  point  de  quitter  la  terre.  A  ce  cri,  vos  parents  et 
vos  amis  s'agenouilleront  dans  leur  demeure;  les 
anges  et  les  saints  s'empresseront  autour  de  votre 
chevet;  le  prêtre  versera  Thuile  des  mourants  sur 
vos  membres  déjà  glacés,  et  les  puissances  redouta 
blés  de  Tenfer,  conjurées  contre  votre  âme,  s'éloigne- 
ront avec  les  ténèbres  qui  font  horreur  et  les  flammes 
qui  dévorent. 

C'est  encore  la  cloche  qui  annoncera  à  vos  frères 
que  vous  avez  cessé  de  vivre.  Puis  le  lendemain, 
quand  votre  dépouille  mortelle  sera  apportée  dans  le 
lieu  saint,  c'est  la  cloche  qui  avertira  vos  frères  de 
venir  vous  rendre  les  derniers  devoirs.  Elle  pleurera 
sur  votre  tombe  avec  l'accent  de  la  charité  ;  elle  éveil- 
lera dans  le  cortège  qui  entourera  votre  cercueil  des 
pensées  de  recueillement  et  de  foi  ;  elle  fera  monter 
la  prière  du  cœur  aux  lèvres  et  des  lèvres  à  Dieu. 
Cloche  de  Notre-Dame,  puissiez- vous  ne  jamais  reten- 
tir que  pour  des  agonies  consolantes  et  des  morts 
pleines  d'espérance  ! 

Un  moment  viendra,  il  faut  bien  le  dire,  où  vous 
n'aurez  plus  ici-bas  ni  parents,  ni  amis,  ni  demeure. 
Le  temps  aura  fait  un  pas  ;  les  derniers  débris  de 
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votre  fortune  auront  passé  à  des  mains  étrangères,  et 
les  dernières  lettres  de  votre  nom  seront  etîacéessur 
le  marbre  ou  le  granit  qui  recouvrira  votre  cercueil. 
Kh  bien!  dans  cet  oubli  universel,  la  cloche  ne  vous 
oubliera  pas.  Organe  de  l'Eglise,  elle  invite  à  prier 
pour  les  morts  les  plus  oubliés  et  les  cendres  les 
plus  refroidies.  C'est  à  son  appel  que  l'Eglise  enton- 
nera  encore  dans  cette  enceinte  son  Requiem  et  son 
Libéra,  et  votre  âme,  qui  achèvera  alors  dans  un  autre 
monde  le  tribut  de  ses  expiations,  rachetée  enfin  par 
les  mérites  du  saint  sacrifice,  verra  le  jour  de  la  dé- 
livrance et  de  la  gloire,  et  passera  de  l'Eglise  où  l'on 
soutïre  dans  l'Eglise  où  l'on  triomphe;  et  cet  heureux 
mystère  s'accomplit  tous  les  jours  à  cet  autel  quand 
la  cloche  éclate  dans  cette  tour,  et  que  la  voix  du 
prêtre  redit  à  l'autel  ce  chant  de  votre  repos  :  Re- 
quiem tibi  dabit  Dominus, 

Ainsi,  grâce  à  la  cloche,  l'homme  ne  peut  naître, 
vivre,  souffrir,  mourir,  sans  qu'on  donne  un  sourire 
à  sa  naissance,  un  souhait  à  son  bonheur,  un  regret 
à  sa  souffrance,  une  larme  et  une  prière  à  son  tom- 
beau. Elle  est  la  voix  de  l'Eglise,  parce  qu'elle  est  la 
voix  de  Dieu  et  la  voix  de  l'homme. 

Mais  je  ne  terminerai  point  sans  vous  dire  :  Aimez, 
aimez  l'Eglise.  C'est  l'honneur  de  cette  paroisse  de 
prendre  une  grande  part  aux  épreuves  et  aux  com- 
bats du  souverain  pontife,  comme  à  ses  joies  et  à  ses 
espérances.  C'a  été  l'honneur  commun  du  parrain  et 
de  la  marraine  d'avoir,  il  y  a  à  peine  un  an,  apporté 
leur  nom  et  leur  offrande  au  premier  rang  de  ces 
généreux  fidèles  qui  ont  affirmé,  par  une  souscription 
publique,  leur  foi  chrétienne  et  leur  sympathie  pour 
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la  cause  pontilicalo.  J'inlorpràto  donc  vos  moillours 
soiitimonls  on  vous  clisanl  :  No  confinez  point  voire 
vie  chrôli(mno  dans  les  limites  étroites  d'une  [)aroisse 
et  d'un  diocèse;  élevez  [)lus  haut  vos  pensées  et  vos 
cœurs.  Songez,  on  entendant  cette  cloche,  que  deux 
cent  mille  cloches  retentissent  à  Tunisson  dans  l'uni- 
vers catholique;  (|ue  deux  cents  millions  de  fidèles 
prient  et  s'inclinent  à  cette  invitation  sacrée,  que 
huit  cents  évèquos  les  excitent  et  les  soutiennent,  et 
qu'un  cœur  plus  grand  que  tous  les  cœurs,  celui  de 
Pie  IX,  réunit  dans  sa  paternelle  effusion  tous  ces 
vœux  pour  les  ofl'rir  à  Jésus-Christ,  à  l'auteur  et  au 
consommateur  de  toutes  choses.  0  simplicité,  ô 
grandeur,  comme  vous  révélez  bien  la  véritable 
Eglise,  le  vrai  bercail  et  le  bon  pasteur  !  Aimons-nous 
les  uns  les  autres  dans  cette  pensée  de  concorde,  de 
salut  et  de  paix.  Soutenons-nous  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre  par  ces  liens  invisibles  qui  attachent  Tune 
à  l'autre  les  âmes  chrétiennes,  et  en  nous  élevant 
ainsi  au-dessus  des  choses  du  temps  sur  les  ailes  de 
la  prière  et  de  l'espérance,  nous  parviendrons  en- 
semble aux  tabernacles  éternels. 


SERMON 


l'oua 


LA  FÊTE  DU  SAINT  SCAPULAIRE 


Scuto  circiimdabit  te  verilas  Domini;  non  limebis  a  timoré  noc- 
turno, 

Lo  Seigneur  vous  couvrira  de  son  bouclier,  et  vous  serez  à 
l'abri  de  toute  (erreur. 

(P5.  xc,  5.) 

Mes  Frères, 

Le  siècle  auquel  saint  Louis  donna  son  nom  et 
qui  vit  fleurir  à  la  fois  la  science  de  saint  Thomas 
et  de  saint  Bonaventure,  Thumilité  de  saint  François 
et  Téloquence  de  saint  Dominique,  était  destiné  à 
répandre  la  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  par 
deux  pratiques  également  chères  à  la  piété,  et  qui 
se  complètent  Tune  par  l'autre.  Le  scapulaire  suivit 
de  près  le  rosaire:  c'était  justice.  Le  rosaire  est  l'ex- 
pression mille  fois  répétée  de  Tamour  des  hommes 
envers  Marie,  le  scapulaire  en  est  la  marque  exté- 
rieure. On  voit  dans  le  rosaire  le  langage  de  la  con- 
fiance filiale,  on  en  voit  dans  le  scapulaire  le  titre 


1  Sermon  prêché  à  Besançon,  pour  la  fêle  de  la  confrérie  du  Scapu- 
laire. 
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le  plus  assuré.  Celui  qui  récite  le  rosaire  parle  la 
langue  de  Marie,  celui  qui  porte  le  scapulaire  est 
revêtu  des  livrées  de  Marie.  La  Reine  des  cieux  a  ré- 
vélé dans  le  même  siècle  et  toute  la  puissance  de  la 
prière  qu'elle  aime  et  toute  la  noblesse  du  service 
qu'elle  impose  à  ses  enfants.  Siècle  béni  qui  a  lé- 
gué au  monde  deux  institutions  si  dignes  de  res- 
pect, si  fécondes  en  grâces,  si  abondantes  en  mé- 
rites, si  florissantes  encore  au  milieu  de  tant  de 
changements,  de  révolutions  et  de  ruines!  Non,  je 
n'hésite  pas  à  proposer  le  xiii®  siècle  à  Tadmiration 
des  âges  suivants,  et  à  emprunter  ses  lumières  pour 
éclairer  votre  marche  dans  le  chemin  de  la  vie. 
Venez,  mes  frères,  méditer  la  sagesse  de  vos  pères 
dans  rinstitulion  du  scapulaire.  Les  promesses  qui 
lui  ont  été  faites  et  les  effets  sensibles  qui  y  sont 
attachés  en  ce  monde,  tout  nous  persuade  qu'elle 
plaît  à  Marie  et  qu'elle  est  pour  l'homme  un  des 
plus  sûrs  moyens  d'assurer  son  salut. 

I.  Vers  le  milieu  xii^  siècle,  naquit  en  Angleterre 
le  bienheureux  Simon  Stock,  à  qui  Marie  réservait  la 
gloire  de  fonder  la  dévotion  du  scapulaire.  Origi- 
naire du  pays  de  Kent  et  issu  d'une  noble  maison, 
Simon  avait  à  peine  atteint  l'âge  de  douze  ans,  qu'il 
quitta  le  château  de  son  père  pour  se  retirer  dans 
une  forêt,  où  il  n'eut  d'autre  logement  que  le  tronc 
d'un  vieux  chêne.  Ses  mains,  encore  si  faibles,  le 
transforment  bientôt  en  sanctuaire.  Il  l'orne  d'un 
crucifix  et  d'une  image  de  Marie,  et  l'unique  livre 
qu'il  possède  est  le  psautier  de  David.  Quelle  de- 
meure et  quelle  vie!  L'eau  du  rocher  était  son  breu- 
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vaj^o,  riierbo  dos  clmmiïs  sa  noiirriliire,  lo  joûno  cl 
la  [)ri<^ro  l'emploi  do  su  journéo,  ol  la  londro  (l«»vo- 
lioii  (loiil  il  avait  ôlô  prévonii  i\rs  lo  horceau  cuver» 
la  Nh'^ro  de  Dion,  lo  cliarmo  incomparahlo  de  sa  vie. 
Viii;^L  ans  s'ôcouloiil  ol  Simon  Slork  a  onbliô  le 
mondo.  Mais  Marie  no  l'onhliail  [)as.  Donx  seif^nours 
an}i;lais,  (|ni  rovonaionl  do  la  torro  sainte,  avaient 
amené  avec  onx  (inol([nos  ermites  dn  Carmel,  celle 
montagne  sainte  oii  la  viorgo  do  Na/areth  avait  eu 
son  premier  sanctuaire.  Leurs  austérités  et  leurs 
dévotions  frappent  lo  jeune  reclus.  Il  quitte  la  re- 
traite pour  la  vie  commune,  fait  profession  dans 
Tordre  des  Carmes  et  va  respirer  pendant  six  ans, 
sur  les  montagnes  de  la  Palestine,  cet  air  ins[)iré  qui 
avait  nourri  les  prophètes  do  l'ancienne  loi,  et 
qui  animait  encore  les  saints  religieux  de  la  nou- 
velle alliance.  Est-ce  là,  ô  Marie,  tout  ce  que  vous 
voulez  de  votre  serviteur?  Non,  mes  frères,  le  bien- 
heureux Stock  reviendra  en  Europe  et  sera  nommé 
général  de  son  ordre.  L'Italie,  la  France,  l'Espagne, 
l'Angleterre,  sont  tour  à  tour  témoins  de  ses  vertus 
et  reçoivent  ses  instructions;  l'austérité  du  Carmel 
fleurit  partout;  partout  s'étend  avec  elle  la  dévotion 
envers  Marie;  on  répète  par  ses  ordres,  dans  toutes 
les  maisons  de  l'Institut  devenu  si  florissant, 
cette  touchante  prière  :  «  Fleur  du  Carmel,  vigne 
toujours  fleurie,  splendeur  du  ciel,  vierge  devenue 
féconde,  douce  mère  et  cependant  toujours  vierge, 
donnez  aux  enfants  du  Carmel  une  marque  de  votre 
protection,  ô  vous  qui  êtes  l'étoile  des  mers,  w 

Cependant  Simon  Stock  est  entré  dans  sa  quatre- 
vingt-dixième  année;  sa  tâche  semble  achevée;  ses 
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religieux  renlourent  de  leurs  soins;  il  n'a  plus  rien 
à  dire  au  monde,  il  va  mourir.  Mais  non....  Il  hésite. 
Quoi  donc! 

Regardez:  son  front  s'illumine,  ses  traits  grandis- 
sent, son  regard  s'anime,  un  sourire  céleste  passe 
sur  ses  lèvres.  Oh!  quel  est  ce  rayon  soudain  qui 
perce  la  nue?  Quelle  est  cette  lumière  qui  se  répand 
autour  du  mourant?  Marie  lui  apparaît,  une  multi- 
tude d'esprits  célestes  lui  sert  de  cortège,  elle  tient 
dans  ses  mains  le  scapulaire,  elle  parle  à  son  servi- 
teur, son  serviteur  l'écoute,  l'entend.  Il  Ta  comprise, 
et  il  répète  aussitôt  les  divines  paroles  qui  viennent 
de  descendre  du  ciel.  Ecoutez;  vous  pouvez  l'en 
croire,  car  il  va  mourir  et  il  ne  doit  rien  au  monde 
que  la  vérité:  «  Reçois,  mon  cher  fils,  le  scapulaire 
»  de  ton  ordre,  comme  le  signe  distinctif  de  ma  con- 
))  frérie  et  l'image  du  privilège  que  j'ai  obtenu  pour 
))  toi  et  les  enfants  du  Garmel.  C'est  un  signe  de  salut 
»  et  une  sauvegarde  dans  les  périls;  c'est  un  gage 
»  de  paix  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Celui  qui  mourra 
»  revêtu  de  ce  saint  habit  n'ira  pas  aux  feux  éter- 
))  nels.  )) 

Partez  maintenant,  âme  prédestinée,  si  longtemps 
retenue  dans  les  liens  de  ce  monde;  partez,  sortez 
du  temps  et  entrez  dans  votre  éternité.  Là  continue 
la  grande  mission  du  religieux.  Simon,  le  pécheur, 
a  obtenu  une  magnifique  promesse;  Simon,  le  bien- 
heureux, en  sollicite  une  seconde.  Je  le  vois  aux 
pieds  de  Marie,  tout  rayonnant  dans  la  splendeur  de 
la  gloire;  il  loue,  il  bénit,  il  chante  celle  qui  a  été 
l'amour  de  sa  vie.  Il  presse,  il  supplie  toujours.  Ce 
n'est  pas  assez  pour  les  serviteurs  fidèles  de  Marie 
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(réclmppor  au  fon  (le  l'onibr;  lo  bienheiiroux  Simon 
soiiliiiito  f|ii'oll(î  ahrèf^^e  oncoro  pour  eux  les  souf- 
fraiKu^s  (lu  puT'^atoiro.  Mario  cèdo  cnfiu.  Mais  com- 
nioul  la  lorre  couuallra-t-olle  cetlo  faveur?  Uui  méri- 
tera de  la  révéler  au  moudc? 

C'est  un  |>a|)o  (|ui  en  est  instruit  par  une  révéla- 
tion, et  (]ui  l'enseigne  |)ar  une  bulle.  Jean  XXII  occu- 
pait le  sièye  de  saint  Pierre  au  commencement  du 
XIV"  siècle,  avec  tous  les  mérites  d'une  administra- 
lion  sage,  vigoureuse  et  réglée,  et  toutes  les  épreuves 
de  la  persécution  et  de  l'exil.  Marie  voulut  le  conso- 
ler au  milieu  de  ses  disgrâces.  Deux  fois  elle  a[)paraît 
au  |)ieux  pontife,  deux  fois  elle  répèle  à  ses  oreilles 
ces  douces  et  consolantes  paroles  :  «  Jean,  vicaire  de 
mon  fils,  vous  m'êtes  redevable  de  la  liante  dignité 
oij  vous  êtes  élevé,  et  c'est  moi  qui  vous  ai  soustrait 
aux  embûches  de  vos  ennemis.  Je  suis  la  libératrice 
des  âmes  du  purgatoire,  et  la  mère  des  miséricordes. 
Je  descendrai  chaque  samedi  dans  ce  lieu  de  tour- 
ments, et  s'il  en  est  qui  portent  mes  livrées,  je  les  déli- 
vrerai et  je  les  ramènerai  dans  le  séjour  heureux  de  la 
vie  éternelle.»  Ainsi  croît  et  se  développe  la  dévotion 
duscapulaire.  Un  bienheureux  l'inaugure,  un  pape  la 
confirme  et  la  développe.  Voilà  les  faits,  les  appari- 
tions, les  promesses.  Examinons-les,  la  foi  ne  s'y 
refuse  pas,  et  la  raison  doit  être  satisfaite. 

II.  Que  Dieu  puisse  déchirer  de  sa  main  puissante 
le  voile. qui  sépare  le  monde  visible  du  monde  invisi- 
ble, et  apparaître  à  ses  enfants,  la  raison  même  nous 
l'atteste.  Qu'il  ait  apparu  et  qu'il  ait  parlé  à  Adam, à 
Abraham,  à  Moïse,  aux  prophètes,  l'Ecriture  le  ra- 
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conte  à  chaque  page.  Qu'il  puisse  envoyer  ses  anges 
sur  la  terre,  notre  raison  en  convient  ;  que  Tobie, 
Josué,  Daniel,  Judas,  Joseph,  saint  Pierre,  aient  reçu 
cette  visite  céleste,  les  deux  Testaments  Taffirment 
avec  une  égale  autorité.  Les  apparitions  de  Marie,  la 
reine  des  anges  et  la  mère  des  hommes,  ne  sont  ni 
moins  possibles  ni  moins  authentiques.  Nous  y 
croyons  comme  à  la  miséricorde  de  Dieu  et  aux 
soins  empressés  qu'une  mère  prend  de  ses  enfants. 
Il  est  de  toute  convenance  que  celle  qui  nous  a  adoptés 
sur  le  Calvaire  comme  sa  famille,  la  visite,  Tencou- 
rage,  la  console,  marque  de  temps  en  temps,  au  mi- 
lieu de  nous,  la  trace  de  ses  pas,  laisse  pénétrer 
jusque  dans  notre  ténébreux  séjour  quelque  rayon 
de  sa  gloire,  ou  parvenir  à  nos  oreilles  quelques 
sons  de  sa  douce  voix.  Oh  !  que  Tincrédulité  nous  raille 
et  que  Tindifférence  nous  méprise;  il  nous  est  doux 
de  croire  aux  apparitions  de  Marie,  comme  aux  appa- 
ritons  des  anges  si  fréquentes  dans  les  deux  Testa- 
ments ;  car  une  mère  n'est  pas  moins  empressée  qu'un 
guide,  ni  moins  aimante  qu'un  ami. 

Les  apparitions  et  les  promesses  de  Marie  éton- 
nent ceux  qui  ne  la  connaissent  pas.  Mais  pour 
nous  qui  l'aimons,  il  nous  est  bien  permis  de  dire  tout 
ce  qu'elles  ont  de  doux  et  de  rassurant.  Oui,  elle  a 
bien  le  droit  de  promettre  la  conversion  au  pécheur 
qui  l'implore,  puisqu'il  est  enseigné  par  tous  les 
docteurs  que  son  pouvoir  n'a  d'autres  limites  que 
la  puissance  de  Dieu  même.  Oui,  nous  en  avons  la 
confiance,  ceux  qui  portent  son  habit  ne  mourront 
pas  éternellement.  Elle  écartera  de  leur  tête  les  coups 
imprévus  de  la  mort;  elle  leur  ménagera  dans  leur 
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maladio  un  moiiioiiL  favorabl(3  do  conversion  et  do 
salut;  elle  produira  dans  lour  î\ino.  ces  rotours  sou- 
dains otces  chauf^cMnonls  inouïs  (|ui  foronl  d'un  vase 
d'ignominio  un  vaso  d'cîloclion.  Co  n'est  pas  l'enfer 
qu'elle  ferme  au  pécheur  en  le  laissant  dans  rim[)éni- 
lence  ;  c'est  le  pécheur  (|u'elle  arrache  j'i  l'enfer  en 
déterminant  sa  conversion.  Ah  !  n'allez  [)oint  dire 
qu'une  vie  pleine  do  péchés  pourrait  être  couverte 
ainsi  par  le  scapulaire,  comme  ()ar  un  impénétrable 
bouclier.  (Jue  vous  connaissez  peu  la  nature  hu- 
maine !  Non,  l'homme  ne  le  gardera  pas  long- 
temps ce  bouclier  des  forts,  s'il  ne  veut  pas  s'en 
servir  pour  combattre  et  pour  vaincre.  Non,  il  ne 
le  prendra  pas  même,  s'il  ne  croit  pas  à  sa  vertu.  Et 
la  preuve,  c'est  que  vous  raillez  ce  signe  au  lieu  de 
l'arborer.  Si  ce  moyen  de  salut  est  si  commode,  pour- 
quoi ne  l'employez-vous  pas?  Vous  cherchez  la  voie 
large  ;  essayez  au  moins  de  vous  y  engager.  Tous  les 
jours  vous  vous  plaignez  de  nos  rigueurs,  et  voilà  que 
vous  tournez  en  ridicule  nos  facilités.  Soyez  donc 
d'accord  avec  vous-mêmes,  et  avouez  qu'il  en  coûte 
quelque  chose  de  porter  un  scapulaire.  Gela  coûte  à 
l'orgueil;  voilà  pourquoi  cela  convient  à  la  foi.  Cela 
humilie  rhomme  eu  ce  monde;  voilà  pourquoi  cela  le 
sauvera  dans  l'autre. 

La  seconde  espérance  donnée  à  ceux  qui  portent  le 
scapulaire  ne  répugne  pas  plus  que  la  première  à  la 
justice  de  Dieu.  Celui  qui  accorde  à  sa  mère  le  salut 
éternel  de  l'homme  ne  lui  refusera  pas  d'abréger  nos 
peines  temporelles.  Il  est  dans  tous  les  royaumes  des 
jours  de  grâce,  et  Marie  n'aurait  pas  dans  le  royaume 
de  son  fils  des  jours  signalés  par  de  plus  grandes 
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faveurs  !  L'Eglise  et  les  fidèles,  en  faisant  Tapplica- 
lion   de   leurs   bonnes  œuvres  aux    âmes  qui   leur 
sont  chères,  vont,  dans  certaines  solennités,  une  in- 
dulgence plénière  à  la   main,   ouvrir  les  portes  de 
l'abime  et  faire  remonter  des  ténèbres  à  la  lumière 
les  âmes  délivrées  par  la  vertu  de  l'immortel  sacri- 
fice. Et  Marie,  la  mère  de  l'Eglise  et  des  fidèles,  ne 
pourrait  demander  à  son  fils  ce  que  des  pécheurs  en 
obtiennent  tous  les  jours!  Et  le  samedi,  jour  où  on 
l'honore  spécialement  sur  la  terre,  où  l'on  offre  par 
son  intercession  tant  de  vœux  et  d'hommages,  où  l'on 
chante  ses  louanges  et  où  l'on  rappelle  ses  bienfaits, 
ne  serait  pas  ce  jour  privilégié  et  béni  !  N'est-ce  pas 
le  jour  qui  réjouit  le  ciel,  les  anges,  les  saints,  Dieu 
lui-même,  par  les  sentiments  de  foi  et  de  piété  dont 
tous  les  cœurs  sont  remplis  ?  Ah  !  pourquoi  entretenir 
de  telles  défiances,  aussi  injurieuses  au  Fils,  qui  peut 
tout,  qu'à  la  Mère,  qui  a  tout  mérité  ?  Pourquoi  vou- 
loir élargir  encore  l'abîme  qui  sépare  les  trois  parties 
de  l'Eglise  et   interdire  à  Marie  de  délivrer  des  en- 
fants captifs?  Pauvre  raison  de  l'homme,  que  tu  es 
à  plaindre  quand  tu  veux  mesurer  les  abîmes  de  la 
clémence  et  de  la  miséricorde  !  Que  ton  esprit  est 
faible,  ton  cœur  étroit,  ton  regard  incertain!  Dans  les 
ombres  des  temps  où  tu  t'enfermes,  il  faut  que  tu 
pèses,  que  tu  voies,  que  tu  entendes,  que  tu  comptes, 
et  pendant  que  tu  t'efforces  d'abaisser  aux  mesquines 
proportions  de  ton  intelligence  déchue  les  rapports 
des  mondes  qui  échappent  à  tes  regards,  les  destinées 
de  la  foi  s'accomplissent,  dans  l'Eglise  qui   souffre 
comme  dans  celle  qui  triomphe,  et  Marie,  dont  le  cœur 
embrasse  tous  les  intérêts,  tient  aux  morts  toutes  les 
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promesses  qu'elhî  a  failos  aux  vivants.  Oubliez  vos 
|)rochos,  vos  amis,  vos  parouls  mrme,  Marie  no  les 
oubliera  |)as,  elipiaud  vous  vous  montreriez  ingrats, 
elle  ne  ('csso  pas  d'être  mère. 

Nous   tenons  donc  pour  avérées  et  aulbentiques 
CCS  saintes  [)romesses  du  scapulaire.  Nous  les  accep- 
tons avt^c  les  rois  ol  les  liéros  do  c'cs  derniers  âges  qui 
se  sont  enrôlés  sous  les  bannières  de  Marie;  avec  les 
pontifes  (jui  les  ont  louées  dans  leurs  discours  ;  avec 
les  papes  qui  les  ont  sanctionnées  par  leurs  bulles  et 
par  leurs  décrets;  avec  saint  Louis,  le  [irodige  des 
croisades,  comme  avec  saint  Liguori,  le  prodige  de 
la  théologie;  avec  saint  Fie  V  et  Benoît  XIV,  dont  le 
grand  esprit  a  eu  tant  de  lumière  et  dont  le  nom  a 
gardé  tant  d'autorité  ;  avec  les  humbles,  les  simples, 
les  pauvres,  les  fidèles  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de 
toute  condition  ;    multitude    innombrable,   élite   de 
TEglise,  armée  vraiment  redoutable  par  la  simplicité, 
la  vertu,  la  pénitence  et  la  justice.  Non,  ce  n'est  pas 
de  telles  espérances  que  le  ciel  peut  démentir  et  con- 
fondre. Nous  les  acceptons,  ces  saintes  promesses, 
avec  les  chastes  héroïnes  du  Garmel  qui  en  sont  ici- 
bas  les  sacrées  gardiennes  et  les  témoins  les  plus  irré- 
cusables. C'est  parce  qu'elles   y  croient  qu'elles  se 
sont  enfermées  dans  un  cloître  et  qu'elles  ont  ense- 
veU  sous  le  voile  et  la  bure  la  délicatesse  de  leur  tem- 
pérament, la  grandeur  de  leur  naissance,  les  avan- 
tages de  la  fortune,  du  rang,  de  l'esprit  et  de  la  beauté. 
Ordre  sublime  de  dévouement  et  de  vertus  !  ah  !  que 
vous  plaignez  nos  faibles  yeux  de  nous  laisser  sur- 
prendre par  l'éclat  des  vanités  mondaines  !  L'appât 
de  l'or,  l'espoir  des  titres,  l'amour  de  la  vie,  qu'est-ce 
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que  tout  cela  aux  yeux  de  Thérèse  et  du  Carrael  ?  Mais 
la  vraie  décoration,  celle  dont  on  peut  s'applaudir, 
ce  sont  les  livrées  de  Marie;  le  litre  véritable,  c'est 
d'être  son  soldat,  son  enfant,  son  serviteur;  la  pro- 
messe qui  ne  trompe  jamais,  c'est  celle  que  fait  une 
mère  aussi  puissante  qu'elle  est  bonne.  Vous  savez 
tout  cela,  ô  saintes  filles,  et  nous  qui  devrions  le  sa- 
voir aussi,  nous  l'oublions  trop  souvent.  Le  scapulaire 
que  nous  portons  nous  donne  part  à  vos  bonnes 
œuvres.  Vos  veilles,  vos  jeûnes,  vos  larmes,  vos 
prières,  vos  macérations,  vos  travaux,  vos  sacrifices, 
sont  comme  le  patrimoine  sacré  de  la  vaste  associa- 
tion dont  nous  sommes  les  membres  indignes,  mais 
dont  vous  êtes  les  héroïnes  véritables.  Heureux  que 
nous  sommes  d'avoir  part  à  vos  biens  !  Plus  heureux 
encore  si  nous  avons  part  à  votre  esprit  ! 

III.  Il  convenait  à  la  bonté  de  Marie  de  justifier 
d'avance,  par  des  effets  visibles  et  terrestres,  ces  deux 
grandes  promesses  dont  l'accomplissement  ne  doit 
avoir  que  Dieu  pour  juge  et  les  anges  pour  témoins. 
Or,  Marie  nous  a  garanti  par  des  prodiges  du  temps 
les  prodiges  qu'elle  accomplira  dans  l'éternité. 

Si  je  voulais  raconter  tous  les  miraculeux  efi'ets  du 
scapulaire,  le  jour  n'y  suffirait  pas.  Il  apaise  et  con- 
jure les  flammes;  on  l'a  vu  en  Lorraine,  en  Anjou, 
en  Flandre  dans  le  siècle  dernier,  et  il  n'y  a  pas  vingt 
ajis  qu'une  paroisse  du  Vivarais  était  sauvée  d'un 
embrasement  général  par  ce  signe  béni  jeté  au  mi- 
lieu du  feu  et  retrouvé,  le  lendemain,  intact  et  sans 
tache  parmi  les  cendres  refroidies  d'une  maison  en- 
tièrement consumée.  Il  préserve  de  la  peste,  témoin 
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la  villo  de  Mars(îillr,  (|iii  mit  sa  (*t)iillanco  dans  ce 
syiubolo  (In  iiiisc'îricordo  el  d(î  pardon,  et  qui,  après 
avoir  vu  lo  llôau  dôvaslaloiir  s\irnHer  tout  &  coup  au 
milieu  do  s(\s  murs,  |)(M*péluo,  d'ftge  en  âfçe,  par 
un  mouuuHMil  di«^uo  do  la  piôlé  do  ses  habitants,  lo 
souvenir  do  (Uît  insif:;no  bienfait.  lnlerro;4ez  les  cieux 
et  les  mers.  Ils  ont  vu  la  tem|)ùte  s'arrêter  et  la  foudre 
s'éteindre  h  la  vue  de  œl  objet  sacré.  Un  scapulaire 
calme  les  vents  et  les  Ilots,  sauve  un  navire  et  le  fait 
rentrer  heureusement  au  port;  un  scapulaire  soutient 
le  matelot  à  demi  noyé  au  milieu  des  vagues  qui 
l'entraînent;  les  forces  surnaturelles  du  naufragé 
redoublent  à  mesure  que  ses  forces  naturelles  s'allai- 
blissentet  s'épuisent;  il  arrive  miraculeusement  au 
rivage  porlé  par  les  ailes  invisibles  de  celui  qui  a  dit  : 
Scapulis  suis  obumbrabit  tibi  et  sub  permis  ejus  spe- 
rabis. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  combats  que  la  protec- 
tion de  Marie  se  fait  sentir  et  que  son  bouclier  paraît 
le  plus  sur.  Chaque  nation  a  là-dessus  ses  exemples 
domestiques,  et  le  livre  émouvant  des  grandes 
batailles  est  aussi  le  livre  des  grands  prodiges  du 
scapulaire.  Louis  XIII  reçoit  ce  digne  protecteur 
au  champ  de  l'honneur  et  de  la  victoire.  Je  le 
crois  bien,  il  a  vu  chanceler  à  côté  de  lui,  au  siège 
de  Montpellier,  un  de  ses  officiers  frappé  de  deux 
balles;  mais  le  pieux  soldat  s'est  relevé  presque  aussi- 
tôt, le  plomb  mortel  s'était  aplati  deux  fois  sur  son 
scapulaire.  L'archiduc  Léopold  voit  au  siège  d'Ypres 
le  même  danger  et  le  même  prodige  ;  il  le  reconnaît 
à  son  tour  par  le  même  acte  de  confiance  et  de  piété. 
Laissez  Louis  XIV  s'enrôler  de  bonne  heure  sous  les 
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bannières  de  Marie.  11  est  né  sous  ses  auspices,  il  est 
juste  qu'il  en  porte  les  livrées  et  les  couleurs.  Aussi, 
Bossuet,  Fénelon,  le  P.  la  Colômbière  et  le  P.  Lejeune 
peuvent-ils  rapporter  avec  confiance  devant  le  jeune 
monarque  les  traits  qui  honorent  la  piété  de  son  ar- 
niée  et  de  sa  cour.  Là  on  raconte  qu'après  la  journée 
de  Senef,  qui  fut  le  dernier  exploit  du  grand  Gondé, 
une  charrette  remplie  de  morts  attira  Tadmiration  de 
tout  le  camp  par  un  spectacle  aussi  édifiant  qu'inat- 
tendu. Un  bras  s'éievait  au  milieu  des  cadavres  amon- 
celés; il  portait,  il  agitait  un  scapulaire.  On  s'appro- 
che, on  entoure  le  blessé,  il  respirait  à  peine;  mais  à 
la  vue  de  l'objet  qu'il  élève,  on  comprend,  on  devine 
sa  pensée.  Un  prêtre  arrive;  les  yeux  du  moribond 
se  rouvrent,  sa  bouche  haletante  a  retrouvé  la  voix,  il 
se  confesse,  il  meurt  en  murmurant  le  nom  de  Marie, 
patronne  de  la  bonne  mort.  Alors  l'Autriche,  rivale 
de  la  France  sur  le  champ  de  bataille,  lui  donnait 
des  exemples  de  piété  aussi  bien  que  de  courage.  Les 
deux  nations  luttaient  noblement  entre  elles,  et  pour 
l'honneur  de  bien  se  battre  et  pour  la  gloire  de  bien 
mourir.  Le  P.  Lejeune  n'hésite  pas  à  proposer  la  foi 
de  l'ennemi  pour  modèle  à  la  nôtre.  Il  cite  avec  une 
éloquente  liberté  ce  brave  enfant  de  la  Croatie  qui, 
déjà  percé  de  balles  et  entouré  d'un  parti  français, 
disait  d'une  voix  mourante  :  «  Vous  avez  beau  faire, 
je  serai  enfant  de  Notre-Dame,  je  porte  son  habit,  je 
ne  mourrai  pas  sans  confession.  »  Noble  espérance, 
touchant  désir  qui  fut  aussitôt  récompensé  par  la 
grâce  des  derniers  sacrements  et  les  consolations 
d'une  mort  chrétienne. 
Ce  qui  a  fait  l'admiration  des  siècles  passés  n'a 
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pas  (Hô  ml'usé  «ti  s|)(îclacl(3  au  siôcio  prosont,  car  lo 
J)ras  (lo  Mario  n'osL  piis  rac.coiiiTi,  ni  son  (wiuir  moins 
londro,  ni  sos  oulïmls  moins  forvonts.  Kilo  est  do- 
mourôo  la  roine  dos  biitaillos,  ollo  a  eu  dos  rej^ards 
do  tondrosso  et  des  soins  maternels  pour  les  soldats 
(pii  oiiL  [jorto  SOS  livrées  dans  nos  derniers  combats. 
Aux  uns  elle  a  ôi)ar«^no  la  balle  homicide,  aux  autres 
()\U)  a  |)rocuré  les  secours  du  prêtre,  toujours  elle  a 
béni,  ollo  a  consolé  leurs  mères.  Oue  de  pélerina^^es 
entrepris  dans  cette  [)ieuse  pensée!  Oue  de  scapu- 
laires  reçus,  au  dépari,  des  mains  d'une  épouse  ou 
d'une  fille?  Oue  do  braves  disent  encore  aujourd'hui 
en  serrant  sur  leur  cœur  les  livrées  de  Marie:  Voilà 
ce  qui  m'a  préservé  de  la  mitraille  dans  les  champs 
de  l'Aima  ou  sous  les  murs  de  Sébastopol!  La  France 
alors  était  victorieuse  sur  terre  et  sur  mer;  elle  est 
aujourd'hui  humiliée  et  vaincue.  Mais  Marie  ne 
connaît  jamais  la  défaite.  Marie  a  assisté,  toujours 
bienfaisante,  à  nos  derniers  revers  et  à  l'agonie  de 
nos  dernières  armées.  Elle  a  procuré  au  soldat  abattu 
cette  victoire  que  ni  la  force,  ni  le  nombre,  ni  la 
fortune,  ne  sauraient  nous  enlever.  Elle  a  préservé  du 
démon  le  Français  mourant,  elle  l'a  arraché  à  la 
captivité  de  l'enfer,  elle  lui  a  mis  en  main  la  palme 
du  ciel. 

Mais  il  y  a  une  bataille  décisive  et  suprême  où  la 
mort  ne  se  montre  plus,  comme  dans  les  camps  et 
dans  les  armées,  sous  l'aspect  de  la  victoire.  Elle 
aborde  le  lit  du  chrétien,  pâle,  affreuse,  languissante, 
avec  le  cortège  des  douleurs  et  la  perspective  de 
l'agonie.  Le  démon  est  là,  et  il  apprête  ses  derniers 
assauts;  Marie  vient  aussi  à  Faide  de  son  enfant,  et 
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elle  apporte  ses  derniers  secours.  Oh  !  que  je  vou- 
drais n'avoir  à  vous  citer  que  des  exemples  de  con- 
version et  de  piété;  mais  la  vérité  a  des  droits  qu'on 
ne  saurait  méconnaître:  écoutez,  il  y  a  de  quoi  trem- 
bler et  frémir;  il  y  a  aussi  de  quoi  espérer,  se  con- 
soler et  s'attendrir. 

Un  oflBcier  de  marine,  que  Thôpital  de  Toulon  avait 
recueilli,  touchait  à  sa  dernière  heure.  Le  prêtre  et 
les  religieuses  qui  l'assistaient  redoublaient  autour 
de  lui  de  zèle,  de  soins  et  de  charité  pour  lui  faire 
agréer  les  secours  de  notre  sainte  religion.  Soins 
inutiles  !  l'impiété  croissait  avec  la  maladie,  et  le 
désespoir  avec  l'impiété.  On  s'adresse  à  Marie,  on 
l'implore,  on  imagine  de  passer  au  cou  du  moribond 
un  scapulaire  bénit!  Mais  sa  fureur  ne  connaît  plus 
de  bornes,  il  repousse,  il  arrache,  il  déchire  le  signe 
du  salut,  il  pousse  un  dernier  blasphème,  il  rend  le 
dernier  soupir. 

Mais  détournons  les  yeux  de  ce  triste  spectacle 
pour  les  fixer  sur  des  traits  de  clémence  et  de  par- 
don. Il  y  a  moins  de  trente  ans  qu'un  vieux  pécheur 
avait  résolu  de  mettre  fin  à  ses  jours.  Il  prend  un  poi- 
son dont  l'efi'et  ne  sera  que  trop  certain,  et  pour  épar- 
gner à  sa  famille  l'ennui  et  la  honte  de  ce  crime,  il  va 
demander  à  passer  la  nuit  dans  un  hospice.  Il  était 
trop  tard  pour  l'y  recevoir.  Epuisé,  haletant,  une 
église  s'ouvre  devant  lui.  Il  s'y  traîne  machinalement, 
rencontre  un  prêtre  et  lui  confesse  sa  faute  en  lui 
permettant  de  la  divulguer.  Il  finissait  à  peine  qu'il 
tombe  mort  à  ses  pieds.  Un  teint  livide,  des  yeux  voi- 
lés, une  bouche  déjà  écumante,  tout  annonçait  la 
mort.  A  cette  vue,  le  prêtre,  le  cœur  percé  de  douleur, 
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mais  ploin  de  condaiico  dans  la  divine  misériconio, 
joint  sa  prière  au  romùdo  et  clicirclio  à  sauver  h  la  fois 
rame  el  le  corps.  C'est  h  Mario  (ju'il  s'adresse.  Dès  la 
prtMnièro  invocation  le  moribond  se  ranime  :  0  mon 
pèro,  disait-il  d'une  voix  bien  (aible  encore,  priez,  priez 
pour  moi.  Le  pnHro  continue,  les  litanies  s'achèvent, 
le  pécheur  a  recouvré  toute  sa  connaissance.  Il  fait 
dans  le  plus  grand  détail  l'humble  aveu  de  ses  fautes 
et  en  exprime  le  sincère  repentir.  Le  ministre  de 
Jésus-Christ  ne  revenait  pas  do  son  admiration.  Il 
l'interroge  alors  sur  les  pratiques  de  sa  vie  :  «  Ne 
veniez-vous  pas  encore  ({uehiuefois  à  l'église  ?  — 
Jamais  !  —  Du  moins  vous  faisiez  quelque  prière  ?  — 
Aucune.  »  Puis  il  réfléchit,  découvre  sa  poitrine  et 
montre  un  scapulaire.  «  Voih\,  mon  père,  tout  ce  que 
j'ai  conservé  de  ma  religion.  —  Ah  !  vous  êtes  le  sol- 
dat de  Marie,  je  n'en  suis  plus  surpris,  c'est  Marie 
qui  vous  a  sauvé.  » 

Interrogez  le  prêtre,  qui  est  appelé  au  lit  du  malade 
privé  de  la  raison.  S'il  trouve  un  scapulaire,  en  décou- 
vrant sa  poitrine  pour  y  verser  l'onction  sainte,  il  es- 
père pour  lui,  malgré  le  délire  auquel  il  est  en  proie, 
parce  qu'il  a  reconnu  en  lui  le  soldat  de  Marie.  Sui- 
vez cet  inconnu  qu'on  amène  dans  un  hospice,  il  parle 
une  langue  qu'on  n'entend  pas  ;  on  peut  à  peine  sou- 
lager son  corps;  mais  comment  pénétrer  jusqu'à  son 
âme?  Ah  !  laissez  la  main  discrète  qui  retourne  sa 
couche  chercher  quelque  signe  de  piété.  Si  elle  dé- 
couvre un  scapulaire,  il  n'y  a  plus  de  doute,  c'est  un 
soldat  de  Marie.  On  le  comprend  alors;  ce  nom,  ce 
titre,  cette  image,  attestent  qu'il  appartient  à  la  famille 
de  notre  mère  commune.  Le  voilà  entouré  de  frères 


38»  SERMON  POUR   LA   FÊTE   DU   SAINT    SCAPULAIRE. 

et  de  sœurs,  ce  n'est  plus  un  étranger,  c'est  un  ami. 
Il  retrouve  sa  patrie  et  sa  famille;  Marie  les  lui  rend 
à  rheure  de  la  mort,  jusque  sous  le  ciel  le  plus  loin- 
tain ;  Marie  lui  a  ménagé  la  grâce  d'une  bonne  mort, 
pour  lui  épargner,  selon  sa  promesse,  les  flammes  qui 
font  horreur  el  les  maux  qui  tourmentent  en  enfer. 

0  Dieu  !  les  hommes,  non  contents  de  s'entendre 
pour  leurs  intérêts,  forment,  pour  assurer  le  triom- 
phe du  mal,  des  ligues  puissantes  qui  réunissent,  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre,  toutes  les  passions  et  tous 
les  vices.  C'est  là  la  fin  des  révolutions,  la  source  de 
tous  nos  malheurs.  Le  démon  les  inspire,  l'orgueil 
les  transporte,  la  volupté  les  enivre,  et  la  folie  qui 
les  entraîne  en  ce  monde  se  changera  dans  l'autre 
en  d'affreux  supplices  et  d'inexprimables  confusions. 
Donnez-nous,  Seigneur,  de  concevoir  une  horreur 
toujours  plus  grande  pour  cet  esprit  pervers,  ces 
odieuses  manœuvres  et  ces  abominables  complots. 
Que  notre  gloire  soit  de  ne  glorifier  que  vous;  notre 
espérance,  de  n'espérer  qu'en  vous  ;  notre  bonheur, 
de  n'être  heureux  que  des  succès  et  des  triomphes 
de  votre  Eglise  ;  notre  malheur  et  notre  peine,  que 
d'être  témoins  de  ses  souffrances. 

Nous  nous  plaçons  sous  la  protection  de  votre  Mère 
comme  sous  un  bouclier  impénétrable  aux  traits  de 
Tennemi.  Elle  est  ici-bas  le  guide  de  nos  combats, 
l'âme  de  nos  entreprises^  le  véritable  guide  de  notre 
piété  et  de  nos  dévotions.  C'est  sous  cet  abri  protec- 
teur que  nous  voulons  vivre  et  mourir,  pour  obtenir 
la  grâce  et  mériter  la  gloire.  Ainsi  soit-il. 


DISCOURS 

L'APOSTOLAT 

PRONONCÉ  A  ROME,  DANS  L'ÉÛLISE  SAINT-ANDRÉ  DELU  VALLE 
Pendant  l'octave  de  l'Epiphanie,  1870  > 


Isti  sunt  quos  misit  Dominus  ut  perambulent  terram. 
Voilà  ceux  que  le  Seigneur  envoie  pour  parcourir  la  terre. 

(Zoc/i.,  I,  10.) 

Mes  Frères, 

Vous  attendiez  un  évêque,  et  vous  n'aurez  que 
récho  très  affaibli  de  son  éloquente  voix.  Cette  voix 
connue  et  aimée  de  toute  la  France  est  maintenant 
mêlée  de  larmes.  Le  prélat  pleure  un  frère,  une  par- 
tie de  son  âme,  une  moitié  de  sa  vie.  Il  eût  con- 
venu à  cette  chaire  d'entendre  cet  autre  Ambroise  par- 
ler d'un  autre  Satyre;  mais  puisqu'une  douleur  trop 
légitime  l'en  éloigne  encore,  j'obéis  en  y  montant  à 

i  Nous  lisons  dans  une  correspondance  de  Rome  du  26  janvier  t870  : 
«  Nous  avons  le  bonheur  d'entendre  chaque  semaine,  à  Saint-André 
délia  Valle,  la  plupart  des  évoques  et  des  ecclésiastiques  français.  L'ar- 
chevêque de  Reims,  les  évèques  de  Tulle,  de  Genève,  de  Poitiers,  de  la 
Rochelle,  ont  été  très  remarqués,  ainsi  que  votre  éloquent  compatriote, 
M.  l'abbé  Besson.  » 
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sa  place  K  L'obéissance  veut  que  je  vous  parle;  mal- 
gré votre  déception,  la  loi  qui  vous  anime  vous  suf- 
fira pour  m'écouter. 

Vous  avez  déjà  entendu  célébrer  dans  cette  octave 
la  royauté  et  la  divinité  de  Jésus-Christ,  le  Roi  qui 
s'est  assujetti,  avec  tant  de  gloire,  l'intelligence,  le 
cœur,  la  volonté  de  l'homme,  le  Dieu  qui,  du  fond  de 
sa  crèche,  parle  si  admirablement  de  la  vérité  et  de 
l'amour.  J'entreprends  de  célébrer  à  mon  tour  les 
apôtres  que  le  Roi  divin  a  envoyés  aux  nations,  et  de 
vous  faire  bénir  les  mains  par  lesquelles  il  a  en- 
chaîné l'univers.  Le  disciple  peut  louer  les  apôtres, 
après  que  les  apôtres  ont  si  noblement  et  si  grande- 
ment chanté  leur  Maître. 

Qu'est-ce  que  Tapôtre?  Que  fait  Tapôtre?  Jusqu'où 
va  l'apôtre?  Voilà  le  sujet  que  je  propose  à  l'admira- 
tion de  votre  foi.  En  trois  mots,  la  vocation,  les  tra- 
vaux et  les  conquêtes  de  l'apostolat.  La  même  ambi- 
tion au  fond  des  caractères  les  plus  opposés  et  les 
plus  contraires  ;  le  même  enseignement  donné  dans 
les  langues  les  plus  diverses,  comme  la  même  grâce 
distribuée  sous  les  rites  les  plus  variés  ;  le  même 
point  de  départ  et  le  même  centre  pour  des  con- 
quêtes sans  limites  et  sans  fin,  soit  dans  l'espace, 
soit  dans  le  temps.  Jamais   variétés  plus  tranchées. 

1  Par  les  soins  de  la  Propagande,  l'octave  de  l'Epiphanie  se  célèbre 
tous  les  ans,  dans  l'église  de  Saint-André  délia  Valle,  de  la  manière  la 
plus  solennelle.  On  y  prêche  en  différentes  langues.  Mais  l'année  du 
concile,  on  y  prêcha  surtout  en  français.  Un  prélat  qui  devait  y  faire 
un  sermon  fut  rappelé  subitement  par  un  deuil  de  famille.  M.  Besson, 
mis  en  demeure  do  le  remplacer,  n'eut  que  peu  de  temps  pour  préparer 
ce  discours,  dans  lequel  il  s'aida  des  souvenirs  de  ses  conférences  sur 
TEgUse.  Malgré  cette  hâte,  ce  discours,  animé  d'un  souffle  d'éloquence 
vive  et  pénétrante,  obtint  un  grand  succès. 


MU    i/aPoMHLAT.  .IfH 

Janiais  iinilô  pins  roiislaiiU»  ol  pins  parfailo.  Ilccon- 
naisscîz,  hœ  douhlo  si;^ii(),  (pii  rclalo  /i  clKupio  pa;^'0 
cl(5  co  lablnaii,  rvux  (\\u'.  U)  Sc^i^ncMir  (uivoio  |)()ur  par- 
courir la  lorro  :  Isli  sunt  f/uos  niisit  Dofrii/nis  ut  />^'r"'n  - 
baient  terrain. 

I.  (Ju  osl-co  (pio  ra|)o[re?  Ce  mot  si^'iiifie  envoyé; 
mais  il  osl  de  rKvanj^dlo,  et  il  n'apparlienl  qu'i'i  la  véri- 
table EL;lise  de  le  comprendre  et  de  rex|)li(pier.  N'en 
demandez  pas  le  sens  aux  |).n(Mis,  car  les  faux  dieux 
n'ont  envoyé  personne  [)our  [)ropager  leur  culte;  ni 
aux  juifs,  car  leurs  prêtres,  recrutés  exclusivement 
dans  une  tribu  et  se  transmettant  par  l'hérédité  leur 
ministère  et  leur  charj^e,  avaient  la  raideur  qui  con- 
vient aux  gardiens  d'une  vérité,  plutôt  que  le  zèle 
pour  la  répandre;  ni  aux  hérétiques,  car  ils  n'ont 
été  envoyés  par  personne  et  ils  se  sont  donné  à  eux- 
mêmes  leur  mission.  Seul  le  vrai  Dieu  peut  avoir  des 
apôtres.  Seule  la  véritable  Eglise,  depuis  qu'elle  est 
sortie  des  langes  de  la  Synagogue,  peut  les  en- 
voyer partout.  En  effet,  Dieu  doit  à  tous  sa  reli- 
gion aussi  bien  que  son  salut.  Il  a  créé  les  moin- 
dres atomes  avec  le  même  soin  que  les  étoiles  ; 
le  brin  d'herbe  reçoit  comme  le  cèdre  la  rosée  qui 
tombe  de  ses  mains,  et  les  oiseaux  obscurs,  qui 
cachent  leur  nid  à  l'ombre  des  cités,  boivent  sa  lu- 
mière comme  l'aigle  qui  plane  au  sommet  des  mon- 
tagnes. Cette  Providence  universelle,  qui  éclate  dans 
l'ordre  naturel,  doit  éclater  à  plus  forte  raison  dans 
l'ordre  surnaturel  et  divin.  Jésus-Christ,  médiateur 
commun  à  tous  les  hommes,  doit  se  trouver  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  pour  ouvrir 
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à  tous  les  hommes  la  porte  du  vrai  bercail  et  leur 
proposer  les  clefs  du  ciel.  Il  faut  à  un  roi  dont  l'em- 
pire n'a  point  de  bornes,  et  dont  le  règne  n'aura  point 
de  fin,  des  ambassadeurs  qui  courent  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre  sans  s'arrêter  jamais,  et  qui  se  renou- 
vellent de  génération  en  génération,  sans  jamais 
laisser  prescrire  ni  altérer  les  lettres  de  créance 
qu'ils  portent  dans  leurs  mains. 

Cet  apostolat  de  la  loi  nouvelle  a  été  prédit  dans 
toute  sa  splendeur  pendant  le  règne  de  la  loi  an- 
cienne. Dieu  a  transporté  ses  prophètes  sur  les 
hautes  montagnes  et  leur  a  découvert,  par  delà  les 
temps,  les  domaines  où  il  voulait  envoyer  ses  apô- 
tres. Il  leur  a  montré  tous  les  fruits  de  cette  mission 
divine  :  la  conversion  des  Gentils,  le  monde  entier 
devenu  chrétien  et  la  croix  devenue  l'étendard  du 
monde.  A  ce  spectacle  les  prophètes  se  sont  émus 
d'une  sainte  joie;  ils  ont  salué  d'avance  ces  apôtres 
intrépides,  ils  ont  baisé  en  esprit  la  trace  de  leurs 
pas  :  Qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  ceux  qui  appor- 
tent la  paix  et  qui  évangélisent  le  salut  /.,..  Isaïe  s'é- 
tonne de  leur  nombre  et  de  la  rapidité  de  leur 
course:  Quels  sont,  s'écrie-t-il,  ces  hommes  qui  volent 
comme  des  nues  ?  Les  îles  lointaines  les  attendent  et 
les  navires  sont  prêts  pour  les  transporter.  Il  nomme 
les  nations  qui  recevront  leur  visite  :  l'Afrique,  la 
Lydie,  l'Italie,  la  Grèce,  celles  qui  nont  jamais  en- 
tendu parler  du  vrai  Dieu  et  qui  71  ont  point  vu  sa 
gloire,  Malachie  lésa  vus  debout  auprès  de  l'autel, 
renouvelant  dans  toutes  les  parties  du  monde  le  sacri- 
fice de  V Agneau  sans  tache  et  offrant  tous  les  jours  le 
sang  de  la  victime  pure  du  couchant  jusque  V  aurore. 
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Ainsi  clianlail  la  Hiblo  sopt  roiits  ans  avant  l'éloc- 
lion  (l(\s  apolrcîs;  ainsi  la  lerrn  rniniissail  h  leur  ap- 
procJH^  h^s  nuées  du  ciol  s'ap|)r(Haiont  ;\  lour  servir 
(lo  char,  ol  les  collines  s'ahaissaicuit  de  toutes  [)arts 
pour  ollVir  des  autels  à  la  victime  de  pro[)itiation 
immolée  par  leurs  mains.  Puis  les  temps  s'accomplis- 
sent; c(^lui  à  (pii  le  Père  a  donné  les  peu|)les  pour 
hérita^^e  vient  visiter  son  royaume,  il  a|)pelle  à  lui 
des  pêcheurs  qui  jetaient  leurs  (îlets  sur  le  bord  d'un 
lac  :  Suivez-moi,  leur  dit-il.  et  je  vous  ferai  pâe/icurs 
(V hommes.  Ce  nest  pas  vous,  leur  dit-il  encore,  rjui 
avez  fait  choix  de  moi,  c'est  moi  qui  ai  fait  choix  de 
vous.  Et  c'est  c\  ces  publicains  et  ù  ces  bateliers  qu'il 
donne  enfin  l'investiture  en  leur  disant  :  Allez,  ensei- 
gnez toutes  les  nations.  Un  des  douze  a  trahi  ;  c'est  le 
sort  qui  décide  de  son  successeur,  et  ce  sort  tombe 
sur  Matthias.  On  les  persécute  et  on  lapide  leurs  dis- 
ciples. 0  prodige!  leur  persécuteur,  las  de  regimber 
contre  l'aiguillon,  se  convertit  et  devient  le  plus  in- 
trépide des  apôtres. 

Après  ce  coup  de  soleil  qui  a  renversé  le  pécheur, 
après  ce  coup  de  grâce  qui  l'a  changé,  vous  étonne- 
rez-vous  encore  du  recrutement  de  l'apostolat?  Dieu 
choisit  ses  envoyés  dans  toutes  les  races,  dans  toutes 
les  conditions,  dans  tous  les  âges.  Quel  spectacle  que 
ce  sanctuaire  ouvert,  dès  le  commencement,  à  toutes 
les  ambitions  de  la  foi  !  Les  fils  des  Césars  y  montent 
du  même  pas  que  les  fils  des  esclaves,  portant  en- 
semble la  main  au  calice  et  à  l'encensoir,  remplissant 
les  mêmes  dignités,  et  concevant,  dans  leurs  entrail- 
les émues  par  les  mêmes  sentiments,  une  égale  af- 
fection pour  toutes  les  âmes  confiées  à  leur  sollici- 
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tude  paternelle.  Il  y  aura  des  Moïse,  des  David  et  des 
Vincent  de  Paul  parmi  les  gardeurs  de  troupeaux; 
mais  les  Samuel  iront  les  choisir  un  jour,  poussés  par 
le  souffle  de  TEsprit  qui  leur  dira  à  Toreille  :  «  Lève- 
loi,  sacre-le,  voilà  Thomme  de  mon  choix  :  Surge, 
unge  eum,  ipse  est  enim.  »  Il  y  aura  des  Basile  et  des 
Grégoire  à  Athènes,  des  Xavier  à  Paris,  des  Thomas 
à  Cologne,  jusqu'à  ce  que  Tesprit  d'en  haut  les  visite, 
les  entraîne,  les  fasse  passer  des  bancs  de  Técole  dans 
les  chaires  épiscopales,  dans  les  missions  lointaines, 
dans  les  cours  des  princes.  Ghrysostome  apportera  à 
Tautel  toute  la  beauté  de  son  innocence  ;  Jérôme,  son 
cœur  si  passionné  et  si  Adèle  ;  Augustin,  les  larmes 
de  sa  pénitence.  On  y  verra  les  derniers  représen- 
tants des  races  grecque  et  romaine,  avec  leur  esprit 
si  cultivé  et  l'ascendant  de  leur  parole,  et  les  pre- 
miers barbares  initiés  à  nos  mystères,  mais  déjà  tout 
brûlants  de  zèle  pour  les  enseigner.  Jésus-Christ,  en 
instituant  l'apostolat,  n'a  pas  dit  aux  riches  et  aux 
nobles  :  je  ne  veux  que  des  pauvres  ;  aux  pauvres  : 
je  ne  veux  que  des  riches  ;  aux  lettrés  :  vous  êtes  pleins 
d'orgueil;  aux  ignorants  :  vous  êtes  sans  talents  et 
sans  lettres,  je  vous  exclus  à  tout  jamais.  Il  n'a  pas 
même  dit  au  pécheur  :  retire-toi,  tes  mains  sont  in- 
dignes. Non,  pour  faire  des  apôtres,  il  a  demandé  : 
qui  veut  aller  chercher  et  instruire  les  âmes  ?  qui 
veut  aimer  et  sauver  les  âmes?  qui  veut  combattre 
les  ennemis  visibles  et  invisibles  des  âmes  ?  qui  veut 
mourir  pour  sauver  les  âmes  ?  Pour  sauver  les  âmes,  la 
jeunesse  n'a  jamais  ni  assez  d'élan  ni  assez  d'ardeur  ; 
l'âge  mûr,  assez  d'expérience  ;  la  vieillesse,  assez  d'au- 
torité. Je  veux  toutes  les  variétés  des  races,  des  con- 
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(lilioiis,  (les  Af^es;  jo  les  fondrai  cinseniblo,  jo  les  ani- 
inorai  du  mémo  zèlo  des  amos,  jo  les  forai  ()Alir  do  la 
mémo  horrour  à  la  vue  du  scandale,  rougir  do  la 
môme  coli^re  h  laspocl  du  lou[)  ravisseur,  palpiter 
et  frémir  du  même  amour  à  la  vue  du  troupeau. 

Voilà  l'apôtre,  voilù  lo  trait  caractéristique  de  sa  vo- 
cation ;  voilà  le  sentiment  (jui  la  révèle,  qui  la  soutient 
et  qui  lui  arrache  ses  cris  d'alarme,  de  détresse  ou  de 
triomphe.  Cotte  ambition  est  non  seulement  permise, 
mais  commandée  à  tous  les  apôtres.  Fussent-ils  les 
derniers  des  hommes  par  la  naissance,  les  rebuts  et  les 
balayures  du  monde,  il  faut  qu'ils  révent  ces  magni- 
fiques conquêtes.  Fussent-ils  nés  sur  les  marches 
d'un  trône,  ce  trône  est  encore  au-dessous  de  l'am- 
bition apostolique;  il  faut  monter  plus  haut  pour  sau- 
ver une  seule  âme.  Sauver  une  âme,  c'est  le  tout  de 
l'apôtre,  comme  c'est  le  tout  de  l'Eglise,  et  si  j'ose  le 
dire,  c'est  le  tout  de  Dieu  même.  0  désir  unique  dont 
se  repaissent  les  nobles  cœurs  !  0  pensée  unique  qui 
résume  toutes  les  pensées  et  qui  explique  toutes  les 
démarches  !  0  sentiment  unanime  qui  fait  de  tant 
d'hommes  une  seule  armée  si  vaillante,  si  ferme,  si 
généreuse,  si  prodigue  de  son  sang  et  de  ses  sueurs  ; 
non  je  ne  saurais  trop  vous  louer  ! 

0  divine  et  insatiable  ambition,  soyez  bénie!  C'est 
vous  qui  élevez  l'homme  à  la  hauteur  des  desseins 
de  Dieu,  et  qui  l'associez  à  tous  les  secrets  de  son 
amour.  Dieu,  pour  sauver  une  seule  âme,  remue  le 
ciel  et  la  terre,  choisit  mille  prêtres  entre  un  million 
d'hommes,  marque  entre  ces  mille  prêtres  un  apôtre 
des  contrées  infidèles,  lui  fait  quitter  d'un  seul  coup 
fortune,  amis,  famille  et  patrie,  l'envoie  à  travers 
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mille  ôcueils  et  mille  morts,  jusqu'aux  extrémités  du 
monde,  pour  guetter,  adopter,  sauver,  aux  bords  des 
grands  tleuves  de  la  Chine,  Tenfant  condamné  par  la 
loi  du  pays.  Ce  trafiquant  de  TEvangile  apporte  de 
Tor  s'il  le  peut,  pour  racheter  la  vie  terrestre  du  pau- 
vre condamné;  mais  du  moins  il  aura  près   de  lui 
Teau  qu'il  bénit  et  qu'il  féconde,  l'eau  avec   laquelle 
il  achètera  à  cette  âme  la  vie  éternelle.  Si  l'or  lui 
manque,  il  prend  cette  eau  mille  fois  plus  précieuse 
que  Tor,  il  se  glisse  dans  la  foule  inattentive,  et  d'un 
mot  qu'on  ne  saurait  comprendre,  d'un  geste  qui  de- 
meure inaperçu,  il  baptise  l'enfant,  il  le  remet  aux 
mains  de  l'ange  invisible  qui  l'attendait  et  qui  avait 
jusque-là,  de  sa  main  fraternelle,  détourné  le  coup 
de  la  mort.  Heureux  enfant  qui  vient  de  gagner  le 
ciel  !  Heureux  apôtre  qui  vient  de  le  donner  !  Voilà 
l'apôtre  avec  son  ambition  satisfaite.  Mais  non,  cette 
ambition  est  insatiable.  Sauver  une  âme,  c'est  le  pre- 
mier vœu  de  l'enfant  qui  rêve  l'apostolat;  c'est  le 
premier  cri  du  sacerdoce  ;  c'est  la  dernière  pensée, 
c'est  le  dernier  soupir  du  vieil  apôtre  qui  achève  sa 
vie  sur  un  lit  de  douleur,  et  qui,   de  ce  dernier 
souffle  exhalé  parmi  les  embrassements  de  la  croix, 
nomme  encore  à  Dieu  les  pécheurs  qui  lui  sont  plus 
chers,  dit  encore  à  Dieu  :  Prenez  ma  vie,  mais  don- 
nez-moi des  âmes  :  Da  mihi  animas,  caetera  toile  ! 

IL  Que  fait  l'apôtre  ?  Il  enseigne  Dieu  dans  toutes 
les  langues,  il  en  communique  la  grâce  dans  tous  les 
rites,  il  en  fait  bénir  le  vicaire  dans  toutes  les  races. 
Dans  cette  variété  presque  infinie  de  langages,  c'est 
la  même  foi  qui  parle  ;  sous  l'écorce  si  variée  de  ces 
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ritos,  c'ost  lii  iiiùruo  i^a'iico  (jui  coulo  ;  c'est  lo  même 
Pôro  acclamt;  d'im  houL  du  monde  à  l'auLre  par  toutes 
los  Ijouchesde  la  l'amillo  liiimaiiie.  Toujours  la  variété 
(îL  toujours  ruuitc. 

J'admirais  iiior,  dans  le  nmséo  de  Latran,  ce  beau 
sarcopiiaye  dont  les  sculptures  datent  du  règne  de 
(loiisLantin  oL  du  triomphe  de  la  loi.  J  écoulais,  comme 
plusieurs  d'entre  vous,  avec  un  silencieux  ravisse- 
ment, cette  parole  à  la  fois  si  savante  et  si  chrétienne 
(jui  ap[)elait  nos  regards  sur  l'imago  du  Sauveur 
montant  aux  cieux.  Les  douze  apôtres  sont  les  témoins 
du  spectacle  :  Eritis  mi/ii  tasles  ;  mais  Pierre  seul  re- 
çoit le  livre  de  la  loi,  Pierre  seul  en  aura  la  garde  : 
Confirma  fratrcs  lues.  Merveilleux  symbole  pour 
persuader  aux  yeux  comment  la  foi  parlera  toutes  les 
langues  et  n'aura  qu'un  seul  livre,  mille  et  mille  inter- 
prètes et  une  seule  autorité  pour  l'établir  et  la  fixer. 
Dociles  à  cette  autorité  infaillible,  les  apôtres  vont  se 
disperser  dans  le  monde,  mais  leur  doctrine  demeu- 
rera toujours  la  même.  Telle  elle  éclate  sur  les  lèvres 
desaint  Pierre  le  pécheur,  telle  la  répètent  ^Matthieu  le 
publicaiu,  Paul  le  pharisien,  Jean  le  contemplateur. 
Que  lapôtre  soit  Athanase  ou  Hilaire,  Jérôme  ou  Au- 
gustin, Ambroise  ou  Chrysostome,  l'enseignement 
de  la  foi  ne  changera  pas.  Sa  racine  demeure  à  liome, 
où  le  prince  des  apôtres  l'a  plantée.  Qu'elle  passe  à 
Athènes,  à  Alexandrie,  à  Lyon,  à  Paris,  que  les 
siècles  se  succèdent  comme  les  écoles,  que  les  idiomes 
vieiUissent  ou  se  renouvellent,  n'importe  ;  de  saint 
Irénée  à  saint  Bernard,  de  saint  Bernard  à  Bossuet, 
dans  les  temps  de  persécutions  ou  dans  les  siècles  de 
gloire  militaire,  Papôtre  multipliera  et  variera  àl'in- 
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fini  sa  langue,  son  accent,  ses  moyens  oratoires,  il 
s'accommodera  au  génie  des  peuples;  mais  son  Credo 
ne  perdra  pas  une  syllabe.  La  même  foi  est  partout 
professée,  parce  que  la  môme  foi  est  partout  en- 
seignée. C'est  pourquoi  on  la  trouve  toujours  sem- 
blable à  elle-même  sur  les  lèvres  du  riche  et  sur 
celles  du  pauvre,  dans  l'esprit  grossier  du  sauvage 
comme  dans  l'esprit  cultivé,  là  où  elle  se  cache  aussi 
bien  que  là  où  elle  éclate,  où  elle  règne,  où  elle 
triomphe. 

Mais  l'apôtre  n'est  pas  seulement  le  docteur  de  la  foi, 
il  est  le  ministre  de  la  grâce,  il  donne  ou  il  rend  la  vie 
aux  âmes.  Partout  la  même  grâce  et  partout  la  même 
vie.  Partout  la  même  eau  qui  baptise,  le  même  pain  qui 
nourrit,  la  même  onction  qui  fortifie  le  chrétien,  qui 
ranime  le  mourant  et  qui  consacre  le  prêtre,  la  même 
absolution  donnée  aux  pécheurs  et  la  même  bénédic- 
tion donnée  aux  époux.  Le  voilà,  ce  bel  ordre  des  sa- 
crements dont  l'apôtre  révèle  aux  hommes  le  bienfait, 
cet  ensemble  et  cette  succession  de  grâces  indivi- 
duelles et  sociales  qui  transforment  l'enfance,  la  jeu- 
nesse, l'âge  mur,  les  dernières  heures  de  la  vie,  et 
qui  ne  laissent  sans  bénédiction  et  sans  secours  aucun 
ûge  critique,  aucune  heure  décisive,  pour  le  bonheur 
de  l'homme,  de  la  famille  et  de  la  société.  Etudiez 
les  différences  curieuses  'qui  séparent  les  uns  des 
autres  les  rites  de  l'Eglise.  Cherchez  dans  les  céré- 
monies, dans  les  chants  et  dans  les  prières,  dans  les 
vêtements  dont  se  couvre  le  ministre,  la  trace  antique 
et  profonde  des  traditions  chères  à  chaque  peuple;  ici, 
la  simplicité  vous  charme  et  vous  attendrit;  ailleurs, 
vous  êtes  frappés  par  la  magnificence  et  la  grandeur; 
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vous  trouvez  dans  {'liaijiK^  syuihoh;  une  allusion  do^^- 
TnaLi(|uo   ou    unn   lorou    morale,    (lo    sont   des    n)il- 
liiu's  d'images   ou    le,    niond»'   d*'  la    «^rAcuî    a|)|»arait 
sous  des  aspeels  dillerenls;    mais   (ouïes  ces  images 
ra|)|)(^ll(Mil    le    mèuH^   !>ieiirail,    el    il  y    a  (;nlr«î    elles 
aulanl    irordriî    (^L    dt^    liaison    ([iic  dans    les   pages 
d'une  seule  ol  même   histoire,   (;t    il    y    a  au    lijud 
do  lout(\s  une  seule   pensée  :  Tunioii   df;  Dieu  avec 
riiommo  oL  des   honunes  entre   eux.   Uni,   ces  sa- 
crements distribués  |)ar  les  apôtres  depuis  dix-huit 
siècles,  sous  des  voiles  si  variés,  sont  le  véritable  lien 
qui  rapproche  les  peuples  des  peu[)les,  les  espaces 
des  espaces,  et  les  teni[)s  qui  ne  sont  plus  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  encore.   C'est  la  môme  grâce  qui  a 
baj)tisé  dans  les  tlols  du  Jourdain  les  Juifs  convertis, 
et  qui  leur  donne  aujourd'hui  des  frères  marqués  du 
même  signe,  avec  l'eau  puisée  dans  la  baie  d'IIudson 
ou  dans  les  cataractes  du  Niagara.  Elle  descend  avec 
la  même  vertu  sur  toutes  les  têtes  inclinées  par  le  re- 
pentir et  dans  la  Rome  des  Césars  et  dans  la  Rome 
des  papes.  Je  vois  Dieu  partout  derrière  les  voiles 
eucharistiques,  soit  que  le  sanctuaire  se  ferme,  au 
moment  de  la   consécration,   comme  dans  TEglise 
grecque,   soit  qu'il  demeure  ouvert,   comme   dans 
TEglise  latine,  aux  regards  des  fidèles  agenouillés, 
soit  que  le  pontife  le  fasse  descendre  sur  Tautel  au 
milieu  des  solennités  des  cathédrales,  quand  la  foule 
se  recueille,  quand  l'orgue  se  tait  et  que  le  silence 
éclate  au  loin,  soit  que  l'humble  prêtre  porte  ce  Dieu 
sans  pompe  et  sans  suite  dans  la  cabane  perdue  au 
fond  des  bois,  ou  que  le  missionnaire  échappé  à  la 
mort,  et  toujours  prêt  au  martyre,  le  distribue,  d'un 
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pas  hâlif  el  d'une  main  tremblante,  aux  chrétiens 
éprouvés  par  la  persécution.  Telle  est  la  foi  commune 
à  tous  ;  telle  est  la  grâce  partagée  entre  tous  ;  c'est  à 
celte  foi,  à  cette  grâce,  que  les  enfants  de  Jésus-Christ 
se  reconnaissent  pour  frères  et  se  saluent  jusqu'aux 
extrémités  du  monde,  se  distinguent  d'avec  les  infi- 
dèles et  les  hérétiques  sur  tous  les  points  du  globe  et 
dans    toutes    les   pages   de    l'histoire.    La  charité 
s'excite  et  s'enflamme  à  ces  grands  spectacles;  elle 
sent  que  tous  ceux  qui  ont  participé  aux  mêmes  sa- 
crements ont  vécu  de  la  même  vie  ;  que  nous  sommes 
unis  par  les  liens  les  plus  étroits  aux  chrétiens  incon- 
nus de  tous  les  mondes  et  de  tous  les  siècles,  et 
qu'après  cette  commune  réception  des  mêmes  grâces, 
devenus  les  membres  d'un  seul  et  même  corps,  ayant 
eu  ici-bas  la  même  foi,  la  même  espérance,  le  même 
amour,  nous  nous  reconnaîtrons  un  jour,  derrière  les 
voiles  déchirés  par  la  mort,  pour  les  vrais  enfants  de 
Dieu  et  les  possesseurs  légitimes  de  la  céleste  Jérusa- 
lem. 

En  faut-il  une  nouvelle  preuve,  les  apôtres  me  la 
fournissent  encore.  Ils  ont  nommé  à  toutes  les  na- 
tions un  père  commun,  et  ils  ont  tourné  vers  lui  leurs 
regards,  leurs  vœux,  leurs  offrandes.  Habitudes, 
idées,  mœurs,  langage,  tout  sépare  les  peuples 
anciens  des  peuples  modernes;  mais  anciens  ou 
modernes,  tous  les  peuples  ont  reconnu,  béni,  ac- 
clamé, à  la  suite  de  leurs  apôtres,  notre  saint-père 
le  pape  comme  le  vicaire  et  le  représentant  de  Jésus- 
Christ.  Partout  la  même  déférence,  le  même  respect, 
le  même  amour  envers  lui;  et  dans  les  temps  trou- 
blés où  nous  sommes,  quand  le  monde  ne  supporte 
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pros(iuo  niillo  [nivl  ni  iii;iîLr(^  ni  roi,  ni  juj^o,  [)ar  un 
miraclo  réserve  ù  notre  siècle,  il  y  a  plus  d'obéissance, 
do  ros[)Cctot  d'amour  ((ue  jamais  envers  celui  qu'on 
ne  cesse  de  nommer  le  père,  don  Ion  ne  cesse  de  baiser 
les  pieds,  h  qui  l'on  ne  cesse  de  souliaiter  santé, 
bonliour  et  gloire.  l*arcourez  la  terre  d'un  rej^ard, 
embrasse/-la  d'un  polo  à  l'autro,  vous  no  trouverez 
pas  une  nation  où  ce  sentiment  ne  vive,  ne  so  déve- 
lo[)pe  et  ne  s'exalte  avec  une  puissance  qu'on  n'avait 
jamais  connue.  0  science  humaine,  quelles  diU'érences 
veux-tu  chercher  entre  l'habitant  de  l'Europe  et  celui 
de  l'Afrique,  et  quelle  folle  prétention  de  nier  l'unité 
de  notre  espèce  devant  le  grand  spectacle  donné  au 
monde  par  les  travaux  de  l'apostolat!  Le  nègre,  le 
Chinois,  l'Indien,  le  sauvage,  prient  Dieu  comme  nous 
par  le  même  Jésus-Christ  ;  ils  ont  comme  nous  courbé 
la  tète  sous  l'eau  du  baptême;  ils  pleurent,  comme 
nous,  au  nom  trois  fois  béni  de  Pie  IX.  Voilà  le  triple 
nœud  qui  rapproche,  qui  unit  et  qui  confond  toutes 
nos  vies  en  une  seule;  nous  voilà  un  sur  la  terre 
comme  nous  le  serons  dans  l'éternité. 

J'en  atteste  les  mystiques  leçons  que  cette  Eglise 
met  sous  nos  yeux;  cet  autel  où  les  pontifes  assem- 
blés de  tout  l'univers  montent  chaque  matin,  appor- 
tant aux  pieds  du  Dieu  fait  homme  les  hommages  de 
rOrient  et  de  Tûccident;  cette  chaire  où  toutes  les 
nations  parlent  tour  à  tour  et  où  les  successeurs  des 
Martial,  des  Boniface,  des  Augustin,  des  Isidore,  vien- 
nent prêcher  le  même  Dieu  par  le  même  Jésus-Christ, 
chacun  avec  la  langue  de  son  peuple;  cet  auditoire 
dont  l'aspect  se  renouvelle  d'heure  en  heure,  varié 
comme  le  monde,  mais  uni  comme  l'Eglise,  parce  que 
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tous  les  esprits  confessent  la  même  foi,  tous  les  cœurs 
gardent  la  même  grâce,  toutes  les  bouches  acclament 
et  bénissent  le  même  père.  Non,  les  apôtres  ne  nous 
ont  pas  trompés  en  nous  disant  qu'ils  nous  appor- 
taient la  vraie  foi.  Le  monde  en  goûte  les  bienfaits, 
mais  Rome  en  garde  les  titres.  Et  les  voilà  recueillis 
avec  un  soin  jaloux,  rangés  de  siècle  en  siècle,  in- 
crustés dans  tous  les  murs,  défiant  l'examen  le  plus 
attentif,  parlant  de  la  foi  de  chaque  époque,  du  nom 
de  chaque  pape,  des  souffrances  et  de  la  mort  de 
chaque  martyr.  Les  tombeaux,  les  prisons,  les  am- 
phithéâtres, les  rues,  les  places  publiques,  autant  de 
témoins  incorruptibles,  déclarent  que  ce  que  nous 
croyons,  on  le  croyait  il  y  a  dix-huit  siècles;  que  les 
Agnès  et  les  Cécile,  les  Etienne,  les  Sébastien,  les 
Calixte,  ont  versé  leur  sang  pour  Tafifirmer.  Non,  les 
apôtres  ne  nous  ont  pas  trompés  en  nous  assurant 
qu'ils  nous  communiquaient  la  grâce  et  la  vie.  Le 
baptême,  la  confession,  la  cène,  tous  les  sacrements 
datent  des  origines  mêmes  du  christianisme,  puis- 
qu'on en  retrouve  ici  les  symboles  authentiques  dans 
les  peintures  des  catacombes  ou  dans  les  sculptures 
qui  couvrent  les  tombeaux.  Non,  les  apôtres  ne  nous 
ont  pas  trompés  en  nous  apprenant  le  nom  du  père 
commun  des  fidèles.  Cette  assemblée  que  le  monde 
envoie  autour  de  lui  ne  représente-t-elle  pas  tous  les 
peuples?  Cette  armée  qui  les  garde  n'appartient- 
elle  pas  à  toutes  les  langues?  Petite  par  le  nombre, 
grande  par  la  foi,  pleine  de  variétés  et  une  par  le 
sentiment,  réunie  autour  de  cette  motte  de  terre  à 
demi  écroulée  où  siège  le  saint-père;  voilà,  dans 
un  seul  tableau,  la  ville  et  le  monde,  le  chef  et  les 
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inomhros,  lo  pèro  ol  les  entants,  loiilôs  les  races  do 
riiumunili'î  on  iiik^  siMih»  familhî,  tous  les  siècles  en 
un  soûl  jour,  tout  U)  passé  et  loiil  l'avonir,  abrr^f^o  do 
la  lorro  (|ui  passera,  mais  iuiaf^cî  autici|)éo  du  ciel 
(\m  ue  passera  jamais. 

III.  .raeliève  en  me  demandant  :  Où  va  l'apôtre? 
Partout;  mais  Rome  est  son  centre,  c'est  de  Uome 
(pi'il  part  et  c'est  à  Uome  (|u'il  revient;  citoyen  du 
monde  par  ses  expéditions  et  ses  con(|uùtes,  citoyen 
do  Uome  par  sa  naissance  s[)irituelle,  homme  univer- 
sel et  homme  unique.  Encore  les  variétés  les  plus 
étonnantes,  encore  l'unité  la  plus  parfaite. 

Uome  n'a  cessé  d'envoyer  ses  apôtres,  le  monde 
n'a  plus  de  barrières  pour  leur  zèle. 

L'histoire  de  la  géographie,  toute  merveilleuse 
qu'elle  parait,  l'est  bien  moins  encore  que  celle  de 
nos  missions.  L'apôtre  a  fait  le  tour  de  l'Afrique  bien 
avant  les  navigateurs  fameux  qui  ont  découvert  le 
cap  de  Bonne-Espérance;  toutes  les  contrées  les  plus 
inaccessibles  ont  été  forcées  par  le  courage  des  mis- 
sionnaires. Le  sang  des  martyrs  y  coule  encore;  mais 
c'est  par  le  sang  que  la  terre  s'achète  et  que  les  con- 
quêtes s'affermissent.  La  terre  entière  n'a  plus  de  fo- 
rêts où  l'homme  de  Dieu  n'ait  pénétré;  plus  de  lacs 
où  ce  mystérieux  pêcheur  n'ait  passé  sur  la  barque 
hardie  qui  le  mène  à  la  recherche  du  sauvage  ;  plus 
de  mines  profondes  où  il  ne  soit  allé  chercher  non 
pas  Tor  qui  tente  la  cupidité  de  l'aventurier,  mais  la 
drachme  perdue,  la  brebis  égarée,  c'est-à-dire  l'âme 
qui  préoccupe,  qui  inquiète  la  bonne  ménagère  et 
le  bon  pasteur  de  l'Evangile.  Il  ira,  cet  Orphée  divin, 
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réaliser  jusqu'aux  extrémités  de  la  Polynésie  les  mer- 
veilles que  l'antiquité  prêtait  à  TOrphée  de  la  fable  ; 
les  pierres  de  ces  îles  perdues,  c'est-à-dire  leurs  habi- 
tants, plus  durs  et  plus  insensibles  que  la  pierre, 
s'animeront  à  sa  voix  et  se  lèveront  pour  le  suivre.  Il 
ira  chercher  les  lions  du  Sahara  avec  un  courage 
que  la  politique  humaine  ne  pourra  briser,  et  voilà 
qu'il  a  déjà  recueilli  les  lionceaux  affamés,  il  leur  a 
ouvert  un  asile,  il  les  montre  couchés  au  pied  de  la 
croix,  il  les  nourrit,  cet  évêque,  ce  père,  disons  mieux 
cette  mère  qui  sentira  ses  entrailles  gémir  et  se  plain- 
dre, jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  enfantés  à  Jésus-Christ. 

Qu'ils  viennent  maintenant,  ces  conquérants  des 
deux  mondes,  se  réunir  de  tous  les  points  de  cette 
circonférence  à  la  montagne  de  Sion  qui  en  est  le 
centre  ;  qu'ils  montent  à  cet  autre  Gapitole  qui  leur 
ouvre  ses  portes;  qu'ils  suspendent  aux  autels  de 
Saint-Pierre  les  dépouilles  opimes  des  nations.  Par- 
tout atteints,  soutenus,  gouvernés  par  l'autorité  ponti- 
ficale, ils  sont  demeurés,  sous  tous  les  soleils,  les  ci- 
toyens incorruptibles  de  la  ville  éternelle;  ils  en  ont 
invoqué  la  puissance,  représenté  la  majesté;  ils  en 
ont  fait  bénir  la  paternelle  soUicitude.  C'est  avec 
leurs  sueurs  que  Rome  sème  partout  la  bonne  doc- 
trine. C'est  par  vos  mains,  ô  pêcheurs  d'hommes,  que 
l'invisible  filet  s'est  étendu  des  glaces  du  pôle  aux 
déserts  de  l'Afrique.  Il  couvre  aujourd'hui  tout  l'uni- 
vers; l'Amérique  et  TOcéanie  y  entrent  tous  les  jours 
avec  leurs  dernières  peuplades,  et  le  successeur  de 
Pierre  y  compte  plus  de  villes  et  de  nations  que  Pierre 
n'a  compté  de  poissons  dans  la  pêche  miraculeuse. 
Mais  du  haut  de  ce  roc  immobile  où  son  siège  est 
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plîiciî,  les  youx  altontifs  à  la  prophéllo,  il  voul  la  véri- 
lior  j  isqu'ù  la  dcMnièro  lellro.  Vous  rojiarlircz  [)Our 
los  coMquêlos  lointaines  avec  l'onlro  de  chercher,  de 
décoii  ;rir,  do  pêcher  encore,  jus(jne  dans  les  ablnnes 
les  pi  is  ignorés,  ces  hommes  sans  gouvernement, 
sans  patrie,  sans  nom,  dont  la  [lolilifjue  ne  s'occupe 
pas,  mais  (jui  ont  été  [)romis  d'une  façon  si  familière 
et  si  grande  aux  filets  du  divin  [)èchour.  Et  lui, 
il  demeurera  sur  ce  roc  où  le  poêle  de  l'ancienne 
Home  avait  entrevu  le  juste,  le  fort,  l'homme  intré- 
pide et  tenace,  debout  au  milieu  des  ruines  du  monde 
écroulé  :  Justum  et  tcnaccm,  0  magnifique  image  que 
le  chef  des  apôtres  réalisera  trait  pour  trait  jusqu'au 
dernier  jour  :  Fractus  si  illabatur  orbis,  impavidum 
ferlent  ruinœ.  Lu,  il  vivra,  il  régnera,  il  instruira,  il 
sauvera,  tant  qu'il  y  aura  une  ame  à  instruire  et  à 
sauver  ;  là  il  cherchera  encore  son  dernier  lils  sur  les 
dernières  ruines  du  monde  écroulé,  et  il  le  jettera, 
avec  le  cri  de  la  dernière  espérance  et  du  dernier 
pardon,  entre  les  bras  de  la  croix. 
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PRONONCÉE  DANS  LA  CATHÉDRALE  DE  NIMES 


l'OUU 


L\  Cl.O'rniK  I)K  I.A  STATION  \)V  CAKKMK 


10    avril     1887 


Mon  Uévkueni)  Pèrk  ', 

Vous  ino  demandez  de  vous  bénir,  en  terminant  le 
cours  de  ces  prédications.  Je  le  ferai  de  grand  cœur, 
mais  après  vous  avoir  adressé  mes  félicitations  et  mes 
remerciements.  C'est  sur  ma  parole  que  vous  êtes 
venu  jeter,  du  haut  de  cette  chaire,  les  filets  aposto- 
liques sur  cette  assemblée  sainte.  Après  avoir  conquis 
en  Sorbonne,  à  force  d'érudition,  la  palme  du  docto- 
rat, vous  l'avez  déposée  aux  pieds  de  la  croix,  ne  vou- 
lant plus,  comme  saint  Paul,  que  connaître,  savoir  et 
enseigner  Jésus  crucifié.  Mais  ceux  qui  prêchent 
comme  vous  Jésus  crucifié,  avec  la  langue  de  la 
grande  théologie  et  du  grand  siècle,  l'accréditent  au- 
près des  penseurs  et  des  lettrés,  et  lui  donnent  des 
adorateurs  comme  Paul  en  trouva  dans  Athènes.  Je 
me  félicite  d'avoir  demandé  pour  cette  cathédrale  les 

1  Le  P.  Eraond  Bouvy,  des  Augustins  de  rAssompiiun. 


408  ALLOCUTION 

prémices  de  votre  savante  et  pieuse  doctrine.  Des 
chaires  plus  illustres  vous  attendent,  et  quand  Paris 
vous  appellera,  nous  ne  cesserons  de  vous  remercier 
du  bien  que  vous  avez  fait  à  Nimes. 

Laissez-moi  maintenant,  mes  très  chers  frères,  ré- 
sumer dans  deux  grandes  leçons  toute  la  prédication 
de  ce  Carême.  S'il  faut  des  coups  de  surprise  à  nos 
cœurs  enchantés  de  Tamour  du  monde,  celui  du  mer- 
credi des  Gendres  a  été  assez  inattendu  et  assez  ter- 
rible. A  rheure  même  où  TEglise  rappelait  à  ses 
enfants  que  Thomme  n*est  que  poussière  et  qu'il  re- 
tournera en  poussière,  un  tremblement  de  terre  jus- 
tifiait cet  oracle  en  ébranlant,  d'un  bout  à  l'autre, 
tout  le  long  de  la  Corniche,  le  sol  baigné  par  les  eaux 
de  la  Méditerranée.  Toute  la  nuit  s'était  passée  en 
divertissements,  et  les  hommes,  au  sortir  du  bal, 
secouaient  encore  dans  les  rues  de  Nice  les  grelots 
de  la  folie!  Quel  réveil!  quelle  stupeur!  Le  sol 
gronde,  les  animaux  se  troublent,  les  maisons  s'é- 
croulent avec  fracas,  d'autres  chancellent  sur  leurs 
fondements,  et  ces  chrétiens  affolés,  qui  ont  passé  en 
une  seconde  de  l'excès  de  la  joie  à  l'excès  de  la  ter- 
reur, dem-eurent  longtemps  comme  stupides,  n'osant 
jeter  des  regards  fixes  sur  cette  terre  où  Ton  croit 
entendre  encore  le  tonnerre  qui  Ta  remuée  jusqu'en 
ses  fondements. 

Eh  bien  !  qu'en  pense  la  science  humaine  et  quelle 
explication  va-t-elle  donner?  Les  journaux,  les  revues, 
les  académies ,  toutes  les  Babels  assemblées  disser- 
tent en  face  de  ces  ruines  pendantes.  Personne,  mal- 
gré l'orgueil  du  siècle,  n'imagine  qu'on  puisse  em- 
pêcher le  retour  d'un  pareil  phénomène.  Les  plus 
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lianlis  so  (lomandnnt  h  poiiio  si  on  [)0!it  le  prévoir; 
h  |Kiino  osonl-ils  ospùrer  (|ii'apn'»s  de  loii^iios  ox()é- 
rioiicos  ol  (1(3  lon^^s  calculs,  ou  Unira  par  doviner, 
qiiohpios  niinulns avant,  ra|)|)rocli(î  du  lonnorro  sou- 
lorrain  à  c(M'tains  signes  avanl-courours. 

IM'ôto  donc  l'oreillo,  o  science  moderne;  écoute, 
conseillo,  d(»vin(\  pi'()|)h(';(,iso;  lu  dcmonreras  toujours 
courlo  par  (piohpio  endroit,  ot  tu  n'arracheras  ni 
riiommo  à  la  mort,  ni  la  terre  à  la  ruine.  Il  est  beau 
de  te  voir  emprunter  au  soleil  sa  lumière,  franchir  sur 
un  char  de  feu  des  espaces  immenses,  envoyer  ton 
écriture  <i  travers  les  mors  avec  la  ra[)idité  de  l'éclair, 
et  t'enlrotonir  avec  tes  semblables,  par  un  fil  métal- 
lique, comme  s'ils  étaient  à  tes  cotés.  Ce  sont  de  pro- 
digieuses conquêtes  qui  font  grand  honneur  à  ton 
génie,  mais  prends-y  garde,  ce  Dieu  à  qui  nous  ne 
voulons  plus  croire  a  gardé  tous  ses  secrets  ;  la  mort 
est  toujours  le  sergent  de  ses  batailles;  le  ciel;  son 
pavillon;  lair,  un  domaine  où  il  règne  sans  partage  ; 
et  la  terre,  qu'il  a  aflermie  sous  notre  pas,  lui  obéit, 
quand  il  lui  plaît,  pour  renverser  nos  palais  et  ense- 
velir dans  le  tombeau  l'homme  accablé  sous  les  débris 
de  ses  fêtes  et  de  ses  inventions. 

Ainsi  a  fait  Dieu  le  mercredi  des  Gendres,  le  long 
de  nos  rivages.  Ainsi  fera-t-il  à  la  veille  du  dernier 
jugement.  Ce  tremblement  de  terre  qui  n'a  duré  que 
deux  secondes  aura-t-il  besoin  de  durer  davantage 
pour  anéantir,  d'un  pôle  à  l'autre,  toutes  les  cités  et 
bouleverser  la  face  de  la  terre?  Vous  qui  ne  croyez 
pas  à  la  fin  du  monde,  vous  êtes  forcés  de  convenir 
qu'il  peut  se  briser  comme  un  verre  entre  les  mains 
de  celui  qui  Ta  fait.  C'est  d'un  mot  que  Dieu  l'a  créé  ; 
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un  mot  suffira  pour  le  détruire.  La  fragilité  des  choses 
humaines  en  présage  la  fin,  cette  fin  viendra,  et  avec 
elle  le  jugement  dernier. 

Qiiantus  tremor  est  futurus 
Qiiando  jiidex  est  ventiirus, 
Guncta  stricte  discussurus. 

Ceux  qui  ont  passé  par  les  angoisses  du  tremble- 
ment de  terre  se  sont  rapprochés  de  Dieu  pour  la 
plupart  et  viennent  de  mettre  ordre  à  leur  conscience. 
0  mort!  ton  jugement  est  bon  :  0  mors,  bonum  est 
judicium  ^ui^m/ 0  Seigneur,  que  vous  êtes  rapide, 
que  vous  êtes  terrible,  quand  vous  voulez  faire  sentir 
sa  dépendance  à  l'homme  affranchi  de  vos  lois! 

Voilà  par  quel  discours  Dieu  nous  prêchait  lui- 
même,  le  mercredi  des  Gendres,  le  dogme  de  la  fin 
du  monde  et  du  jugement  dernier.  Ce  juge  qui  vien- 
dra un  jour  dévoiler  tous  les  cœurs,  et  séparer  les 
bons  des  méchants,  fait  entendre  de  temps  en  temps 
le  bruit  de  ses  pas  pour  ne  pas  nous  permettre  de 
nier  toujours  et  notre  néant  et  sa  grandeur.  A  ceux 
qui  se  rient  des  dogmes,  qui  demandent  des  faits,  et 
qui  ne  veulent  croire  qu'à  ce  qu'ils  louchent,  il  fait 
voir  l'abîme,  il  fait  toucher  la  destruction  et  parler 
les  ruines.  Relevez  maintenant  vos  maisons,  consoli- 
dez vos  monuments;  appelez  à  votre  secours  toutes 
les  sciences  pour  les  étayer  et  tous  les  arts  pour  les 
embellir,  mais  n'oubliez  pas  qu'ils  s'écrouleront  en- 
core, et  que  vous  marcherez  jusqu'à  la  fin  entre  la 
mort  qui  vous  menace  et  le  grand  Dieu  qui  doit  tous 
nous  juger. 

Cette  station  de  Carême,  commencée  sous  Tim- 
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prossioii  d'iino  i^rnndo  doulour,  s'achrvo,  comme  il 
conviouL  à  volro  |)i(;l('î,  par  iiiio  grande  ospùrancf;. 
Jésus  est  rossusciliî,  voilà  la  nouvcîllc;  du  jour;  ('fîllo 
résurroclion  est  lo  [)r('îsa^ro  do  la  nnlro.  (liUle  iiouvello 
console,  émc^ut,  ralVorinit  depuis  dix-huil  siècles  la 
société  chrélieuuo.  l/iinpiélé  coulemporaine  la  nio 
loulo  ranné(\  mais  (juaud  vi(uiL  U)  ^mmiuI  jour  do 
ri\(Iuos,  vous  répondez  li  celte  néj^alion  par  un  ac.le 
(le  loi  (jui  la  rél'ulo  et  (pii  la  détruit  de  la  faron  la  plus 
victorieuse.  Pour  ressusciter  avec  Jésus,  vous  êtes 
allés  hier  vous  courber  sous  la  verge  de  la  pénitence, 
et  la  vie  de  lu  grâce  est  rentrée  dans  vos  àraes.  Vous 
avez  reçu  ce  matin  le  gage  de  l'éternelle  gloire  par  la 
communion.  /l//r/^a'(rM//(»/i^/(f/lléjouissez-vous!  LM/- 
leluiaesl  répété  aujourd'hui  dans  les  deux  mondes.  Il 
circule,  le  jour  de  Pàquos,  je  ne  sais  quel  souille  de 
joie,  de  jeunesse  et  de  vie  dans  tout  le  peuple  chré- 
tien. On  rencontre  sur  sou  passage  des  consciences 
apaisées,  des  espérances  ralfermies,  des  yeux  où 
brille  l'innocence,  des  fronts  rassérénés  par  le  repen- 
tir. Ces  six  mille  hommes  qui  assiégeaient  hier,  dans 
notre  ville,  les  tribunaux  de  la  miséricorde,  et  qui,  ce 
matin  même,  sont  venus  s'asseoir  à  la  table  sainte, 
répandent,  au  sortir  de  nos  églises,  la  bonne  odeur 
des  vertus  chrétiennes.  Le  père  qui  a  conduit  ses  fils 
à  la  communion  attache  sur  eux  un  regard  attendri  ; 
hi  mère  s'estime  heureuse  de  leur  avoir  donné  le 
jour;  toute  la  famille  est  dans  la  joie,  et  la  cité,  re- 
nouvelée par  de  bonnes  pâques,  n'est  plus  elle-même 
qu'une  grande  famille.  0  frères  séparés,  quand  nous 
donnerez- vous  la  main  pour  prendre  part  au  même 
banquet;  recevoir  le  môme  Dieu,  et  chanter  du  même 
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ton  V Alléluia  du  temps,  respérarice  de  1  éternité  ? 

Voilà  l'espérance  dans  laquelle  il  faut  nous  reposer 
et  nous  réjouir.  Nous  disons  à  Jésus  en  chantant  le 
Te  Deum  :  Vous  avez  brisé  Taiguillon  de  la  mort  et 
ouvert  par  là  aux  vrais  croyants  les  portes  du  ciel. 
Tu,  devicto  mortis  aculeo,  aperuisti  credentibus  régna 
cœlorum.  Ainsi  chantaient  aux  fêtes  de  Pâques  de 
387,  dans  la  basilique  de  Milan,  Ambroise  et  Augus- 
tin, en  présence  de  sainte  Monique.  Les  larmes  de  la 
mère  avaient  racheté  le  fils  et  fourni  l'eau  de  son 
baptême.  Augustin  ressuscitait  à  la  grâce,  Ambroise 
en  chantait  les  triomphes,  et  les  deux  saints  improvi- 
saient ensemble  le  cantique  le  plus  beau  qui  ait  été 
chanté  par  la  bouche  des  hommes,  car  le  Gloria  in 
excelsis  est  sorti  de  celle  des  anges.  0  mort  !  où  est 
ta  victoire?  0  mort!  où  est  ton  aiguillon?  Cieux, 
ouvrez-vous,  et  laissez-nous  voir  le  royaume  où  nous 
serons  un  jour. 

Je  finis  sur  cette  indomptable  espérance  que  nous 
gardons  au  fond  de  notre  âme,  mais  qui  éclate  chaque 
année,  aux  fêtes  de  Pâques,  réveillée  et  affermie  par 
le  spectacle  de  votre  foi  et  de  votre  piété.  0  vous  qui 
ne  croyez  pas  à  un  Dieu  invisible,  croyez-en  du  moins 
à  la  joie  qui  rayonne  sur  notre  front  et  au  sourire 
que  Tespérance  met  sur  nos  lèvres.  Nous  portons 
dans  nos  consciences  purifiées  un  véritable  ciel,  le 
royaume  de  Dieu  est  en  nous,  comme  Jésus-Christ 
nous  Ta  dit  lui-même  :  Regnum  Dei  intrà  vos  est.  Ce 
royaume  tout  intérieur,  ce  ciel  anticipé,  cette  cons- 
cience toute  parfumée  d'encens  et  de  fleurs,  est  faite 
chez  les  uns  d'innocence,  chez  les  autres^de  repentir;  j 
mais  les  Augustin  en  jouissent  comme  les  Ambroise  J 
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ni  Diou  so  |)on(*Jio  du  liaiiL  du  ciol  pour  onUindro 
aiijourd'liui,  d'un  bout  du  nioridn  î\  l'aulni ,  ce  coii- 
coi'l  à  deux  voix  Ibruié  [)Jir  les  pécheurs  convertis  et 
les  justes  persévérants.  Oui  ([ue  vous  soyez,  vous 
voilà  démêlés  uiaintenanl  d(^  la  [laillo  destinée  au 
feu  et  devenus  le  pur  froment  de  Jésus-Christ.  Vienne 
le  jour  où  le  Sei^jneur  nous  réunira,  comme  des  gerbes 
de  {gloire,  dans  les  parvis  d(î  la  bienheureuse  éter- 
nité! 
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Adieu  cL  au  revoir,  nous  ililes-vous,  mon  Uévéreud 
Père  ^  en  terminant  ces  prédications  si  remarquables 
par  la  sùrelé  de  votre  doctrine  et  les  charmes  de 
votre  parole.  Oui,  à  Dieu  pour  toujours  et  au  revoir 
au  ciel  et  sur  la  terre.  Nous  vous  entendrons  encore, 
s'il  plaît  à  Dieu,  et  vous  retrouverez  bientôt  au  pied 
de  votre  chaire  cet  auditoire  si  pressé,  si  attentif,  si 
sympathique,  dont  les  flots  débordent  aujourd'hui 
dans  nos  rues  el  sur  nos  places.  Mais  pour  vous  re- 
mercier aujourd'hui,  je  ne  veux  employer  que  le  mot 
du  jour  :  Alieluia  !  Dieu  soit  loué  ! 

Dieu  soit  loué,  nos  très  chers  frères,  pour  cette 
belle  fête  de  Pâques  à  laquelle  notre  éloquent  prédi- 
cateur nous  a  préparés  avec  tant  de  zèle,  et  qui  s'est 
terminée  ce  matin  par  une  communion  si  belle  et  si 
édifiante.  Alléluia  ! 

Cel  Alléluia,  toutes  les  paroisses  de  Nîmes  le  chan- 

1  Le  P.  Elisée,  carme. 
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tent  comme  noire  cathédrale.  Tout  le  diocèse  le  ré- 
pète, et  ceux  mêmes  qui  en  ignorent  le  sens  en  goû- 
tent la  spirituelle  douceur.  Ils  ont  bien  raison  de  dire 
Dieu  soit  loué!  puisqu'ils  sont  ressuscites  à  la  grâce 
par  une  bonne  confession  et  qu'ils  ont  repu  ce  matin, 
dans  le  mystère  de  TEucharistie,  le  Dieu  qui  leur  pro- 
met la  vie  éternelle.  Alléluia  !  Dieu  soit  loué  ! 

Mais  cette  exclamation  a,  cette  année  même,  un 
sens  plus  profond  encore  et  un  accent  plus  joyeux. 
Les  pâques  auxquelles  vous  venez  de  prendre  part 
sont  les  pâques  du  Jubilé  de  Léon  XIII.  Nous  assis- 
tons à  la  résurrection  du  pape  et  de  la  papauté  dans 
le  spectacle  que  le  monde  catholique  nous  donne  au- 
jourd'hui. Je  vous  en  ai  déjà  parlé,  je  veux  en  parler 
encore,  et  je  sais  que  je  ne  satisferai  jamais  assez  le 
désir  que  vous  avez  d'entendre  traiter  un  sigrand  sujet. 

Le  vicaire  de  Jésus-Christ  a  eu  dans  le  monde  le 
sort  de  son  maître.  Depuis  dix-huit  siècles  le  monde 
ne  cesse  de  l'enterrer,  et  il  ne  cesse  de  ressusciter 
pour  la  consolation  des  bons  et  la  confusion  des  mé- 
chants. 

Je  me  borne  à  vous  signaler  les  quatre  résurrections 
de  la  papauté  dans  le  siècle  même  qui  s'achève.  Vous 
en  avez  été  les  témoins,  vous  en  serez  les  apôtres  et 
vous  en  raconterez  le  prodige  à  votre  postérité. 

Quand  le  pape  Pie  VI  mourut  à  Valence,  captif  de  la 
Révolution,  l'impiété  l'appelait  le  ci-devant  pape,  elle 
assurait  qu'il  serait  le  dernier  pape  et  qu'il  n'aurait 
pas  de  successeur.  Cette  assurance  sembla  d'abord 
prévaloir,  mais  dix-huit  mois  après,  le  conclave  s'as- 
semble à  Venise,  Pie  VII  est  élu,  la  papauté  sort  du 
tombeau,  elle  vient  couronner  en  France  le  chef  d'un 


POim    LA    CLOTHRK    DK    LA    HTATIOPI   DU   CAIir.MI..  417 

nouvel  (iiupiro,  la  l'VaiuK^  apprend  (jikî,  quand  loiiL 
(diaii^m  autour  do  TK^liso,  souhî  l'K^diso  no  rhan^o 
jamais,  ol  (|ue  si  lo  pa[)0  uiourl  couimo  les  autres  rois, 
lo  |)a|)0  soûl  ressuscite.  0  mort,  où  est  ta  victoire?  0 
mort,  où  est  ton  aiguillon  ? 

Pie  VII  hii-mùme  en  l'ut  un  nouvel  exemple.  Le 
vainqucuir  do  Marou'^^o  et  d'Austerlitz,  devenu  cruel 
dans  son  dcs[)otismo  autant  (|u'impio  dans  ses  des- 
seins,  voulut  à  son   tour  condamner  la   papauté  h 
l'esclavage  et  ù  la  mort.  Il  fondit,  comme  un  aigle 
ravisseur,  sur  le  vicaire  de  Jésus-Christ  et  le  trans- 
féra de  Savone  à  Fontainebleau,  en  redoublant,  de 
prison  en  prison,  les  rigueurs  de  sa  captivité.  Il  se 
débattait  sous  lanalhème  en  disant  :  Ce  n'est  pas 
l'excommunication   qui   fera   tomber  les  armes   des 
mains  de  mes  soldats.  Mais  Celui  qui  sème  la  glace  et  la 
neige  du  haut  des  cieux  le  détrompa  bientôt.  L'in- 
cendie de  Moscou  éclaira  son  retour  sans  réchauffer 
son  armée,  il  vit  ses  soldats  jeter  leurs  armes  le  long 
des  routes  sans  pouvoir  sauver  leur  vie,  il  rentra  seul 
et  sans  escorte,  dissimulant  sa  défaite  et  se  montrant 
plus  cruel  que  jamais  auprès  du  captif  de  Fontaine- 
bleau, dont  il  voulait  faire  le  chapelain  de  son  empire, 
pendant  que  cet  empire  se  démantelait  de  toutes  parts. 
Mais  voilà  que  l'étranger  envahit  la  France  et  qu'il  faut 
renoncer  à  garder  Pie  VIL  Vos  pères  Tont  vu,  ce  vé- 
néré pontife,  traverser  vos  contrées,  en  courant  de 
poste  en  poste,  dans  une  voiture  qui  était  encore  une 
prison.  On  gardait  le  pape  à  vue,  on  écartait  la  foule 
comme  pour  dissimuler  son  passage,  mais  Napoléon 
lâchait  sa  proie,  et  l'heure  de  la  résurrection  était 
sonnée.  0  mort,  où  est  ta  victoire?  0  mort  où  est  ton 
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aiguillon?   Pic  VII  sorlail  do  son  tombeau,  le  pape 
élalL  ressuscité  ! 

Ce  fut  la  destinée  de  Pie  IX,  après  trois  ans  de  bien- 
faits, d'être  enfernné  à  son  tour  dans  le  Quirinal 
conrime  dans  un  tombeau,  et  d'avoir  pour  gardiens 
les  assassins  de  son  fidèle  ministre.  Encore  des  cris  de 
mort  contre  la  papauté!  Encore  une  heure  de  té- 
nèbres pour  le  monde  et  de  triomphe  pour  les  mé- 
chants !  C'en  sera  donc  fait,  cette  fois,  de  cette  puis- 
sance qui  s'était  obstinée  jusque-là  à  renaître  de  ses 
cendres.  Mais  l'ange  qui  délivra  saint  Pierre  vient  dé- 
livrer son  successeur.  Pie  IX  s'échappe  et  s'enfuit  à 
Gaëte,  les  jours  de  l'exil  sont  abrégés,  c'est  la  France 
qui  rouvre  à  Pie  IX  les  portes  de  Rome,  la  France  qui 
le  replace  sur  le  trône,  et  tout  l'univers  acclame  avec 
la  France  le  pape  triomphant  et  ressuscité. 

Qu'inventerez-vous  encore,  enfants  des  hommes, 
qu'inventerez-vous  pour  mieux  garder  le  pape  dans 
sa  tombe  et  l'empêcher  de  reparaître  à  la  tête  des 
nations?  Ils  ont  dit  :  Dépouillons-le  peu  à  peu  de  son 
patrimoine,  et  forçons-le  de  se  condamner  lui-même 
au  néant  de  la  captivité  :  que  le  Vatican  soit  une  pri- 
son, et  qu'il  ne  reste  au  vicaire  de  Jésus-Christ  qu'un 
jardin  pour  promener  ses  regrets. 

L'usurpation  commence,  une  nation  jusque-là  Adèle 
et  amie  prête  les  mains  à  ce  long  et  hypocrite  atten- 
tat. La  plume  des  scribes  le  prépare,  l'épée  de  la  mai- 
son de  Savoie  l'accomplit,  la  France  replie  son  dra- 
peau devant  l'usurpation  qui  s'avance  sous  le  nom  de 
liberté.  Le  complot  a  réussi,  et  Pie  IX,  dépouillé  de  sa 
couronne,  ne  lègue  à  Léon  XIII  que  le  tombeau  du 
Vatican.  Tout  est  donc  fini,  le  pape  est  bien  mort,  et 
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inorL  |)()ur  toujours,  (a'  h  Vsl  |)lns  (lu'ini  nom  .sans  au- 
lorilé  (U  sans  [)rosli«;(î.  Kli  bini  !  loiiruoz-voiis  inain- 
((Miaiit  V(Ms  lloiiio,  ol  (lil(3S  si  le  loniboau  tin  Vatican 
ii'csl  pas  (lovonu,  cornino  c()\[\\  du  Calvairo,  la  source 
(U\  la  luniirrn  vX  <lr  la  vie-,  !('  tljéàlre  (Puno  nouvelle 
résurrection.  ()  mort!  ou  est  la  victoire?  0  mort,  oii 
est  ton  aij^uilloir/  Le  |)ape  est  ressuscité  dans  Léon  MIL 
Toutes  les  nations  lui  envoient  des  pèlerins,  tous  les 
rois  des  présents,  toute  la  terre  reconnaît,  acclame  et 
bénit  en  lui  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  docteur  in- 
l'aillibledes  nations,  le  pape  qui  ne  meurt  pas,  le  pape 
ressuscité  !  El  ce  mouvement,  quia  commencé  à  Noél» 
se  continue  après  les  i'étes  de  Pâques  avec  une  mer- 
veilleuse ardeur.  La  France,  la  Belgique,  les  peuples 
slaves,  l'Autriche,  le  Mexique,  les  deux  Indes,  vont 
avoir  leur  audience.  Qui  règne  à  Rome,  si  ce  n'est  le 
pape  ?  Qui  remplit  toute  la  cité  de  sa  puissance  et  tout 
l'univers  de  sa  gloire  et  de  son  nom  ?  Le  pape  ressus- 
cité. 

Le  saint-père  avait  daigné,  il  y  a  quinze  mois,  quand 
nous  étions  à  ses  pieds,  nous  parler  de  ce  Jubilé.  On 
en  entrevoyait  à  peine  la  popularité  et  la  splendeur,  et 
la  réalité  dépasse  toutes  les  espérances.  Vous  venez 
de  voir,  Monseigneur  ',  Léon  XIII  dans  toute  cette 
gloire  si  inattendue  et  si  consolante,  vous  avez  em- 
brassé ses  genoux  et  reçu  ses  instructions,  et  vous 
quitterez  demain  la  terre  natale,  tout  plein  et  tout 
ravi  de  ce  grand  spectacle,  pour  aller  le  chanter  dans 
Tîle  lointaine  dont  il  vous  a  donné  le  gouvernement. 
Que  votre  voyage  soit  heureux,  que  les  bénédictions 

1  M^'  Fazet,  évoque  de  Saint-Denis. 
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de  Léon  XIII  servent  d'escorte  à  votre  navire  et  vous 
conduisent  au  port  ! 

Et  nous,  ne  nous  lassons  pas  d'envoyer  à  Rome  et 
nos  prêtres  et  nos  fidèles,  tant  que  dureront  les  fêtes 
de  cette  résurrection  jubilaire.  Ne  nous  lassons  pas 
surtout  défaire,  d'esprit  et  de  cœur,  ce  pèlerinage  glo- 
rieux, pour  nous  confirmer  dans  les  résolutions  de 
nos  pâques.  Vous  êtes  ressuscites.  Messieurs,  à  la 
vérité,  à  la  grâce,  à  l'honneur  chrétien.  Vous  ne  dé- 
chirerez plus  dans  le  Décalogue  ces  deux  commande- 
ments qui  gênent  le  plus  la  nature  :  .Von  mœchaberis, 
point  d'adultère  ni  de  fornication;  iionfurtum  faciès^ 
point  de  vol  ni  d'injustice.  Vous  n'oublierez  plus  que 
la  messe  du  dimanche  est  pour  vous,  comme  pour 
vos  femmes  et  vos  enfants,  d'une  stricte  et  rigoureuse 
obligation.  Soyez  chastes,  soyez  justes,  observez  le 
jour  du  Seigneur,  et  vous  serez  vraiment  ressuscites. 

Tout  vous  prêche  vos  devoirs  dans  cette  solennité 
pascale.  Voilà  le  cierge  que  nous  avons  allumé  hier 
pour  être  le  symbole  vivant  de  votre  foi,  la  laisserez- 
vous  s'obscurcir  et  s'éteindre  dans  les  ténèbres  de  la 
corruption?  Nous  chantons  ï  Alléluia,  \e  Dieu  soit  loué  ! 
à  tout  moment  et  à  tout  propos.  Votre  conduite  dé- 
mentira-t-elle  vos  discours  ?  Et  direz-vous  encore  avec 
les  impies  :  Faisons  oubher  le  saint  nom  de  Dieu  et 
le  saint  jour  du  dimanche  ?  Nous  allons  chanter 
VOfilii  et  filix  !  Ecoutez,  répétez  ce  cantique,  si  plein 
de  poésie,  si  doux  aux  lèvres  qui  l'entonnent  et  aux 
oreilles  qui  l'entendent.  Que  vos  fils  l'apprennent  de 
vous,  Messieurs;  je  voudrais  les  voir  tous  avec  vous 
pour  chanter  le  mystère  de  leur  résurrection.  Que 
vos  filles  l'apprennent  de  vous,  Mesdames,  et  qu'elles 
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(IcMiuMii'oiil,  |);ir  liuir  (loiiccMir,  [nir  l(3ur  modostin,  piir 
l(Mir  piôlo,  toujours  (li«^nios  do  coiiipHiiidrooL  do  bcriir 
co  inyslrro  do  vio.  0  diocèso  do  Nlinos,  ù  ville  si 
(diôm  ;ui  |):i|)(mU  dont  lo  papo  a  tant  de  lois  daiyné 
louor  la  foi  d  la  «^^énérositô,  soyez  bonis  an  nom  de 
liôon  XIH  dans  ces  fotos  |)ascalos,  (|iii  sont  his  plus 
hi^llos  dt^  l'annôo.  Kvoijue,  [)rotres,  lidèles,  marchons 
(Miscmblo,  sous  colto  bénédiction,  vers  le  terme  de 
nos  destinées;  achevons  noire  pèlerina'^e  ici-bas,  les 
yeux  tournés  vers  Rome  et  vers  Jérusalem,  les  deux 
villes  saintes  de  la  chrétienté;  mais  portons-les  [)lus 
plus  haut  encore,  plus  haut  toujours,  jusqu'à  ce  que 
l'anime  de  la  mort  les  ferme  aux  ombres  de  la  terre  et 
(lu  temps,  pour  les  rouvrir  au  milieu  des  splendeurs 
du  ciel  et  de  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 


24 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE  LE  JOUH  DE  LA  PENTECOTE,  SUH  lA  PLACE  DES  CROISADES,  A  CLERMONT 


A    I.  Or.CASloM 


DES  FETES  DE  NOTRE-DAME  DU  PORT 


2  0    mai     1888 


La  ville  de  Glermont-Forrand  célébrait  sa  grande 
loLe  de  Notre-Dame  du  Port.  Avant  rolQce  du  soir, 
une  belle  procession  s'est  déroidée  dans  la  cité.  Au 
moment  où  le  cortège  faisait  station  sur  la  place  des 
Croisades,  au  lieu  même  où  le  pape  Urbain  II  [)récha 
la  première  guerre  sainte,  M^''  Besson,  évéque  de 
Nimes,  s'est  avancé  sur  Testrade  des  évêques  et  a 
prononcé  devant  une  multitude  innombrable  Tallo- 
cution  suivante  : 

«  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut  !  C'est  le  cri  qui  est 
parti,  du  haut  de  cette  place,  des  lèvres  du  pape  Ur- 
bain II,  et  qui,  répété  par  cent  mille  bouches,  a  fait 
tomber  les  murs  de  Jérusalem,  délivré  le  saint  tom- 
beau, inauguré  les  croisades  et  refoulé  à  tout  jamais 
Uimpiété  el  la  corruption  de  Mahomet  dans  les  sa- 
bles de  l'Asie. 

))  Dieu  le  veut!  un  grand  évêque,  M^*"  Freppel, 
évéque  d'Angers,  Ta  dit,  Tan  passé,  au  pied  de  la 
statue  d'Urbain  II,  élevée  sur  les  hauteurs  de  Chà- 
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tillon,  et  il  vient  visiter  aujourd'hui  la  ville  où  le 
pape  des  croisades  a  fait  cet  éloquent  appel  à  la 
France,  à  son  siècle,  à  l'humanité  tout  entière;  ce 
soir,  il  glorifiera  Notre-Dame  du  Porl.  C'est  le  sanc- 
tuaire où  Urbain  II  est  allé  chercher  ses  inspirations; 
c'est  Icà  qu'il  a  célébré,  le  premier,  la  messe  des  croi- 
sades; c'est  là  que  l'évéque  du  Puy  a  médité  le  Salve 
Regina,  qui  a  fait,  comme  le  cri  Dieu  le  veut!  le  tour  de 
la  chrétienté,  avec  les  drapeaux  de  la  croisade.  Par- 
lez, Monseigneur,  de  tels  souvenirs  conviennent  à 
votre  grande  éloquence.  Vous  serez  dignement  ins- 
piré dans  la  terre  des  héros  et  des  saints  ;  l'Auvergne 
est  le  centre  de  la  France,  et  quand  on  lit  son  his- 
toire, on  reconnaît  que  si  le  temps  a  éteint  les  vol- 
cans de  cette  terre  généreuse,  rien  n'a  pu  éteindre 
dans  les  âmes  ni  les  grands  sentiments  ni  les  hautes 
pensées. 

))  J'ai  parcouru  hier,  mes  très  chers  frères,  les 
rues  et  les  places  de  votre  cité,  et  j'en  ai  admiré  les 
monuments.  Vous  ne  prodiguez  pas,  comme  on  le 
fait  ailleurs,  le  marbre  et  l'airain  pour  élever  des  sta- 
tues à  des  hommes  vulgaires  ou  à  d'insignes  malfai- 
teurs. C'est  le  courage,  c'est  la  sagesse,  c'est  l'élo- 
quence, que  vous  voulez  retracer. 

»  Telle  est  la  statue  élevée  à  Desaix;  notre  siècle 
n'a  pas  de  gloire  militaire  plus  héroïque  et  plus  pure. 
Fonlanes  a  fait  son  épitaphe,  et  vous  pourriez  l'ins- 
crire sur  le  socle  : 

Tu  meurs,  brave  Desaix,  tu  meurs,  ah  !  peux-tu  croire 
Que  l'éclat  de  ton  nom  finisse  avec  tes  jours  ? 
L'Arabe  en  ses  déserts  s'entretient  de  ta  gloire, 
Et  ses  fils  à  leurs  fils  la  redisent  toujours. 
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»  Jo  110  sais  si  on  n  oiiblin  au  Oiimy,  à  Aloxaudrie, 

I  Damas,  la  «^loinnlii  (M)in()a;^ii()ii  do  Hoiiaparto,  mais 

il  (\sL  IxNui,  il  osl  juslo  do  s'on  souvouir  à  Clonrioiit, 

oL  c'est  |)ar  do  lois  lioiiunages  ([u'on  onsoi^no  à  la 

joiinosso  la  valoiir.  la  jiisLico  ol  la  roconnaissancn. 

))  Plus  loin,  j'ai  vu  Pascal,  avoc  son  front  acr^ablô 
sous  lo  |)()ids  do  s(\s  [jonsùcs.  (lôoinôlro  ot  physicien, 
il  étudiait  dans  vos  nionta^^nes  les  [)rol)lènios  les  plus 
ardus  des  sciences  exactes  ;  mais  ce  n  était  (|u'un  coté 
de  son  grand  esprit;  |)ar  un  autre,  mille  fois  plus 
}^rave  et  plus  élevé,  il  a  abordé  et  résolu  les  plus  dif- 
ficiles problèmes  de  la  religion  révélée.  Ce  n'est  point 
sur  Toreiller  du  doute  qu'il  a  reposé  sa  tête.  Il  a  cru  ; 
il  a  écrit  parce  qu'il  croyait;  il  a  montré  dans  lo  pé- 
ché originel  le  nœud  de  la  destinée  humaine,  et  c'est 
sur  ce  dogme  démontré  à  sa  propre  raison  par  les 
contradictions  mêmes  de  notre  nature  qu'il  a  élevé 
rédifîce  de  son  salut  et  de  tout  le  christianisme. 
Pascal  fut  un  roseau,  il  la  dit  lui-même,  le  plus 
faible  qu'il  y  ait  dans  la  nature.  Mais  c'est  un  roseau 
pensant,  et  cette  pensée,  souvent  inquiète,  mais  sin- 
cère et  profonde,  lui  a  mérité  une  des  premières 
places  parmi  les  meilleurs  apologistes  du  christia- 
nisme. 

»  Glermonta  d'autres  grands  hommes,  et  nous  de- 
mandons à  votre  justice  d'autres  statues.  Elevez  sous 
le  parvis  de  votre  cathédrale  la  noble  image  de  Mas- 
sillon.  Ses  cendres  ont  été  dispersées,  mais  son  nom 
reste  à  votre  gloire,  et  sa  gloire  est  celle  de  l'élo- 
quence et  de  la  rehgion.  Vous  graverez  sur  le  pié- 
destal de  cette  statue  ces  mots  de  l'orateur  :  Dieu  seul 
est  grand  !  C'est  un  beau  mot  que  celiii-jà,  prononcé 
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sur  la  tombe  de  Louis  XIV.  Mais  quel  mot  convenait 
mieux  à  la  bouche  de  Tévêque  de  Glermont?  A  qui 
convient-il  mieux  de  le  répéter  qu'à  la  ville  d'Ur- 
bain II,  à  la  ville  qui  a  entendu  ce  grand  pape  s'écrier 
avec  tant  d'autorité  :  Dieu  le  veut  ! 

»  C'est,  nous  le  savons,  le  désir  ardent  de  votre 
évêque,  de  votre  ami,  de  votre  père,  qui  vient  de 
placer  au  Vatican  la  merveilleuse  statue  de  saint  Aus- 
tremoine,  de  compléter  un  jour  cette  œuvre  de  justice 
et  de  gloire  par  un  monument  élevé  à  Urbain  II,  sur 
la  place  même  où  nous  sommes,  ayant  pour  inscrip- 
tion le  cri  de  guerre  de  la  croisade  :  Dieu  le  veut  ! 
Qu'est-ce  à  dire,  en  appliquant  ce  mot  aux  temps 
contemporains,  à  la  terre  où  nous  sommes?  Il  veut 
qu'on  reconnaisse  ses  droits,  qu'on  adore  son  saint 
nom,  qu'on  observe  ses  commandements,  et  quand 
c'est  à  la  France  qu'il  s'adresse  par  la  bouche  d'un 
pape,  cet  ordre,  ce  cri  de  guerre  et  de  justice  enfante 
toujours  des  merveilles.  Heureux  le  peuple  qui  le 
comprend.   Il  restera  le  premier  peuple  du  monde. 

»  Non,  Monseigneur,  vous  n'achèverez  pas  votre 
épiscopat  si  fécond  et  si  paternel  dans  cette  terre  des 
Arvernes,  où  les  évêques  s'enracinent  si  bien  et  du- 
rent si  longtemps,  vous  ne  l'achèverez  pas  sans 
avoir  célébré  le  huitième  centenaire  de  la  première 
croisade,  sur  cette  place  même  et  aux  pieds  de  la 
statue  que  vous  érigerez  à  Urbain  II.  Ce  sera,  en  1895, 
l'occasion  d'une  fête  que  vous  donnerez  à  toute  l'Au- 
vergne. Léon  XIII,  que  Dieu  conservera  à  notre  ad- 
miration et  à  notre  amour,  l'encouragera  du  haut  de 
son  siège,  plus  entouré  que  jamais  de  l'obéissance  et 
de    l'admiration  des  deux    mondes.   Donnez-nous, 
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coiiniKî  pn'îsaniî  de.  en  i^mmikI  (:(îiil(3iiinr(*,  la  Ixînrdic- 
liuii  ol  l(îs  iii(liil;^'oncos  (lu'il  vous  oiivoio  aujourd'hui 
|)Ourlos  (lislril)uor  h  collo  t'oiihî  iiiimonsci.  Deux  6vô- 
(|ii(\s  vionuont  Joiiidn'  Iimii's  iiiiiiiis  aux  vùlres,  parli- 
cipanl  ainsi  an  i^i'aiid  l)()nlionr  do  co  jour  et  dcman- 
daiil  l(Mii"  pari  dans  los  grj\cos  dn  saint-siège.  Le 
.Inhili'î  (\\\  Vi\\)('.  a  rodouhlô  |)aii()nl  la  joio  d(;s  bons, 
rôlonnemonL  dos  impies,  les  es[)érances  que  toute 
la  catholicité  conçoit  \un\v  nii  nuMllenr  avenir.  Cet 
av(MHr,  nous  rospérons  ;  et  dans  les  lieux  où  nous 
sommes,  c'est  plus  ([u'une  os|)érance,  c'est  la  certi- 
tude de  la  victoire.  Dieu  le  veut  !  Diac  le  veut!  » 


AIJ-OCUTION 

PRONONCÉE  A  LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX 

DU  COI.LKGK   DK   I/ASSOMPTION 

28    iulUot    1888 


Mi:S    GIIKUS    ENFANTS, 

Avant  do  vous  (lislribuer  vos  prix  et  vos  cou- 
ronnes, laissez-moi  décerner  au  P.  Timolliée,  que 
nous  venons  d'entendre,  le  prix  du  bien  penser  et 
du  bien  dire.  Il  justifie  par  son  discours  les  éloges 
(ju'il  a  reçus  de  la  Faculté  de  Montpellier,  en  conqué- 
rant avec  tant  d'éclat  son  ^rade  de  licencié  es  lettres. 
Il  a  ajouté  à  la  liste  déjà  longue  de  ces  jeunes  prêtres 
(|ui,  pour  mériter  à  leur  collège  ou  à  leur  séminaire 
la  confiance  des  familles,  vont,  sans  embarras  ni 
méfiance,  demander  à  des  juges  universitaires  le  visa 
de  leur  haute  capacité  intellectuelle,  et  qui,  le  diplôme 
obtenu,  licenciés  ou  docteurs,  rentrent  dans  nos  mo- 
destes chaires,  que  le  monde  veut  à  peine  croire  parées 
de  tant  de  lauriers.  On  n'en  parlera  guère,  on  fein- 
dra de  ne  pas  le  savoir,  on  continuera  à  gémir,  avec 
une  affectation  mensongère,  sur  la  faiblesse  de  nos 
classes  et  de  nos  études. 

Laissez  du  moins  l'évêque  de  Nimes  protester. 
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une  fois  pour  toutes,  contre  cette  opinion  qui  s'égare 
jusqu'à  la  plus  criante  injustice.  Permettez-lui  dédire 
qu'il  compte  dans  le  clergé  tant  séculier  que  régulier 
de  son  diocèse  trois  docteurs  et  treize  licenciés,  tant 
dans  la  philosophie  que  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences  mathématiques  ou  physiques  ^  Avec  de  tels 
maîtres,  l'Eglise  a  le  droit  de  solliciter  la  confiance 
publique,  et  vous  avez  le  devoir  de  nous  la  donner. 

Nous  l'attendrons  avec  patience;  l'Eglise  ne  se 
décourage  jamais;  elle  a  pour  elle  le  temps  aussi  bien 
que  l'éternité.  Elle  a  pour  elle  la  gloire  qui  dure  ; 
c'est  par  elle  que  le  marbre  et  l'airain  sont  sûrs  de 
vivre;  et  les  monuments  qu'elle  dresse  dans  ses  tem- 
ples et  dans  ses  écoles  participent  de  son  immorta- 
lité. Ce  n'est  pas  d'une  main  hâtive  qu'elle  les  bâtit; 
elle  ne  les  prodigue  pas;  mais  quand  elle  consacre 
quelque  nom  par  des  honneurs  extraordinaires,  ce 
nom,  soyez-en  sûrs,  ne  s'effacera  jamais  de  la  mé- 
moire des  gens  de  bien. 

Témoin  la  statue  qu'elle  vient  d'élever  à  Lacor- 
daire  dans  le  vieux  collège  de  Sorèze,  où  le  Bossuet 
de  notre  siècle  est  allé  terminer  ses  jours. 

Nous  saluons  d'ici  ce  monument  que  le  patrio- 
tisme et  l'éloquence  peuvent  se  disputer,  mais  qui 


1  L'enseignement  secondaire  libre  possède,  dans  le  diocèse  do  Nimes, 
!•  trois  docteurs,  ce  sont  :  M.  le  chanoine  Ferry,  supérieur  de  la  maî- 
trise épiscopale,  M.  l'abbé  Gontestin,  professeur  de  philosophie  au  petit 
séminaire  de  Beaucaire,  et  le  R.  P.  Edmond  Bouvy,  professeur  de  rhéto- 
rique à  l'Assomption  ; 

2"*  Trois  licenciés  es  sciences  :  M.  Allemand,  M.  Bonnetoi  et  le  R.  P. 
Martin  ; 

3"  Dix  licenciés  es  lettres  :  MM.  Réeb,  Delfour,  Bertrand,  Jules  Martin, 
Masson,  Soulié,  Ludovic  Navatel,  Galixle  Navatel,  Bouisson  et  le  R.  P. 
Timothée  Falgueretle. 
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riîslorii  siirloul  à  la  ^^loircî  d(î  l'cdiicalion  chrétienne. 
Lacurdairo  aviiil  [iris,  on  18MI,  lo  litre  de  maitre 
(Cécole  avec  Montalomhort,  son  arni,  son  émule,  cou- 
pabhî  coinuK^  lui  d'avoir  ouvert  un(î  école  libre.  Con- 
damnés tous  (l(Mi\  par  la  «oiir  dos  pairs,  ils  omployè- 
ronl  leur  vio  i\  fairo  rovisor  ce  jugomonl  |)ar  la  posté- 
rité et  ft  émanciper  l'éducation. 

La  loi  do  1850  a  cassé  Icjuj^^omcnt  de  1831,  et 
cent  collèges,  sortis  comme  de  dessous  terre,  se  sont 
ouverts  le  même  jour  sous  les  auspices  do  la  liberté. 
Mais  il  y  a  une  gloire  plus  grande  que  celle  de  faire 
do  bonnes  lois,  c'esi  celle  de  les  ap[)liquer.  Lacor- 
daire  s'est  fait  maître  d'école  à  Sorèze  ;  il  a  donné  à  la 
jeunesse,  avec  les  derniers  restes  de  sa  voix  tombée, 
les  derniers  éclats  d'une  plume  plus  brillante  que 
jamais,  tant  Tardeur  qui  animait  sa  grande  âme  était 
loin  de  s'éteindre.  L'Académie  française  a  envoyé  le 
plus  illustre  et  le  plus  éloquent  de  ses  membres  pour 
saluer  cette  noble  statue  ;  et  c'est  un  élève,  c'est  un 
maître  sorti  de  cette  maison,  c'est  notre  ami,  notre 
voisin,  notre  frère,  M^''  deCabrières,  qui  a  clos  toutes 
les  fêtes  et  tous  les  discours  en  adressant,  avec  un 
style  digne  d'un  si  grand  sujet,  à  la  mémoire  du 
P.  Lacordaire,  le  témoignage  de  l'admiration  de 
l'Eglise,  et  à  M.  le  duc  de  Broglie  le  tribut  de  nos  justes 
remerciements. 

Une  autre  statue  nous  attend  à  Orléans.  Là,  nous 
irons  évoquer  dans  sa  tombe  le  grand  évêque  au- 
quel la  ville  d'Orléans  doit,  dans  notre  siècle,  la  gloire 
de  son  nom,  comme  elle  a  dû  à  Jeanne  d'Arc  la  gloire 
de  ses  murs  avec  l'admiration  de  tout  l'univers.  Ai-je 
besoin  de  vous  le  dire  ?  M^""  Dupanloup  fut^  comme 
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Lacordaire,  un  admirable  maître  de  la  jeunesse  chré- 
tienne. J'ai  dit  un  maître,  comnje  je  l'aurais  dit  de 
Quintilien,  de  llollin,  de  Fénelon.  Laissons  le  nom 
d'éducateurs  à  Tusage  de  ceux  qui  soignent  les  ani- 
maux dans  leur  étable  ou  les  abeilles  dans  leur  ruche. 

Je  retiens  pour  nos  héros  le  titre  qu'ils  ont  pris, 
le  titre  de  maîtres  d'école.  Ce  sont  des  maîtres,  parce 
qu'ils  doivent  former  des  disciples  et  se  peindre  eux- 
mêmesdans  les  jeunes  âmes  qui  reçoivent  leursleçons. 

M«r  Dupanloup  a  donné  à  la  jeunesse  chrétienne 
le  meilleur  de  sa  vie.  Il  a  élevé,  agrandi,'  transformé, 
au  petit  séminaire  de  Paris,  le  n^oule  de  l'éducation  : 
il  a  fait  de  cette  maison  une  école  de  bon  latin  et  de 
bon  français,  qui  a  donné  à  la  France  ses  meilleurs 
humanistes  et  ses  écrivains  les  plus  distingués.  Il  a 
passionné,  enthousiasmé,  pendant  huit  ans,  pour 
TEglise,  pour  la  vertu,  pour  Thonneur  français,  tout 
un  séminaire  soulevé  par  sa  parole  et  entraîné  par 
son  exemple.  C'était  une  flamme  active,  pénétrante, 
inspirée^  qui  partait  de  ses  yeux  ;  c'était  l'œil  du  maître 
qui  voyait  tout,  et  tout  marchait  à  sa  parole.  Ce  qu'il 
faisait  alors  par  l'action  et  par  la  voix,  il  l'a  continué 
par  la  plume,  retouchant  et  corrigeant  jusqu'à  la  mort 
ses  livres,  qui  le  placent  au-dessus  de  Quintilien  et  à 
côté  de  Fénelon.  Voilà  pourquoi  la  France  l'honore 
et  se  souvient  de  lui.  Voilà  pourquoi  les  fleurs  appor- 
tées depuis  dix  ans  sur  sa  tombe  par  la  piété  publique 
ne  cessent  de  se  renouveler.  Ghapu  en  a  fait  des  fleurs 
de  marbre,  Barbedienne  en  fera  des  fleurs  d'airain  ; 
Tétendard  de  Jeanne  d'Arc  apparaîtra  au-dessus  de  ce 
tombeau  pour  ombrager  la  tète  du  grand  évêque.  Ses 
yeux  se  rouvriront  pour  le  saluer  encore,  et  en  voyant 
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la  devise  gravée  sur  le  drapcjau  libérateur  :  Jésus! 
Maria!  sa  iiiaiii  IV.ra  un  mouvement  pour  serrer  sur 
son  cœur  le  chapelet  roulé  entre  ses  doigts,  ce  chape- 
let qui  fut  l'inspiration  de  sa  vie  et  la  consolation  de 
sa  niort. 

A  côté  de  ces  deux  grands  noms,  Nimes  en  garde 
un  autre  que  je  viens  [)rononcer  ici  avec  autant 
de  respect  que  d'admiration.  iNimes  n\i  rien  à  envier 
ni  à  Sorèzc,  ni  à  Taris,  ni  à  Orléans.  Le  P.  d'Alzon  a 
lait,  {)endant  toute  sa  vie,  ce  que  M*'  Dupanloup  a  fait 
au  commencement  de  la  sienne  et  le  P.  Lacordaire 
dans  ses  derniers  jours.  Il  fut  pendant  quarante-deux 
ans,  dans  cette  cité,  un  orateur  persuasif  et  un  maître 
consommé,  passionné,  enthousiaste,  pour  Téducation 
de  la  jeunesse  ;  il  est  mort  sur  la  brèche  comme  le 
P.  Lacordaire,  le  chapelet  à  la  main  comme  Tévéque 
d'Orléans. 

Il  est  mort  dans  ce  collège  qu'il  avait  fondé,  et 
devant  son  agonie,  les  clefs  qui  devaient  forcer  vos 
portes  sont  tombées  comme  d'elles-mêmes  des  mains 
de  nos  persécuteurs.  Il  est  mort  dans  son  collège, 
comme  Augustin  dans  les  murs  d'Hippone  assiégée 
depuis  quatre  mois  par  les  barbares.  Nous  avons  dit 
de  ce  jour  fatal,  où  les  portes  de  nos  couvents  tom- 
baient sous  la  hache  :  Excidat  illa  dies  œvo.  Seule,  la 
porte  du  P.  d'Alzon  fut  respectée,  et  sa  mort  fut  celle 
des  Lacordaire  et  des  Dupanloup,  le  soir  d'un  beau 
jour. 

Huit  ans  ont  passé  sur  sa  dépouille  mortelle,  et 
la  bonne  odeur  qu'elle  exhale  parfume  encore  Tasile 
de  la  mort.  Mais  pourquoi  ne  serait-elle  pas  rappor- 
tée un  jour  dans  Técole  qui  a  fait  sa  gloire  ?  N'est-il  pas 
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temps  de  fixer  sur  le  marbre  des  traits  si  chers,  et  de 
rappeler  par  quelque  monument  le  prêtre  qui  a  tout 
donné  à  TEglise  et  à  la  jeunesse,  son  nom,  sa  fortune, 
ses  talents,  sa  vie,  avec  cette  magnifique  imprévoyance 
et  cette  prodigalité  simple  qui  n'appartiennent  qu'aux 
grandes  âmes?  Il  s'est  donné  sans  réserve  et  sans  re- 
tour, il  s'est  donné  tout  entier  à  ce  collège,  à  cette 
cité,  à  ce  Midi  dont  il  était  l'âme. 

Il  a  étendu  son  action  et  fait  bénir  son  nom  à 
Paris,  à  Gonstantinople,  à  Rome.  Il  a  laissé  partout 
des  écoles  et  des  disciples.  Ses  contradicteurs,  comme 
ceux  des  Lacordaire  et  des  Dupanloup,  ont  pu  lui  re- 
fuser leur  affection,  mais  il  ne  leur  était  pas  permis 
de  l'estimer  médiocrement. 

Nous  avons  tous  des  contradicteurs.  Notre  devoir 
est  de  les  souffrir;  notre  vengeance,  de  les  aimer  et  de 
leur  faire  du  bien. 

Mais  le  jour  de  la  justice  se  lève  tôt  ou  tard, 
même  sur  cette  terre,  et  la  reconnaissance  reprend 
toujours  ses  droits.  Faisons  ce  qu'on  a  fait  à  Sorèze  et 
à  Orléans.  Agrandissons  la  modeste  chapelle  où  le 
P.  d'Alzon  a  prié  et  prêché  pendant  quarante  ans. 
Elevons,  sous  le  péristyle,  la  statue  de  ce  fondateur. 
J'ouvre  ici  une  souscription  et  je  m'inscris  pour 
500  francs  en  tête  de  la  liste,  et  quand  vous  viendrez 
me  demander  quelles  paroles  il  convient  de  graver 
sur  le  socle  de  ce  monument,  je  vous  citerai  ces  mots 
de  Lacordaire  aux  élèves  de  Sorèze  : 

Messieurs,  si  j'use  ici  ma  vie,  c'est  à  votre  ser- 
vice. 
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Omnia  parata  :  venite  ad  nuptias» 
Tout  est  prêt,  venez  prendre  place  au  festin  des  noces. 

(Matth.y  XXII.) 

Ma  Révérende  Mère, 
Mes  très  chères  Soeurs, 

C'est  pour  la  seconde  fois  que  la  novice  présentée 
par  vous  à  Tautel  entend  les  douces  et  agréables  pa- 
roles que  j'emprunte,  sans  étude  et  sans  choix,  à 
Tévangile  de  ce  jour.  Il  y  a  douze  ans,  le  jour  de  sa 
première  communion,  pareille  invitation  lui  fut  déjà 
annoncée,  les  tabernacles  s'ouvrirent  et  Jésus  fut, 
dans  un  délicieux  festin,  sa  nourriture  et  son  breu- 
vage. C'était  le  festin  des  premières  noces. 

Aujourd'hui,  Dieu  la  tire  du  rang,  la  sépare  du 
monde,  la  mène  dans  le  cloître  et  lui  dit  :  Veux-tu, 
ma  fille,  par  une  nouvelle  alliance,  m'accepter  pour 
époux?  Cet  habit,  ce  voile,  cette  règle  de  l'Assomp- 
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tion,  plaisent-ils  à  ton  cœur?  Je  suis  prêt  à  recevoir 
tes  premiers  vœux  et  à  faire  de  ma  chère  novice  une 
humble  professe.  Regarde,  Tautel  est  paré  de  fleurs 
et  de  lumières,  la  communauté  est  assemblée,  je 
t'attends,  viens  m'épouser,  viens  l'asseoir  au  festin 
des  noces  :  Omnia  parata,  venite  ad  nupiias. 

Ainsi  parle  Jésus,  et  nous  allons  essayer  de  parler 
nous-même,  et  au  nom  de  TEglise  et  de  la  congréga- 
tion de  TAssomption,  et  au  nom  même  de  la  famille 
selon  la  nature,  qui  se  joint  à  la  famille  selon  la 
grâce,  pour  que  rien  ne  manque  au  sacrifice  de  ce 
jour. 

Agréez  donc,  ma  chère  fille,  ce  que  je  vais  vous 
dire.  Je  vous  appelle  ma  fille,  mon  caractère  m'en 
donne  le  droit;  mais  votre  père  me  le  donne  à  son 
tour,  et  me  prie  de  Texercer  à  cause  de  cette  vieille 
amitié  qui  nous  a  fait  mettre  en  commun,  depuis 
soixante  ans  bientôt,  tous  les  souvenirs  de  notre  ville 
natale  et  de  notre  collège.  Il  m'a  entretenu  souvent 
de  votre  vocation,  avec  cet  esprit  de  foi  qui  le  dis- 
tingue et  qui  l'honore.  Aujourd'hui  que  vos  vœux 
sont  accomplis,  il  ne  reste  plus  qu'à  vous  féliciter, 
et  je  le  fais  en  vous  disant  bien  haut  ce  que  Jésus  a 
dit  de  sainte  Marie-Madeleine  :  Optimam  partem  ele- 
gît,  elle  a  choisi  la  meilleure  part. 

C'est  la  meilleure  part  qui  vous  est  échue,  puisque 
cette  part,  c'est  la  prière,  c'est  la  coramunion  fré- 
quente, c'est  l'adoration  perpétuelle,  c'est  l'habita- 
tion du  sanctuaire,  c'est  Jésus,  dont  vous  parfumerez 
les  pieds,  comme  Madeleine,  avec  l'odeur  de  vos 
vertus  et  avec  l'encens  de  vos  sacrifices.  Les  filles 
du  monde  ont  beau  s'agiter,  se  répandre,  chercher  à 
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plaire,  oUos  trouvent  reiiiiiii,  les  déceplious,  l'amer- 
tiinio.  Et  combien,  s'il  en  était  tem[)s  encore,  éclian- 
f^oraient  leur  sort  contre  le  votre!  Elles  envieront 
votre  bonheur  et  elles  (liront,  en  ap[)renant  votre 
|)rofession  reli|^ieuse  :  Notre  amie  ne  s'est  |)as  trrjin- 
pée,  elle  a  choisi  la  meilleure  part. 

Tour  la  comprendre,  la  goûter,  la  garder  toujours, 
vous  allez  faire  trois  vœux  ,  les  écrire  à  l'autel  et 
les  signer  de  votre  nom.  Mais  ce  sont  encore  trois 
vœux  de  félicité  profonde  et  de  bonheur  parfait.  C'est 
le  bonheur  d'être  chaste;  qu'est-ce  à  dire?  Votre  corps, 
votre  àme,  votre  imagination  et  vos  sens,  votre  cœur 
avec  tous  ses  mouvements  et  toutes  ses  aspirations 
les  plus  secrètes,  vont  être  gouvernés,  domptés,  as- 
sujettis par  une  vertu  secrète  qui  fera  vos  plus  chères 
délices.  Jésus  est  votre  époux,  c'est  un  Dieu  jaloux 
qui  ne  peut  souifrir  aucun  partage  avec  des  dieux 
étrangers.  Vous  lui  appartenez  comme  Cécile,  comme 
Catherine,  comme  Agathe,  comme  Thérèse.  Cécile 
chantait  avec  les  anges;  Catherine  était  heureuse 
dans  la  tour  qui  lui  servait  de  prison;  Thérèse  réfor- 
mait tout  le  Carmel  ;  et  tous  ces  miracles,  tous  ces 
ravissements,  c'est  la  chasteté  qui  leur  en  procura 
la  gloire.  Dites,  n'avaient-elles  pas  choisi  la  meilleure 
part? 

Avec  la  chasteté  qui  donne  ces  joies  intérieures, 
que  ne  vous  donnera  pas  la  sainte  pauvreté  ?  Saint 
François  l'appelait  «  madame  »  et  la  traitait  en  reine. 
Donnez-lui  tous  vos  biens,  et  vous  verrez  comme 
elle  sera  magnifique  en  devenant  votre  marraine. 
Cet  or,  cette  terre,  ces  titres  de  rente,  tous  ces  faux 
biens  dans  lesquels  le    monde  met   ses    comptai- 
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sances,  que  sont-ils?  un  peu  de  boue,  une  illusion; 
car  nous  n'avons  à  nous  qu'un  or  qui  se  rouille,  des 
titres  souvent  sans  valeur,  une  terre  qui  se  dérobe  et 
qui  fuit  loin  de  nous  quand  nous  croyons  la  tenir. 
Ceux  qui  en  ont  joui  le  plus  longtemps  ont  dû  tout 
quitter  à  la  mort.  N'est-ce  pas  de  la  sagesse  de  se 
dépouiller  par  avance  de  ce  qu'il  faudra  quitter  un 
jour?  0  sainte  pauvreté,  que  tu  es  belle!  et  que  ceux 
qui  t'embrassent  sont  riches  dans  leur  dépouille- 
ment! 

Mais  je  ne  vous  ai  pas  dit  encore  quel  va  être  votre 
plus  grand  bonheur.  Vous  allez  faire  vœu  d'obéis- 
sance, et  c'est  par  là  surtout  que  vous  serez  heureuse. 
L'obéissance,  disait  la  sagesse  antique,  est  la  mère 
delà  vraie  félicité  :  Obedientia  felicitatis  mater.  Obéis- 
sez et  vous  régnerez  :  Servir e  regnare  est.  Vous  ré- 
gnerez sur  vos  supérieurs,  dont  vous  posséderez  le 
cœur  et  les  bonnes  grâces;  sur  vos  compagnes,  qui 
proclameront  votre  vertu  et  qui  en  deviendront  les 
émules;  sur  vos  élèves,  qui  vous  voyant  si  soumise 
à  la  règle,  se  soumettront  elles-mêmes  à  vos  moindres 
désirs.  C'est  en  obéissant  que  l'on  apprend  à  com- 
mander. Et  ceux  qui  commandent  se  renouvellent 
eux-mêmes  dans  l'esprit  de  leur  état,  en  devenant 
plus  que  jamais  les  fîls  de  la  règle  et  les  enfants  de 
la  loi.  0  douce  servitude!  ô  saint  esclavage!  Ainsi 
s'explique  le  bonheur  du  cloître.  On  s'est  donné  à 
Dieu,  c'est-à-dire  qu'on  obéit;  Dieu  agrée  le  sacrifice 
de  nos  biens.  Dieu  nous  soutient  dans  les  combats 
de  la  chasteté.  Dieu  est  à  nous,  nous  sommes  nous- 
mêmes  à  Dieu ,  et  le  monde  n'est  plus  pour  nous, 
comme  pour  l'Apôtre,  qu'un  supplice  d'où   nous 
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sommes  sortis  pour  nous  crucillor  avec  Jésus-Chrisl 
par  1ns  Irois  V(r>ux  do  |)auvrolô,  d 'obéissance  et  do 
chastolù  :  .)/////  mundus  cruvifirus  astj  et  ego  muiido. 

Mais  co  (|iii  ajoute  ù  votre  bonheur,  ce  i\\x\  vous 
en  donne  non  seulement  res|)érance,  mais  la  certi- 
tude, ce  sont  les  circonstances  dans  lesquelles  vous 
allez  prononcer  vos  v(eux  solennels.  C'est  l'année 
dans  laquelle  notre  saint- père  le  pape  a  approuvé 
les  constitutions  de  votre  congrégation.  N'y  a-t-il 
pas  h\  une  garantie  de  stabilité;  d'expérience  et  de 
bonheur?  Ce  n'est  pas  tout.  La  vénérable  mère  qui 
va  vous  présenter  à  Tautel  a  accompli  cette  année 
même  sa  cinquantième  année  de  profession  reli- 
gieuse. N'est-ce  pas  vous  dire  tout  le  bonheur  qu'elle 
y  a  trouvé?  D'autres  diront  tout  le  bonheur  qu'elle  a 
répandu  dans  les  vingt-deux  maisons  qu'elle  a  fon- 
dées, parmi  ses  filles  et  ses  religieuses,  qu'elle  compte 
par  centaines;  parmi  ses  élèves,  qu'elle  compte  par 
milliers.  En  la  voyant,  après  tant  de  travaux,  porter 
sans  fléchir  le  poids  des  années,  vaquer  à  de  nou- 
velles fondations  et  envoyer  sous  tous  les  soleils  des 
compagnes  et  des  propagatrices  de  son  œuvre,  bénis- 
sons le  Seigneur,  qui  a  si  visiblement  béni  la  con- 
grégation des  Dames  de  l'Assomption,  et  chantons 
encore  une  fois  le  bonheur  de  sa  fondatrice  et  de 
toutes  ses  filles. 

Je  reviens  à  notre  novice  et  je  lui  donne  l'assu- 
rance que  sa  famille  selon  la  nature  participera  aussi 
à  sa  féhcité.  Qu'est-ce  qu'un  prêtre,  qu'est-ce  qu'une 
religieuse,  sinon  une  consolation  et  une  gloire  pour 
ceux  qui  lui  ont  donné  le  jour?  Pendant  la  vie  des 
parents,  elle  les  assiste  de  ses  prières  et  répand  sur 
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leurs  derniers  jours  les  consolations  de  sa  vertu. 
Après  leur  mort,  elle  demeure  entre  les  frères  et  les 
sœurs  le  lien  d'une  solide  amitié.  On  prend  ses  con- 
seils, on  cite  ses  exemples,  on  en  fait  l'arbitre  de 
toutes  les  affaires  intimes  qui  ne  se  produisent 
jamais  au  dehors  sans  exciter  quelque  scandale,  tan- 
dis que  la  sage  intervention  d'une  humble  religieuse 
apaise  les  difficultés,  prévient  les  procès  et  rétablit  la 
paix  domestique.  0  parents  chrétiens,  ô  mère  si  digne 
d'avoir  une  telle  fille,  ô  sœurs  qui  m'écoutez,  ne  crai- 
gnez rien  pour  votre  avenir.  Vous  avez  dans  notre 
novice,  qui  sera  bientôt  une  professe,  tout  ce  que 
vous  pouvez  souhaiter  pour  assurer  votre  bonheur. 
Je  finis  en  vous  demandant  à  tous  une  prière  pour 
mon  cher  diocèse  de  Nimes.  J'y  vais  porter  les  sou- 
venirs de  cette  cérémonie,  je  les  raconterai  dans 
notre  prieuré  de  l'Assomption,  et  je  me  féliciterai 
d'avoir  eu  quelque  part  à  cette  vocation  qui  nous 
donne  tant  d'espérances.  Que  le  bonheur  que  j'ai 
prédit  à  votre  chère  fille  se  réalise  dans  toute  son 
étendue  !  Qu'elle  se  lie  bientôt  au  Seigneur  par  des 
vœux  perpétuels,  que  dans  cinquante  ans  elle  en 
renouvelle  la  joie  devant  les  autels,  et  que  nous  nous 
retrouvions  tous  un  jour,  parents  et  amis,  religieuses, 
prêtres  et  évêque  du  Seigneur,  dans  la  splendeur  des 
noces  éternelles  ! 
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PRONONCÉE   DANS    LA    CHAPELLE    DE   L'ÉVÈCHÉ 
A   L'oCCAHION 

DES  NOCES  D'OR  DE  M.  ET  M"  EUGÈNE  MAGUE 

ao  septembro   1888 


Gaudetc  rt  cxultatc  in  illa  diCy  quia  merces  vestra  copiosa  est 
in  cœlis. 

l{éjouissez-vous  et  tressaillez  d'allégresse,  parce  que  votre  ré- 
compense sera  abondante  dans  les  cieiix. 

(Matth,y  XVI,  23.) 

Madame  et  Monsieur, 

Les  paroles  que  je  prends  sans  étude  et  sans  choix, 
dans  Tévangile  de  ce  jour,  s'appliquent  avec  un  naer- 
veilleux  goût  à  la  cérémonie  qui  nous  rassemble. 
C'est  la  paix,  c'est  Tallégresse  queje  chante  aujour- 
d'hui même,  in  illa  die;  mais  c'est  dans  le  ciel  que  je 
vous  annonce  Tabondance  et  la  plénitude  de  la  récom- 
pense que  Dieu  vous  promet  :  merces  vestra  copiosa 
est  in  cœlis. 

Vous  n'avez  voulu  pour  témoins  de  vos  noces  d'or 
que  votre  évêque,  votre  curé  et  votre  famille.  Ce 
digne  curé  a  célébré  les  siennes  il  y  a  cinq  ans  passés, 
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et  depuis  ce  jour  il  reverdit  à  l'autel  et  nous  promet 
bientôt  de  célébrer  ses  noces  de  diamant.  C'est  le 
vœu  que  je  fais  pour  vous,  nobles  et  pieux  époux,  qui 
venez  renouveler  aujourd'hui,  après  cinquante  ans, 
la  joie  de  votre  mariage.  Vos  enfants  et  vos  petits-en- 
fants, vos  neveux  et  vos  nièces,  vous  entourent 
comme  d'une  couronne  d'honneur,  et  jamais  pa- 
triarches n'ont  paru  suivis  d'un  plus  radieux  cor- 
tège. 

Laissez-moi  jouir  de  ce  spectacle  et  reposer  mes 
yeux  sur  vos  cheveux  blancs  et  sur  vos  mérites  : 
Vous,  mon  vénérable  et  cher  diocésain,  vous  donnez 
chaque  jour  un  exemple  unique  dans  cette  grande  cité, 
et  que  l'on  peut  citer  au  loin  pour  Tédification  de  la 
société  chrétienne.  Levé  avant  l'aurore,  vous  arrivez 
au  seuil  de  l'église  à  l'heure  même  où  les  portes  s'ou- 
vrent, vous  y  entendez  la  première  messe,  vous  y 
faites  la  sainte  communion,  et  toute  la  ville  de  Nimes 
vous  regarde  à  bon  droit  comme  le  premier  député 
qu'elle  envoie  aux  pieds  de  la  Majesté  éternelle,  pour 
l'implorer  avec  tout  le  crédit  qui  s'attache  à  la  plus 
haute  vertu  et  à  la  plus  solide  piété. 

Qu'il  vous  serait  agréable.  Madame,  de  suivre  votre 
époux  dans  un  tel  exercice  !  Mais  votre  santé  vous  con- 
damne au  repos.  Il  faut  vous  résigner  souvent  à  ne 
prier  que  dans  votre  sanctuaire  domestique.  Cette  ré- 
signation ne  fait  que  rendre  votre  piété  plus  touchante, 
et  les  éloges  unanimes  que  reçoit  votre  mari  vous 
laissent  un  peu  dans  l'ombre  sans  rien  ôter  à  vos  mé- 
rites tout  particuliers,  qui  conviennent  surtout  à  la 
femme  chrétienne,  à  votre  modestie,  à  votre  patience, 
à  votre  douceur. 
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Diou  a  béni  volro  mariago,  ot  vous  avez  vu  croître 
ol  grandir  vos  enfants  autour  do  votre  table,  comme 
ces  jounos  |)lanls  d'olivior  dont  rKcrituro  vante 
[abondance  et  la  beauté.  Jo  voudrais  les  voir  tous 
dans  cotte  fote,  ils  en  seraient  la  plus  belle  parure. 
Mais  la  mort  est  do  toutes  les  iV'les,  et  vous  no 
|)()urroz  penser  à  ceux  il  (jui  vous  avez  donné  le  jour, 
sans  môlor  dos  larmes  i\  (H3s  doux  et  sacrés  souve- 
nirs. 

Pourquoi  ne  vous  lo  dirais-je  pas  ?  Il  y  a  dix  mois, 
un  do  mes  amis  do  Franclio-Comté,  M.  lo  baron  Henri 
d'Aligny,  venait  frapper  à  ma  porte  et  passer  vingt- 
quatre  heures  sous  mon  toit.  Il  me  parla  tout  d'abord 
de  M.  Henri  Mague,  et  me  demanda  à  le  revoir.  Je  ne 
pus  lui  répondre  que  par  cet  hélas  !  dont  nous  accom- 
pagnons le  nom  de  ceux  qui  ne  sont  plus.  Il  me 
raconta  alors  comment  il  avait  connu  et  aimé  votre 
(ils.  Ils  suivaient  les  mêmes  cours,  mangeaient  à  la 
même  table,  fréquentaient  ensemble  les  conférences 
de  Saint- Vincent  de  Paul,  les  offices  de  rEglise,les 
sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie.  Agréez  ce 
témoignage  lointain  et  inattendu  d'une  vive  et  sin- 
cère amitié.  Je  le  rappelle  au  jour  de  vos  noces  d'or, 
i)i  ill.a  die,  pour  vous  donner  l'assurance  qu'un  fils 
bien-aimé  n'a  pas  défailli  dans  les  jours  de  sa  jeunesse, 
et  que  vous  le  retrouverez  en  paradis. 

Hélas  !  ce  ne  fut  pas  votre  seule  épreuve  que  de 
voir  partir  avant  vous  un  fils  si  digne  de  vous.  Pour 
ne  citer  que  la  dernière,  une  de  vos  petites-fjlles  vient 
de  vous  quitter.  C'était  dans  votre  maison  de  Nimes, 
entre  vos  bras,  entre  les  bras  de  son  père  et  de  sa 
mère. 
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Rien  n'a  pu  la  retenir,  et  parmi  ces  embrassements 
si  tendres  dont  parle  Bossuet,  elle  s'en  alla  doucement 
vers  Dieu  qui  l'appelait,  avec  ce  détachement  tran- 
quille qui  n'appartient  qu'aux  enfants  de  seize  ans,  aux 
jeunes  vierges  dont  le  Seigneur  se  hâte  de  faire  ses 
épouses.  Tant  il  est  vrai  que  nous  n'habitons  pas  ici 
la  vraie  patrie,  mais  Texil  !  Tant  il  est  vrai  qu'il  nous 
faut  jeter  les  yeux  plus  haut  que  la  terre  et  le  temps 
pour  revoir  tous  les  nôtres  et  nous  apprêter  à  les  re- 
joindre. La  terre  et  le  temps  !  Qu'ai-je  dit  ?  Mais  la 
terre  est  couverte  de  ténèbres  ;  mais  le  temps,  mais 
les  hommes  sont  plus  incertains  que  jamais  de  leur 
destinée.  Ce  serait  à  désespérer  si  nous  n'étions 
pas  Français,  et  surtout  si  nous  n'étions  pas  chré- 
tiens. 

Non,  mes  chers  diocésains,  nous  ne  désespérerons 
ni  de  la  famille  ni  de  la  patrie.  Jeunes  gens  qui 
m'écoi  tez,  regardez  ces  deux  beaux  vieillards,  c'est 
Tespérance  en  cheveux  blancs.  Les  voilà  tels  qu'ils 
étaient  il  y  a  cinquante  ans,  faisant  le  bien  à  l'envi 
l'un  de  l'autre,  serviteurs  de  l'Eglise,  amis  des  pau- 
vres, aussi  estimés  à  la  ville  qu'à  la  campagne  ;  et  à 
Marguerittes  comme  à  Nimes,  faisant  le  bien,  faisant 
de  leur  maison  un  vrai  couvent  de  charité.  Toutes  les 
grandes  choses,  ils  les  aiment  et  ils  les  honorent. 
Toutes  les  bonnes  œuvres,  ils  les  protègent  et  ils  en 
promettent  l'exécution.  Toutes  les  représailles  de 
droit  et  de  justice  que  nous  devons  attendre,  ils 
les  attendent  et  ils  les  espèrent.  Croyons,  espérons, 
aimons,  prions  comme  eux.  Tâchons  de  leur  devenir 
semblables.  Puissent  tous  ceux  qui  m'écoutent  aussi, 
dans  le  cloître,  à  l'autel,  dans  le  monde,  avoir  la  joie 
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do  rélébrorlours  nocos  (l'or  !  Puissonl-ils  surtout  nu]- 
ritor  (lo  los  ci'îhibror  dans  lo  ciol  !  lA,  elles  n'ont  point 
d'ombro,  point  de  lendemain,  car  c'est  Dieu  que  nous 
épouserons  pour  toujours,  sans  voile,  sans  réserve, 
sans  fin,  dans  les  délices  et  les  transports  de  l'éter- 
ncUo  Jérusalem. 
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DE  M.  LE  COMTE  DE  LORD  AT  AVEC  M^le  DE  ROUX-LARGY 
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Nos    TRÈS    CIIERS    FrÈRES, 

Nous  avons  accepté,  non  seulement  avec  un  pa- 
ternel empressement,  mais  avec  une  vive  reconnais- 
sance, Tinvitation  qui  nous  a  été  faite  de  présider  la 
cérémonie  de  ce  jour  et  d'appeler,  sur  les  deux  époux 
qui  se  présentent  à  l'autel,  l'abondance  et  la  pléni- 
tude des  miséricordes  divines. 

Vous  êtes,  Madame,  par  votre  naissance  et  par 
votre  baptême,  une  des  lilles  spirituelles  de  la  cathé- 
drale d'Alais.  Ce  temple  vous  connaît  et  vous  compte, 
ainsi  que  votre  chère  sœur,  parmi  ses  plus  insignes 
bienfaitrices.  Le  clergé,  les  notables,  toute  cette  cité 
vient  vous  témoigner,  par  sa  présence,  la  haute  es- 
lime  dans  laquelle  on  tient  votre  famille,  et  l'intérêt 
tout  particulier  qui  s'attache  à  votre  personne. 

Aussi  m'est-il  agréable  de  présenter  à  la  ville  d'A- 
lais le  noble  époux  qui  a  obtenu  votre  main.  Sa  no- 
blesse est  au-dessus  de  tout  éloge.  Vingt  générations 
de  preux  et  de  gentilshommes  lui  ont  donné  le  sang 
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qui  coule  dans  ses  veines.  Du  x®  au  xix®  siècle, 
toute  Thistoire  du  Midi  est  l'histoire  même  des  Lor- 
dat.  Il  ne  m'appartient  pas  de  citer  des  faits  d'armes 
sans  nombre  qui  remontent  aux  croisades  et  qui  se 
sont  renouvelés  d'âge  en  âge,  jusque  dans  les  deux 
guerres  de  Sept  ans.  J'aime  mieux  relever,  devant  les 
autels,  la  fidélité  avec  laquelle  les  Lordat  ont  servi 
TEglise  contre  les  albigeois  et  contre  les  protestants; 
leur  piété  est  plus  grande  encore  que  leur  valeur  ; 
les  évêques  et  les  patriarches  qu'ils  ont  donnés  aux 
sièges  les  plus  illustres;  leur  nom  cher  aux  papes 
aussi  bien  qu'aux  rois  de  France,  et  les  missions 
saintes  qu'ils  en  ont  reçues.  Témoin,  pour  n'en  citer 
qu'un  seul  trait,  ce  Guillaume  de  Lordat,  nonce  du 
saint-siège,  qui  alla  chercher  en  Sicile  le  chef  de 
saint  Thomas  d'Aquin  et  qui  le  remit  aux  Domi- 
nicains de  Toulouse.  0  tête  sacrée,  la  plus  vaste  et  la 
plus  profonde  qui  ait  reposé  sur  les  épaules  d'un 
homme,  je  vous  contemple,  dans  l'église  de  Saint- 
Sernin,  au  milieu  des  dépouilles  mortelles  des  plus 
grands  saints.  Je  vous  implore,  je  vous  demande  un 
regard  pour  ces  Lordat  à  qui  Toulouse  doit  de  vous 
posséder  aujourd'hui.  Soyez  propice  à  cette  jeune  fa- 
mille qui  vous  invoque  au  commencement  de  ses  nou- 
velles destinées;  écoutez-la,  elle  vient  vous  dire  avec 
une  confiance  toute  chrétienne  :  Nous  sommes  les  en- 
fants des  saints  et  nous  attendons  la  vie  que  Dieu  don- 
nera à  ceux  dont  la  foi  n'a  jamais  changé  :  Filiisancto- 
rum  sumus  et  vitam  illam  expectamus  quam  Deus 
daturus  est  his  quifidemsuam  nunquam  mutant  abeo  ^ 
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Mais  h  (|U()i  bon  iiisislor  sur  œ  {^d()ri(3iix  p;is.s(V/  Los 
Lordat  lionnoiil  dans  iioLro  si(»clo  un  ran;^'  di^^ne  do 
leur  vioillo  réputation.  J'en  altosto  les  suflra^'Os  du 
pays,  qui  ont  élu  doux  fois  pour  député  de  l'Aude  le 
chef  actuel  de  la  maison.  J'en  atteste  les  dernières 
alliances  qu'elle  a  contractées.  Les  de  I*ins,  non 
moins  célèbres  dans  l'Eglise  que  dans  l'Ltat,  les 
Chabot,  les  Iliquot,  ont  ici  des  représentants,  et  celle 
à  qui  vous  donnez  dés  aujourd'hui  le  nom  de  mère 
vous  rendra  tout  ce  que  vous  avez  perdu,  en  perdant, 
si  jeune  encore,  celle  ii  qui  vous  devez  les  bienfaits 
du  jour  et  de  l'éducation. 

Vous  pouvez,  Monsieur,  rapprocher  vos  litres  de 
foi,  de  piété  et  de  gloire,  de  ceux  qu'apporte  à  ce 
mariage  la  jeune  épouse  à  qui  je  viens  de  les  ra- 
conter. Son  père  appartient  à  cette  vieille  aristocratie 
marseillaise,  qui  s'est  mêlée  aux  épreuves  des  Bel- 
sunce,  et  qui  depuis  trois  siècles  soutient  l'Eglise 
dans  tous  ses  combats.  On  n'a  oublié  ni  cet  échevin 
de  Marseille  qui  débuta  dans  la  vie  politique  à  l'âge 
de  dix-huit  ans,  comme  commissaire  royal  pendant 
la  peste,  et  parut  à  côté  de  l'évêque  avec  tant  de  cou- 
rage ;  ni  ce  dignitaire  de  l'Eglise  qui  fut  massacré  aux 
Carmes  en  1792,  avec  l'élite  de  l'épiscopat;  ni  ce  dé- 
puté qui  soutint  si  dignement  sous  la  Restauration 
l'honneur  de  son  mandat.  Voilà  les  ancêtres  de 
M"®  de  Roux-Larcy.  J'aurai  loué  son  père  comme 
il  convient  à  un  ami  de  le  faire  en  sa  présence, 
en  disant  qu'il  est  digne  de  porter  ce  grand  nom. 

Que  vous  dirai-je  de  sa  mère?  Toute  la  cité  la  pro- 
clamait la  mère  des  pauvres  et  des  affligés,  la  joie  et 
l'honneur  des  cercles  les  plus  brillants,  le  soutien  de 
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toutes  les  bonnes  œuvres.  Elle  avait  été  élevée  à 
bonne  école.  On  n'a  pas  oublié  à  Paris  avec  quelle 
distinction  elle  faisait  les  honneurs  du  salon  de  son 
père,  quand  son  père  recevait  dans  son  niinistère 
Télite  de  la  France.  Six  fois  député,  deux  fois  mi- 
nistre, le  baron  de  Larcy  fut,  dans  le  déclin  de  notre 
siècle,  un  de  nos  grands  homnies  d'Etat.  C'est  son 
glorieux  souvenir  que  cette  cité  fête  aujourd'hui,  en 
s'associant  à  toutes  les  espérances  de  cet  heureux 
mariage,  et  en  priant  le  ciel  de  combler  de  ses  béné- 
dictions la  petite- fille  de  celui  qui  a  été  l'honneur  de 
tout  notre  Midi  ;  de  celui  qui  en  demeure  une  des  plus 
pures  illustrations. 

Quand  pour  l'ensevelir  avec  les  honneurs  dus  à  son 
rang,  Tévêque  de  Nimes  et  l'évêque  de  Montpellier 
se  réunirent  dans  cette  cathédrale,  rien  dans  cet  hon- 
neur ne  parut  dépasser  tout  ce  que  nous  devions  à 
son  mérite.  Aujourd'hui  l'évêque  de  Montpellier  nous 
manque  pour  prendre  à  notre  joie  la  même  part  qu'il 
avait  prise  à  notre  deuil.  Mais  s'il  est  absent  de  corps 
il  est  présent  de  cœur  et  d'esprit,  et  j'ai  accepté  la 
douce  charge  de  vous  dire  tous  les  vœux  que 
forme  sa  vieille  amitié  pour  le  bonheur  de  ces  deux 
époux. 

Enfin  je  m'acquitte  d'une  mission  plus  glorieuse 
encore  en  apportant  les  bénédictions  de  Léon  XIII. 
Ce  grand  pape,  l'orgueil  et  l'amour  du  monde,  a 
abaissé  ses  regards  sur  cette  enceinte,  et  ce  matin 
même  il  a  recommandé  au  saint  autel  les  nouveaux 
mariés  de  la  cathédrale  d'Alais.  Que  Sa  Sainteté  daigne 
agréer  l'expression  de  notre  filiale  reconnaissance. 

Voilà  donc  vos  témoins,  jeunes  époux,  et  au  ciel 
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ol  sur  la  terre,  ol  devanl  Dion  cl  devant  les  homnios. 
On  no  saurait  iniagiiuîr  dos  présages  plus  rassurants 
pour  vos  Tulures  destinées,  (^est  une  maxime  em- 
pruntée à  la  saj^esse  anti(pie  et  à  l'expérience  de  nos 
pères,  qu'il  faut  mettre  dans  un  mariage  des  apports 
égaux.  Naissjmce,  fortune,  souvenir  des  ancêtres, 
sentiments  généreux,  dévouement  à  l'église,  tout 
est  pareil  do  rluKjue  côté.  Il  ne  reste  plus,  après  avoir 
lu  l'histoire  du  [)assé,  (ju'c\  composer  pour  l'avenir 
l'agréable  histoire  de  ces  deux  époux  qui  ont  mis  en 
commun  de  tels  avantages  et  qui  n'ont  plus  qu'à  en 
jouir.  L'épouse  sera,  comme  sa  mère,  douce,  modeste, 
sensible  ii  l'honneur  du  nom  qu'elle  va  prendre.  Les 
pauvres  la  béniront,  et  elle  sèmera  autour  d'elle  la 
joie  et  la  bonne  odeur  que  répand  la  vertu.  L'époux 
sera,  comme  son  père,  un  homme  d'un  bon  conseil, 
d'une  grande  prudence,  d'une  popularité  capable  de 
servir  et  d'accréditer  toutes  les  bonnes  causes  dont 
il  embrassera  la  défense.  On  les  louera  tous  deux 
pour  l'union,  la  concorde  et  la  paix  dont  ils  offriront 
dès  le  premier  jour  le  parfait  modèle,  et  qui  feront 
fleurir  leur  maison  au  milie\  de  l'estime  de  tous  les 
gens  de  bien. 

Que  Dieu  leur  donne,  selon  les  vœux  de  la  sainte 
Eghse,  de  voir  naître,  cix)ître  et  grandir  leur  posté- 
rité jusqu'à  la  quatrième  génération.  Leurs  enfants 
seront  plus  heureux  que  nous  ne  le  sommes  dans  le 
siècle  présent.  Mais  le  siècle  futur  leur  appartient.  Ils 
verront,  s'il  plaît  à  Dieu,  l'Eglise  triomphante  et  la 
France  florissante  et  prospère.  Nous  semons  dans  les 
larmes;  ils  moissonneront  dans  la  joie.  Achevons, 
parents  chrétiens,  de  leur  préparer,  par  nos  épreuves. 
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nos  sacrifices,  nos  vertus,  cet  avenir  où  la  ville  d'Alais 
aura  sa  part  dans  la  gloire  commune.  Je  termine  sur 
ce  vœu  si  naturel  à  un  évêque,  pour  TEglise,  pour 
la  France,  pour  son  diocèse,  pour  cette  cité  qui  est 
un  des  trois  fleurons  de  sa  couronne.  Que  le  Dieu 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  nous  entende  et  nous 
exauce  dans  le  temps  et  dans  Téternité! 


m 
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A   M.    LE    CIlANOIiXK   OOIFFON 

DIRECTEUR    DE   LA    «   SEMAINE    RELIGIEUSE  » 
•    avril    1888 


Mon  cher  Chanoine, 

En  vous  nommant  directeur  de  la  Semaine  reli- 
gieuse de  Nimes,  pour  remplacer  M.  le  chanoine  Carie, 
qui  va  porter  sur  une  terre  lointaine  les  trésors  de 
son  érudition,  je  n'ai  pas  trop  présumé  de  vos  forces 
et  je  sais  avec  quelle  science,  quel  goût,  quel  tact  et 
quel  esprit  de  foi  vous  remplirez  votre  tâche.  Per- 
mettez-moi de  vous  dire  comme  je  la  comprends 

Cette  publication  modeste  a  son  importance.  Elle 
marque,  semaine  par  semaine,  les  événements  qui 
intéressent  en  particulier  la  religion  d'un  diocèse, 
mais  sans  négliger  ceux  qui  regardent  la  catholicité 
tout  entière.  A  ceux-ci  deux  ou  trois  pages  suffisent, 
pourvu  que  le  style  soit  clair,  ferme  et  sobre,  qu'on 
cite  exactement  les  faits,  qu'on  les  juge  d'un  mot,  et 
qu'on  leur  donne  leur  date  précise.  Ce  sera  un  excel- 
lent mémorial  auquel  on  pourra  utilement  recourir. 
Mais  les  annales  propres  de  notre  diocèse  demandent 
plus   de  développement.  Donnez-leur  la  première 
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place.  C'est  par  là  que  chaque  paroisse  conservera  sa 
propre  histoire,  et  que  TEglise  do  Nimes  apparaîtra 
tout  entière  dans  votre  revue  avec  la  variété  des 
monuments,  des  fêtes,  des  traditions  et  des  mœurs 
qui  la  caractérise.  En  parcourant  des  bords  du  Rhône 
au  sommet  des  Gévennes  cet  héritage  si  divers  par 
la  langue  et  les  coutumes,  mais  dont  toutes  les  par- 
ties sont  si  bien  soudées  Tune  à  l'autre  par  le  lien 
d'une  commune  foi,  j'ai  observé  bien  souvent  que 
l'unité  religieuse  s'était  raffermie  et  consolidée  dans 
les  troubles  suscités  par  l'hérésie  et  dans  les  épreuves 
de  la  révolution.  Le  besoin  de  défendre  la  vraie  foi  a 
inspiré  partout  le  même  courage  et  suscité  partout  le 
même  dévouement. 

Que  doit  faire  une  Semaine  religieuse  pour  favoriser 
cet  excellent  esprit?  Peu  ou  point  de  politique. 
D'abord  on  ne  nous  consulte  pas,  on  nous  écouterait 
encore  moins,  et  nous  remuerions,  comme  disait 
Chateaubriand,  la  poussière  des  trente-six  Capets, 
qu'il  n'en  sortirait  pas  une  voix  qu'on  voulût  enten- 
dre aujourd'hui.  Personne  n'est  tenu  à  un  acte  inu- 
tile, encore  moins  à  un  acte  qui  serait  mal  compris  et 
qui  tournerait  au  détriment  de  la  bonne  cause.  Il 
vaut  mieux  ne  pas  descendre  de  la  région  sereine  et 
lumineuse  où  nous  placent  nos  croyances.  C'est  de 
cette  hauteur  que  l'on  domine  les  événements  et 
qu'on  peut  les  expliquer.  La  croix  qui  nous  abrite 
sera,  dans  la  presse,  notre  seule  arme  non  pas  offen- 
sive, mais  défensive.  Elle  suffit  pour  réclamer  la  li- 
berté du  ministère  et  de  l'apostolat,  soutenir  les 
écoles  chrétiennes,  faire  connaître  le  pape  et  l'Eglise, 
réclamer  contre  toutes  les  oppressions,  et  mettre  en 
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roliof  le  vrai,  le  l)i(Mi  el  le  beau.  Ce  n'est  qu'au  poidg 
(le  la  croix  qu'on  doit  |)Oser  les  actions  des  hommes 
nt  juger  leur  ni(';rito.  Tout  le  reste  s'évanouira  comme 
la  fumco  (In  temps,  mais  tant  qno  nous  vivons  dans 
le  temps  et  dans  l'ombro,  il  nous  faut  bien  com[)ter 
avec  l'opinion,  avec  les  hommes,  avec  les  circons- 
tances, et  parler  de  nos  semblables  avec  tous  les  égards 
que  commandent  la  justice  et  la  charité.  C'est  par  là 
(lue  la  |)rosse  religieuse  doit  se  distinguer  de  la  presse 
mondaine.  I^a  criti(juc  acerbe  ne  lui  est  point  [)or- 
mise;  il  faut  qu'elle  se  l'interdise  à  tout  prix. 

Ce  n'est  pas  communément  dans  cet  excès  que  {)cut 
tomber  une  Semaine  religieuse.  Mais  l'excès  des 
louanges  l'envahirait  facilement  et  la  rendrait  insup- 
portable c\  lire,  si  on  n'y  prenait  garde.  L'encens  ne 
doit  être  offert  qu'à  Dieu.  Ne  le  prodiguons  pas  quand 
il  s'agit  de  l'homme.  Le  pape,  lesévêques,  les  prêtres, 
n'en  ont  pas  besoin  pour  faire  leur  devoir.  Il  faut  ré- 
former sur  ce  point  les  mœurs  publiques.  A  peine  un 
prêtre  a- t-il  débuté  dans  la  chaire  chrétienne,  que 
des  amis  maladroits  se  croient  obligés  de  publier,  à 
son  de  trompe,  ses  premiers  succès.  11  a  le  génie  de 
l'aigle  de  Meaux  et  la  blancheur  éblouissante  du 
cygne  de  Cambrai,  en  sorte  que  Bossuet  ne  serait  que 
la  moitié  de  ce  jeune  vicaire,  et  que  Fénelon  en  serait 
l'autre.  Personne  n'y  croit,  mais  le  débutant  peut  s'y 
tromper,  car  la  louange  est  un  vrai  poison,  le  plus 
subtil  et  le  plus  dangereux  de  tous.  On  se  met  alors 
à  improviser  avec  une  abondance  de  paroles  qui  dé- 
génère vite  en  disette.  Au  risque  de  déplaire  à  ces 
thuriféraires  dangereux,  n'acceptez  jamais  leurs  arti- 
cles. Mieux  vaut  avoir  peu  d'abonnés  que  de  se  mettre 
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aux  gages  de  la  vanité  et  de  trahir  le  sens  commun. 

Vous  recevrez  sur  les  fêtes  religieuses  de  longues 
pages  dont  il  faut  retrancher  beaucoup  avant  de  les 
livrer  au  public.  Communément  on  s'étend  en  com- 
pliments sans  fin  sur  les  fanfares  et  les  chorales, 
sur  les  chantres  et  les  organistes.  On  n'oublie  que 
le  suisse  et  le  sonneur.  Ces  comphments  sont  tou- 
jours les  mêmes.  Ils  s'adressent  «  au  jeune  et  sym- 
pathique curé,  »  à  la  musique  «  qui  a  joué  les  plus 
beaux  morceaux  de  son  répertoire,  »  à  l'orateur 
qui  a  parlé  «  avec  cette  éloquence  dont  il  a  le  se- 
cret. »  L'enthousiasme  est  toujours  <(  indescriptible,  » 
la  fête  toujours  (c  splendide,  »  l'harmonie  toujours 
<c  ravissante.  »  Encore  est-ce  merveille  quand  les 
hommes  et  les  choses  n'ont  qu'une  épithète.  Le  plus 
souvent  on  élève  chacune  de  leurs  vertus  sur  quatre 
adjectifs  comme  sur  quatre  tréteaux.  Eteignez  la  moi- 
tié de  ces  lampions  qui  répandent  leur  clarté  fumeuse 
autour  des  idoles  que  la  complaisance  laisse  fabriquer 
pour  ne  pas  perdre  un  abonné  ou  ne  pas  contrister  un 
ami.  Que  restera-t-il  de  tant  de  héros,  de  saints,  d'o- 
rateurs, de  poètes  préconisés  de  leur  vivant  ?  Pas 
même  un  nom,  encore  moins  un  livre  ou  un  discours. 
On  a  dit  que  les  Semaines  religieuses  rendraient  fa- 
cile la  tâche  de  l'historien  futur  de  nos  diocèses.  Gela 
est  vrai,  si  cette  tâche  est  bien  remplie,  et  si  l'excès 
des  louanges  ne  gâte  pas  d'avance  les  jugements  de 
l'histoire.  Mieux  vaudrait  n'avoir  aucun  document 
que  des  documents  mêlés  de  tant  de  rhétorique  et  de 
coups  d'encensoir. 

En  résumé,  point  d'injures  ni  de  compliments.  L'un 
vaut  l'autre,  et  on  ne  sait  lequel  des  deux  est  le  plus 
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langereux.  Voua  diroz  la  vùrilc  sans  (ItHour  ol  sans 
exagération  ;  vous  Milnioroz  lo  vico  et  l'orrour  sans 
^'ous  (MU[)orlor  ou  vous  aigrir  ;  vous  louerez  avec  nio- 
uiro,  ol  toujours  les  actions  plutôt  ((ue  les  personnes  ; 
^'ous  ileniourorcz  dans  cette  assiette  lran(|uille  où 
/olre  noble  caractère  vous  a  placé,  que  vos  travaux 
l'érudition  vous  ont  rendue  chère,  et  qui  convient  si 
3ien  à  la  modestie  d'une  Semaine  rclifjicuse. 

Pour  donner  de  l'intérêt  ;\  une  telle  publication,  il 
l'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  des  rébus  ou  à  des 
îharades,  encore  moins  à  des  tours  de  physique  et 
ides  expériences  de  chimie.  Une  belle i)agc emprun- 
tée aux  Pères  de  l'Eglise,  k  Bossuet,  à  Bourdaloue, 
quelques  réflexions  sorties  de  la  plume  de  Joseph 
le  Maistre,  une  éloquente  revendication  des  Monta- 
embert,  des  Falloux,  des  Dupanloup,  des  Veuillot, 
311  faveur  de  l'Eglise  et  de  ses  libertés,  des  mots  heu- 
reux et  bien  choisis  que  vous  fourniront  nos  classi- 
jues  anciens  et  modernes,  et  que  vous  appliquerez 
mx  questions  du  jour  pour  les  relever  et  les  éclaircir, 
ians  ce  déclin  de  la  langue,  des  idées  et  des  institu- 
tions, servent  bien  mieux  l'Eglise  et  les  âmes  que 
des  farces  de  la  foire  ou  des  caricatures  de  mauvais 
goût. 

Nous  avons  besoin  de  nous  détourner  du  spectacle 
de  notre  décadence  littéraire,  rehgieuse  et  morale, 
pour  nous  réfugier  dans  un  passé  meilleur  que  le  pré- 
sent. Les  pleurs  et  les  lamentations  énervent  les 
aommes  ;  le  rire  serait  amer  ou  ridicule  ;  il  faut,  pour 
'éprendre  force  et  courage,  retremper  sa  plume 
ians  le  commerce  des  grands  siècles  et  des  grands 
lommes. 

26 
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Vous  n'omettrez  pas  les  traits  édifiants  ni  les  vies 
des  saints.  La  partie  la  plus  intéressante  du  Pèlerin 
est  la  vie  du  saint  qu'il  publie  chaque  semaine.  Ce 
morceau  est  d'ordinaire  bien  écrit  et  presque  toujours 
intéressant.  Pourquoi  ne  choisiriez-vous  pas,  dans  le 
calendrier  du  diocèse  de  Nimes,  un  saint  dont  vous 
étudieriez  la  vie  avec  cette  parfaite  compétence  qui 
distingue  votre  érudition?  Vous  en  feriez  chaque  mois 
le  sujet  d'une  lecture  pieuse,  en  quatre  pages,  et  vous 
le  donneriez  en  supplément.  Au  bout  de  peu  d'an- 
nées, on  aurait  un  volume  d'une  grande  variété  et 
d'une  réelle  édification,  qui  intéresserait  toute  la 
contrée  et  qui  apprendrait  aux  familles  chrétiennes 
les  traditions  de  leur  pays.  Si  on  laisse  descendre 
l'ombre  et  l'oubli  sur  nos  antiquités,  avant  la  fin  du 
siècle  on  ne  saura  plus  rien.  Et  ce  n'est  pas  l'instruc- 
tion laïque,  gratuite  et  obligatoire  qui  fera  regretter 
à  notre  postérité  la  perte  de  ce  cher  trésor. 

La  Semaine  religieuse  est  revêtue  d'ordinaire  d'une 
approbation  épiscopale.  Cette  approbation  engage 
celui  qui  la  donne.  Mais  celui  qui  la  donne  ne  peut 
ni  tout  lire  ni  tout  vérifier.  Il  appartient  au  directeur 
nommé  par  Tévêque  de  retrancher  sans  pitié,  dans 
les  morceaux  qu'il  accepte,  tout  ce  qui  blesserait  la 
foi,  la  morale  et  le  goût.  Il  a  aussi  le  devoir  de  con- 
trôler les  annonces  et  de  refuser  toutes  celles  qui 
peuvent  induire  en  erreur  ou  en  tentation  les  lecteurs 
de  la  Semaine.  Ne  recommandez  ni  les  vins  de  messe, 
ni  les  remèdes  secrets,  ni  les  livres  défendus  ou  sus- 
pects, et  défiez-vous  de  l'art  avec  lequel  on  dresse 
dans  une  feuille  d'annonces  des  pièges  à  la  crédulité 
publique.  Que  répondre  aux  gens  quand  ils  viennent 


s'ùlonnor  OU  80  |)lain(lm  do  corlainos  complaisances 
ou  (lo  corlainos  distractions?  Wum  plus  que  los  jour- 
naux quolidioiis,  los  Semaines  rclif/icuses  ont  charf^o 
dViuios.  La  |)rcsso  liobdomadairo  a  six  jours  pour 
poiisor  cx)  (|u'ollo  dit  rX  vôrillor  co  (|u'ollo  roconn- 
mando.  Kl  (juaiid  ollo  so  présonto  sous  los  auspices 
do  la  vraie  religion,  ollo  n'en  est  que  plus  respon- 
sable dos  louanges  (|u'ello  décerne  et  dos  livres 
qu'elle  patronne.  lUus  elle  inspire  de  confiance,  [)lus 
elle  doit  la  mériter. 

Ce  sera  votre  modeste  gloire,  mon  cher  chanoine, 
et  par  là  vous  ajouterez  encore  aux  services  que  vous 
avez  déjc\  rendus  à  notre  diocèse  par  la  publication  du 
Bullaire  de  saint  Gilles,  du  Dictionnaire  des  paroisses, 
et  de  tant  de  monographies  pleines  d'intérêt,  qui 
vous  ont  valu  non  seulement  les  suffrages  de  TAca- 
démie  de  Nimes,  mais  encore  ceux  de  l'Institut  de 
France. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  vous  remercier  du  désin- 
téressement complet  avec  lequel  vous  entendez  don- 
ner à  notre  Semaine  religieuse  le  reste  d'un  temps 
que  tant  de  devoirs  disputent  à  tant  d'études.  Vos 
collaborateurs  veulent  imiter  votre  générosité,  et  si 
la  Semaine  a  des  lecteurs,  leur  abonnement  sera  dé- 
sormais une  bonne  œuvre,  dont  la  gloire  retournera 
tout  entière  à  Dieu,  et  le  profit  à  nos  séminaires  et  à 
nos  écoles  chrétiennes. 

C'est  dans  cette  espérance  que  je  vous  offre,  avec 
mes  plus  sincères  remerciements,  mes  vœux  les  plus 
empressés  et  mes  plus  affectueuses  bénédictions. 


LETTRE 

A  SON  EM.  LE  CARDINAL  LAVIGERIE 

ARCIIEVÊaUK   D'ALGHR    ET   DE   CARTHAGE 
34    septombro    1888 


Eminence, 

Après  avoir  lu  et  admiré  vos  magnifiques  dis- 
cours contre  l'esclavage,  qui  font  l'entretien  do  tous 
les  peuples  civilisés,  il  est  bien  utile  de  vous  en- 
tendre répliquer,  avec  tant  de  zèle  et  de  précision, 
aux  contradicteurs  que  vous  trouvez  dans  la  presse. 
Ce  n'est  pas  sans  en  ressentir  quelque  honte  que  nous 
voyons  des  plumes  françaises  s'employer  à  cette 
odieuse  critique.  Notre  langue  ne  devrait  servir  qu'à 
l'honneur,  à  la  liberté,  à  la  civilisation.  Vous  gémis- 
sez de  voir  l'abus  qu'on  en  a  fait  pour  défendre  la  plus 
misérable  des  causes,  mais  vous  ne  connaissez  pas  le 
découragement.  La  libre  pensée  se  découvre  avec 
toutes  ses  corruptions  ;  vous  la  poursuivez  dans  tous 
ses  repaires,  vous  la  déconcertez  et  vous  la  réduisez 
au  silence.  Ce  sera  le  premier  mérite  et  le  premier 
succès  de  votre  croisade. 

Permettez-moi  de  vous  citer,  en  ma  qualité  d'évê- 
que  deNimes,  quatre  vers  deReboul,  notre  poète  : 

D'où  viendra  le  dictanie 
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Qui  doit  guérir  un  cancer  aussi  grand? 
C'est  de  la  foi  qui  régénère  l'âme  : 
Le  scepticisme  est  esclave  ou  tyran. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'Afrique  centrale  qu'on 
trouve  et  des  tyrans  et  des  esclaves.  Nous  avons  les 
tyrans  de  la  plume  et  les  esclaves  du  journal.  La 
foi  qui  vous  anime  et  qui  vous  soutient  est  pour  eux 
une  énigme;  ils  refusent  d'y  croire,  et  ils  combat- 
tront votre  entreprise  avec  toute  la  fureur  de  l'aveu- 
glement. 

Mais  vous  avez  pour  vous  Dieu,  le  pape,  l'Eglise  et 
tout  ce  qui  reste  dans  le  monde  de  justice,  de  gran- 
deur et  d'humanité.  Nous  avons  admiré  dès  notre  en- 
fance ce  grand  évêque  du  xvi^  siècle,  ce  Las  Casas 
qui  venait  plaider  à  la  cour  des  rois  d'Espagne  la  cause 
des  esclaves.  Nous  imaginions  les  discours  qu'il  avait 
dû  tenir,  et  nous  nous  efforcions,  dans  nos  exercices 
de  rhétorique,  de  mettre  sur  ses  lèvres  les  paroles  les 
plus  propres  à  persuader  Leurs  Majestés  catholiques. 

Vous  nous  donnez,  Eminence,  au  déclin  du 
XIX®  siècle,  un  spectacle  plus  émouvant  encore.  C'est 
l'Europe  entière  que  vous  parcourez  pour  la  même 
cause  ;  ce  n'est  pas  seulement  devant  les  cours,  c'est 
devant  les  peuples  que  vous  la  plaidez  ;  et  le  mouve- 
ment qui  s'opère  ne  s'arrêtera- plus. 

Quelque  lointaine  que  soit  la  région  où  s'exerce 
l'esclavage,  la  parole  auguste  de  notre  saint-père  le 
pape,  répétée  par  vos  lèvres,  franchira  des  espaces 
immenses  de  terre  et  de  mer  et  pénétrera,  renversera 
tous  les  obstacles.  Les  marchands  avides  qui,  tout 
chrétiens  qu'ils  semblent  être,  ne  reculent  pas  devant 
la  plus  abominable  des  cruautés  ;  les  navires  espa- 
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{^nols  ou  anj^lais  qui,  sans  la  pratifjuer  ostonsihlo- 
ni(3iil,  (UïchoiiL  parfois  à  fond  do  calo  quoique  car- 
gaison liuniaino  destinée  aux  marchés  d'esclaves  ; 
les  puissances  musulmanes,  dont  les  unes  ne  font 
rion  pour  empêcher  ce  tralic,  et  dont  les  autres  le 
favorisent  hautement;  tous  ces  complices  de  la  traite 
des  noirs  sauront  qu'une  croisade  se  forme  pour  y 
mettre  lin,  que  le  pape  l'ordonne,  que  vous  en  êtes 
le  Pierre  l'Ermite,  et  que  quelque  efTort  que  fassent 
les  impies,  toute  l'humanité  s'enrôlera  à  votre  suite 
sous  le  drapeau  de  la  croix.  Plusieurs  y  mettront  leur 
courage,  leur  honneur,  leur  sang  ;  les  autres,  leurs 
dons  et  leurs  aumônes  ;  tous,  leurs  sympathies  et 
leurs  prières.  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  ! 

Je  m'arrête  sur  ce  mot,  qui  résume  toute  la  ques- 
tion et  qui  animera  toute  l'entreprise.  Il  ne  me  reste 
plus  qu'à  déposer  entre  vos  mains  l'obole  d'un  évéque 
deux  fois  ruiné  par  ses  écoles  libres  et  ses  séminaires. 
Je  rougirais  de  vous  offrir  si  peu  de  chose  si  un  évé- 
que pouvait  rougir  de  sa  pauvreté. 
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